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INTRODUCTION. 


APERÇU  HISTORIQUE  ET  IMPORTANCE  DE  d’ÉTUDE 
DE  LA  STRUCTURE  ET  DES  FONCTIONS  DU  CER- 
VEAU. 

Pour  mieux  faire  sentir  l’importance  de  l’étude 
anatomique  et  physiologique  du  cerveau,  je  vais, 
par  un  parallèle  rapide,  exposer  l’élat  où  étaient 
ces  sciences  dans  le  temps  à peine  passé,  et  celui 
où  elles  sont  aujourd’hui. 

Tant  c|ue  Thomme  n’avait  aucune  connaissance 
des  lois  de  l’organisation,  il  devait  chercher,  pour 
l’explication  des  phénomènes  de  la  vie,  des  cau- 
ses hors  de  lui,  des  principes  extérieurs,  im 
être  vivant,  actif,  intelligent,  existant  par  lui 
seul,  dont  la  présence  répand  la  vie  et  l’activité 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  dont  la  sépa- 
lalion  les  abandonne  à la  mort  et  à la  destruc- 
tion. Aristote,  Galien  et  leurs  successeuis  attri- 
buèrent, jusqu’au  dix-septième  siècle,  toutes  les 
opérations  de  la  vie  à un  être  spirituel,  indéiien- 
dant  de  toute  matière  : à l’a  me.  Cet  agent  satisfit 
tellement  à tous  les  besoins  des  philosoj  hes  , 
qu’ils  se  contenlèient  de  le  inodiüer  de  temps 
II. 
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Mais  on  est  plus  disposé  à se  livrer  à la 
spéculation  qu’à  l’étude  péuible  de  la  nature, 
A tout  moment;  les  métaphysiciens  viennent 
ralentir  les  progrès  des  naturalistes;  en  général, 
c’est  aux  métaphysiciens  qu’il  faut  attribuer 
l’ignorance  où  l’on  est  encore  sur  la  véritable 
nature  de  l’homme;  et  ce  honteux  esclavage 
durera  tant  qu’on  se  refusera  à la  connais- 
sance détaillée  d’une  organisation  capable  d’ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la  sensibilité, 
tous  les  divers  instincts,  les  divers  penchans,  et 
toutes  les  diverses  facultés  intellectuelles. 

Malheureusement  le  système  nerveux  a été 
connu  avec  uue  lenteur  qui  ne  s’explique  que  par 
les  nombreuses  difficultés  qui  se  sont  toujours  op- 
posées à ce  genre  de  recherches.  C’est  particu- 
lièrement la  connaissance  du  cerveau  qui  resta 
le  plus  long-temps  enveloppée  dans  l’obscurité. 
Hippocrate  prenait  le  cerveau  pour  une  éponge 
qui  attirait  à elle  l’humidité  du  corps.  Aristote  le 
jugeait  une  masse  dépourvue  de  sang,  humide 
et  destinée  à tempérer  la  chaleur  dji  cœur. 
Praxagoras,  Plislouicus,  Philotinus,  et  la  plupart 
des  anatomistes  de  ce  temps- là  soutenaient  que 
le  cerveau  n’était  qu’une  simple  excroissance  de 
la  moelle  épinière,  qui  ne  contribuait  en  rien 
aux  sensations.  Mislicelli  le  nommait  une  masse 
irrégulière  et  inorganique  ; Astruc,  une  subs- 


INTRODUCTION. 


5 


tance  spongieuse.  Plusieurs,  tant  anciens  que 
modernes , le  prennent  pour  une  prolongation 
des  vaisseaux  sanguins.  Willis , Leuwenhœk, 
Vieussens,  Slenon,  Sanlorini,  ont  été'  mieux 
instruits  de  sa  structure,  et  la  plupart  des  moder- 
nes rangent  le  cerveau  dans  le  système  nerveux. 
Cependant  Malpiglii  n’y  voyait  encore  qu’un  pa- 
quet d’intestins  difformes  et  confus;  il  y en  a 
même  qui  le  prennent  encore  pour  un  lieu  sécré- 
toire d’un  fluide  impur.  Sabatier  et  M.‘  Boyer  le 
rangeaient  dans  les'  viscères  sécrétoires  et  excré- 
toires. Bichat  n’y  voyait  qu’une  enveloppe  desti- 
née à garantir  les  parties  situées  sur  la  base  in- 
terne du  crâne.  Plusieurs  sont  encore  fidèles  à la 
doctrine  de  Galien , et  font  sécréter  le  cerveau 
dans  ses  ventricules,  les  esprits  vitaux,  et  les  dis- 
tribuer, moyennant  les  artères,  aux  autres  parties 
du  corps,  à l’exemple  de  Bérenger,  de  Spigel , 
de  Vesling , de  Willis , de  Vieussens , etc. 

11  n’était  pas  moins  difficile  d’acquérir  une 
idée  juste  de  la  structure  intérieure  du  cerveau. 
Le  cerveau  est  composé  entièrement  d’une  subs- 
tance gélatineuse  plus  ou  moins  colorée,  et  d’une 
substance  blanche,  composée  partout  de  fibres 
si  délicates  et  si  rapprocliées  les  unes  des  autres, 
que,  lorsqu’on  les  coupe,  il  paraît  ne  former 
qu’une  masse  uniforme  et  pulpeuse.  On  se  ser- 
vait d’un  couteau  particulier,  très  affilé,  très 
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fin,  très  long  et  à deux  li anches;  l’on  éprou- 
vait d’autant  plus  de  satisfaction  qu’on  pouvait 
faire  des  coupes  plus  nettes  et  plus  unies;  et 
quelles  que  fussent  les  coupes,  verticales,  hori- 
zontales ou  obliques,  de  bas  en  haut,  onde  haut 
en  bas,  on  songeait  si  peu  à ménager  et  à ob- 
server la  liaison  des  parties , qu’on  espérait , 
avec  Yicq  - d’Azyr  , pouvoir  d’autant  mieux 
les  examiner  qu’elles  auraient  été  plus  isolées 
par  des  coupes.  Ordinairement  on  commençait 
par  enlever  les  deux  hémisphères,  jusqu’au  soi- 
disant  corps  calleux  , en  formant  artificiellement 
le  centre  ovale  de  Vieussens,  et  on  ne  se  doutait 
point  qu’en  détruisant  les  deux  hémisphères  on 
détruisait  aussi  le  complément  de  l’organisnlion 
cérébrale,  l’épanouissement  de  la  jdupart  des 
faisceaux  nerveux  qui  forment  les  circonvolu- 
tions des  hémisphères,  les  parties  finales  des  or- 
ganes des  forces  morales  et  intellectuelles. 

Après  ces  mutilations,  qui  ne  jiermottaicnl  au- 
cune vue,  aucune  intention  physiologiques,  il  ne 
restait  plus  qu’à  ch.ercher  des  creux,  des  ven- 
tricules, des  corps  striés,  la  corne  d’Ammon  ou 
du  bélier  , le  pied  de  cheval  marin  avec  ses  on- 
gles, le  cuissard  ou  l’armure  , la  voûte  à trois  pi- 
liers , le  j)ont  de  Varolc,la  lyre , l’éperon  et  la 
])rido,  et  les  nates  et  testes,  etc.,  etc.  Quant 
aux  nerfs,  ils  prenaient  tous  leur  origine  dans  le 
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cerveau;  le  système  nerveux  de  la  colonne  verlé- 
Lrale  en  était  une  |)rolongation. 

C’est  ainsi  que  l’on  n’a  jamais  représenté  les 
diverses  parties  ilu  cerveau  que  lacérées  et  iso- 
lées; jamais  on  n’a  eu  que  de  fausses  idées  sur  la 
direction  des  fibres  et  des  faisceaux  nerveux*,  sur 
le  tissu  intérieur  de  la  protubérance  annulaire , 
des  couclies  optiques,  des  corps  striés;  jamais 
ou  n’a  saisi  aucun  rapport  ni  aucune  proportion 
des  parties  avec  les  autres  ou  avec  le  tout;  jamais 
ou  n’y  a vu  le  moindre  indice  d’un  usage  ou 
d^’une  loi  quelconque.  Tout  a été  conçu  et  rendu 
dans  le  désordre  le  plus  arbitraire  : c’est  ce  qui 
lait  qu’il  est  souvent  très  difïicile  de  s’assurer  do 
ce  que  quelques  auteurs  ont  pu  consigner  de 
vrai  dans  leurs  écrits. 

On  fut  cependant  tellement  satisfait  de  ces 
connaissances , qu’on  pensait  assez  généralement 
qu’il  ne  restait  plus  rien  à découvrir  dans  le  cer- 
veau. Meckel  croyait  que  toutes  les  découvertes 
qu^I  restait  à y faire  ne  pouvaient  avoir  d’autre 
objet  que  l’origine  des  nci  fs.  Aussi  est-ce  prin- 
cipalement sur  ce  point  que  Sœmmerringa  dirigé 
ses  recberclies.  A près  les  travaux  de  Vicq-d’Azyr, 
de  Procliaska,  des  It  ères  Wenzel , tout  le  monde 
disait,  et  Pierre  Frank  me  le  disait  en  particu- 
lier, que  c’était  une  présomption  ridicule  d’oser 
t->chercbcr  encore  quelque  chose  de  nouveau  ^ 
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bien  plus  encore  d’y  chercher  une  organisation 
toute  difFërenle  de  celle  qu’on  lui  avait  reconnue 
jusqu’alors. 

En  effet  , si  l’on  avait  continué  à se  borner 
aux  méthodes  usitées,  il  eût  été  impossible  d’ob- 
tenir des  résultats  plus  lumineux.  On  manquait 
de  principes  physiologiques  propres  à conduire 
par  degrés  les  anatomi.  tes  à la  connaissance  des 
lois  de  l’organisation  cérébrale.  On  avait  négligé 
le  mode  de  perfectionnement  graduel  des  ani- 
maux, et  l’on  ne  pouvait,  par  conséquent,  se 
faire  aucune  idée  de  l’ordre  dans  lequel  les  di- 
verses parties  cérébrales,  les  nouveaux  organes 
des  nouvelles  facultés  avaient  été  successivement 
surajoutés  aux  parties  préexistai! tes j ce  qui  em- 
pêchait de  faire  aucune  reclierche anatomique  du 
cerveau,  dans  un  ordre  conforme  aux  procédés 
de  la  nature. 

Il  en  élait  de  même  des  travaux  de  ceux  qui 
cultivaient  l’anatomie  comparée.  D'abord  leurs 
comparaisons  se  bornaient  presque  toujours  aux 
parties  grossières.  Que  nous  en  reviendra-l  il  de 
connaître  tous  les  muscles  de  la  clienJle  et  du 
chameau,  de  la  trompe  de  l’éléphant,  toutes 
les  formes  des  os  et  des  intestins  des  ani- 
maux, depuis  la  musaraigne  jusqu’à  la  baleine? 
Si  j’ai  fait  entrer  de  l’anatomie  comparée  dans 
mes  recherches,  ce  n’est  qu’autantqu'elle  pouvait 
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me  servir  pour  ai  river  à la  découverte  des  lois 
de  l’organisme.  L’analomie  compaiée  du  cer- 
veau , appliquée  aux  différentes  facultés  des 
animaux  et  de  l’homme,  peut  être  utile  a cons- 
tater les  découvertes  phj^^siologiques  faites  par 
d’autres  voies.  iMais  c’est  encore  un  rapproche- 
ment qui,  jusqu’à  présent,  a été  rendu  impos- 
siple  par  la  philosophie  adoptée.  Outre  la  faute 
que  l’on  commettait  en  comprenant  toutes  les  fa- 
cultés particulières  des  espèces  et  des  individus 
sous  l’expression  générale  à' instinct , on  accor- 
dait trop  peu  d’attention  à leurs  divers  pen- 
chans  et  à leur  conduite  intellectuelle  et  domes- 
tique dans  l’état  de  liberté.  La  nature  suit  cons- 
tamment un  type  général  dans  toutes  les  mudi- 
lications  d’organes  analogues;  et  celui  qui  sait 
reconnaître,  découvrir  ce  type  général , en  com- 
parant les  systèmes  analogues  cliez  les  différens 
animaux,  a découvert,  par  ranalomie  compa- 
rée, une  loi  qu’il  rencontrera  aussi  bien  dans 
l’homme  c|ue  dans  les  autres  animaux.  Ceux  qui 
ont  suivi  les  conseils  de  Haller  et  de  Sténon,  ont 
bien  quelquefois  réussi  à ajouter  quelque  chose 
aux  connaissances  anatomiques  du  cerveau  hu- 
main. Mais,  avec  les  vues  purement  mécaniques 
qu’ils  y portaient,  ils  ne  purent  fournir  aucun 
résultat  pour  la  physiologie  de  cet  organe. 

La  structure  du  cerveau  a donc  été  si  peu 
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connue  jusqu’à  nos  découvertes,  cette  connais- 
sance a été  si  vacillante,  si  contradictoire , qu’il 
n’a  été  .[)ossible  qu’à  fort  peu  de  génies  péné- 
trans,  de  deviner  plutôt  que  de  délerniiner 
d’une  manière  générale  sa  fonction.  Pour  les  au- 
tres, quelle  connexion,  quel  rapport  pouvait-il 
y avoir  entre  des  instincts,  des  penclians,  des 
facultés  intellectuelles,  cl  une  substance  spon- 
gieuse, inorganisée,  pulpeuse? 

Comme  l’âme  était  censée  être  la  source  des 
instincts,  des  penchans  et  des  facultés,  on  se  fit 
une  grandi-  et  très  sérieuse  occupation  d’en  clier- 
clier  le  siège.  Tantôt  elle  était  répandue  dans 
tout  le  corps;  tantôt  on  la  logeait  dans  le  cer- 
veau; et,  vu  l’essence  simple  de  l’âme,  les  méta- 
physiciens, et  avec  eux  les  physiologistes , ont 
été  obligés  de  la  resserrer  sur  un  seul  point , sur 
un  point  le  plus  simple  possible.  C’est  de  ce 
point  que  l’âme  régentait  tout  le  reste  du  corps, 
qu’elle  faisait  rayonner  toutes  ses  forces  morales 
et  intellectuelles,  sans  rinlerYenliou  d’aucune 
autre  partie  cérébrale. 

Au  Heu  de  rechercher  simplement  des  phé- 
nomènes , on  se  bornait,  comme  c’est  encore 
l’usage,  à des  subtilités  philosophiques;  on  s’é- 
puisait en  spéculations  sur  la  nature  intime  de 
l’âme  ; on  voulait  découvrir  comment  lésâmes  et 
les  corps  élaieul  unis,  si  c’était  immediatement 
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ou  par  le  moyen  d’une  snbslance  intermédiaire. 
On  tâchait  d’approfoncHi  l’essence  de  cette  subs- 
tance de  réunion  qui  devait  être  moitié  corps, 
moitié  âme;  on  rbercliait  comment  l’esprit  et  le 
corps,  comment  le  cerveau  et  les  nerfs  agissent 
réciproquement  l’un  sur  l’autre; si  les  sensations 
et  les  idées  sont  les  résultats  des  impressions 
faites  dans  le  cerveau;  s’il  en  reste  des  traces; 
comment  elles  se  renouvellent.  Tant  que  l’on 
s’amusait  à de  pareilles  rêveries,  il  n’était  guère 
j)Ossible  de  concevoir  une  idée  saine  sur  la  véri- 
table destination  du  cerveau. 

En  partant  de  l’époque  où  l’on  regarda  assez 
généralement  le  cerveau  comme  organe  de  l’âme, 
les  idées  qu’on  avait  à cet  égard  restaient  tou- 
jours mal  assurées,  disparates  et  inconstantes. 
On  avait  même  recueilli  des  faits  qui  laissaient 
soupçonner  la  pluralité  des  organes  des  fonctions 
de  l’âme  ; mais  celte  proposition  révolta  toujours 
et  révo'le  encore  les  partisans  de  Tunité  du  moi. 
En  vain  leur  ojjposait-on  la  multiplicité  des  or- 
ganes de  la  vie  automatique,  les  appareils  si  mul- 
tipliés du  mouvemeni  volontaire  ,1a  pluralité  des 
cinq  sens,  qui  ne  dérogent  en  rien  à l’unité  de  la 
>ie  et  du  moi. 

On  trouve  (;ncore  bien  plus  pénible  de  faire 
dépendre  de  parties  cérébrales  les  hicultés  supé- 
rieures de  l’âme,  la  pensée , l’entendement , le 
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jugement , l’imagination  , la  raison.  Les  exem- 
ples des  idiots  , des  crétins  , des  hydrocéphales, 
des  alie'nés , les  suites  des  lésions  et  des  maladies 
du  cerveau  ne  purent  dissiper  leur  illusion.  Dans 
les  animaux  on  taxa  de  facultés  mécaniquesl’in- 
telligence  et  la  mémoire,  qu’on  ne  pouvait  pdus 
s’empêcher  de  leur  accorder. 

Les  affections  , les  passions,  les  instincts  elles 
penchans  ont  bien  été  placés,  long-temps  avant 
Cabanis,  dans  l’organisme.  Mais  , excepté  à peine 
deux  ou  trois  physiologistes,  tels  que  Bourkard, 
Van  Swieten , on  les  plaçait,  et  on  les  place 
encore,  avec  une  grande  prédilection , dans  le 
sang,  dans  le  tempérament , dans  les  viscères  du 
bas-ventre  et  de  la  poitrine  , dans  les  ganglions 
ou  nerfs  ganglloniques. 

Puisqu'’eucore  aujourd’hui  on  s’obstine  à dé- 
river les  qualités  et  les  facultés  des  hommes  et  des 
animaux,  c’est-cà-dire,  leurs  instincts, leurs  pen- 
chans et  leurs  lalens,  de  l’édpcalion  , des  sensa- 
tions , de  l’attention  ; puisqu’on  les  regarde  tous 
comme  de  simples  modifications  d’une  même 
sensibilité,  comment  arriverait -on  à l’idée  de 
soupçonner  un  ou  plusieurs  organes  de  toutes 
ces  forces  dans  le  cerveau  ? 

]N’admellait-on  pas  , et  n’y  a-t-il  pas  encore 
des  analomistes  qui  admettent  que  le  cerveau 
n’est  autre  chose  que  la  concentration  de  tous  les 
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nerfs  , la  source  de  tons  les  nerfs  et  un  composé 
de  toutes  leurs  extrémités? Dans  ce  cas,  comment 
peul-on  lui  attribuer  d’autres  fondions  que  celles 
qui  appartiennent  aux  nerfs  des  sens  , - aux  nerfs 
du  mouvement  volontaire,  et  aux  nerfs  des  or- 
ganes de  la  nutrition  ? 

MM.  les  Commissaires  du  rapport  sur  notre 
Mémoire,  présenté  à l’Institut,  et  leur^  partisans, 
dirent  encore  avec  complaisance , qu’on  ne  sait 
point  à quelle  partie  de  l’encéphale  , ni  à quelle 
circonstance  de  son  organisation,  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  attachées.  Cependant  l’anatomie 
comparée  nous  apprend  avec  certitude,  que  l’or- 
gane des  facultés  de  l’âme  n’est  point  borné  aune 
portion  quelconque  de  la  substance  cérébrale  j 
elle  nous  apprend  qu’il  n’y  a que  les  hémisphères 
qui  établissent  la  différence  la  plus  essentielle  en- 
tre l’homme  et  les  diverses  espèces  d’animaux,  et 
entre  les  divers  individus  de  la  même  espèce  , 
relativement  aux  forces  morales  et  intèllectuelles  j 
l’on  sait  encore  que  les  fonctions,  propres  à cha- 
que système  de  nerfs,  sont  réalisées  dans  leur 
expansion  périphérique  j or  , j’ai  démontré  que 
les  circonvolutions  du  cerveau  ne  sont  autre 
chose.que  l’expansion  périphérique  des  faisceaux 
dont  il  se  compose  ; par  conséquent , les  circon- 
volutions du  cerveau  doivent  être  reconnues 
pour  les  parties  où  s’exercent  les  iustincls  , les 
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senlimeiis,  les  penchans,  les  talens,  en  général^ 
les  forces  morales  el  Intel lectuelles. 

Durant  plusieurs  années,  avant  mon  voyage^ 
mes  découvertes  ont  été  répandues  dans 'oiites 
les  parties  de  FEurnpe  par  les  auditeurs  de 
mes  leçons  à Vienne.  Ainsi  les  esprits  n’éiaient 
plus  étrangers  à ma  doctrine.  J’ai  pourtant  ren- 
contré partout  les  mêmes  opinions  erronées,  les 
mêmes  préjugés.  Il  est  vrai,  les  preuves  multi- 
pliées et  matérielles  dont  j’entourais  mes  proj  o* 
sitions  , frappèrent  tellement  le  plus  grand  nom- 
bre de  mes  auditeurs  , que  bientôt  j’eus  des  mil* 
liers  de  partisans,  aussi  bien  dans  mes  confrères 
les  médecins,  que  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  sait  avec  quel  enthousiasme  Reil  et 
Loder  ont  accueilli  mes  découvertes.  Il  n’en 
fut  pas  ainsi  des  professeurs  Walter  à Berlin,  et 
Ackermann  à Heidelberg  ; on  sait  aussi  avec 
quelle  animosité  ils  ont  combattu  indifféremment 
toutes  mes  découvertes  anatomiques  et  physio- 
logiques. 

Arrivés  à Paris  , nous  avons  obtenu  d’abord  , 
par  nos  démonstrations  anatomiques  , les  plus 
brillants  succès,  l^es  premiers  hommes  de  l’art 
en  étaient  en  admirallo.'i.  Peu  de  temps  après  ar- 
riva l’empereur  de  sa  campagne  d’Allemagne.  Je 
ne  sais  quelle  frayeur  il  inspira  aux  MM.  de  l’Ins- 
litutde  France;  mais,  comme  par  uucharme,  sou- 
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clainement  tout  fut  changé  de  face.  Tout  ce  que 
je  disais  , tout  ce  que  je  démontrais,  ne  fut  plus 
que  des  vieilleries,  du  charlatanisme,  de  la  jon- 
glerie, comme  on  se  plaisait  à le  rapporter  à ce 
monarque.  Il  en  résulta  aussi  ce  fameux  rapport 
diplomatiipiesur  notre  Mémoire,  présenté  à celte 
savante  société , le  i4niars  i(3o8.  Geméme  rap- 
port me  servira  pour  prouver  à mes  lecteurs 
quels  furent  alors  les  avis  et  les  intentions  de 
MM.  les  Commissaires  sur  mes  découvertes  ana- 
tomiques, et  sur  une  partie  de  ma  physiologie  du 
cerveau. 

Ils  ont  attribué  aux  anciens  notre  méthode  de 
dissection  et  quatre  autres  points.  D’après  les 
raisons  exposées  jusqu’ici  , il  ne  fut  pas  possible 
aux  anciensde  connaître  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
points,  surtout  notre  méthode  de  dissection  fon- 
dée non- seulement  sur  la  direction  des  libres, 
mais  aussi  sur  des  principes  de  physiologie  com- 
parée. J’ai  prouvé,  dans  ma  réponse  à ce  rapport, 
que  notre  méthode  n’était  pas  meme  suivie  sous 
le  rapport  mécanique , bien  loin  de  l’avoir  été 
d’après  des  principes  d’anatomie  et  de  physiolo- 
gie comparées.  Il  en  est  absolument  de  meme 
pour  les  quatre  autres  points. 

Quand  même  on  prouverait  que  déjà  nos  de- 
vanciers aient  connu  quelque  fait  isolé,  sans  au- 
cun ensemble , cette  espèce  d’inculpation  serait 
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plutôt  l’expression  delà  jalousie  que  de  la  justice; 
car  tout  ce  qui  a été  publié  de  vrai  sur  le  cerveau, 
se  trouve  confondu  avec  un  si  grand  nombre 
d’erreurs, et  porte  si  peu  l’empreinte  de  la  vérité, 
qu’il  est  impossible  que  la  lecture  puisse  fournir 
des  données  justes  sur  cette  partie  de  l’anatomie. 

« Ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  ensei- 
gné, touchant  le  cerveau,  dit  Sténon,estsi  plein 
de  disputes,  qu’aulant  il  y a de  livres  d’anato- 
mie de  cette  partie  , autant  il  y a d’écueils  , de 
disputes  , de  doutes  et  de  controverses.  » Il  est 
certain  que  cette  grande  diversité  de  vues  et  d’o- 
pinions sur  un  même  objet,  loin  d’en  faciliter  l’é- 
tude, ne  fait  que  l’embrouiller  et  la  rendre  beau- 
coup plus  dilTicile;  et  qu’aiusi  il  nous  aurait  fallu 
beaucoup  plus  de  recherches  , plus  de  soins  et 
plus  de  sagacité,  pour  arriver  au  même  but,  en 
nous  traînant  sur  les  traces  de  nos  devanciers  , 
qu’en  nous  frayant  une  nouvelle  route  de  nous- 
mêmes. 

MM.  les  Commissaires  du  rapport  en  question 
ont  passé  sous  silence  onze  points,  parexemple, 
la  formation  des  circonvolutions  des  hémi.sphè- 
res  sur  les  diflérens  faisceaux  des  nerfs  qui  sor- 
tent eu  plusieurs  points  des  couches  optiques  et 
des  corps  striés,  objet  très  important  pour  l’orga- 
nisation progressive  des  hémisphères  dans  les  di- 
verses espèces  d’animaux  , puisqu’eu  le  perdant 
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de  vue  , Vanatomie  comparée  des  parties  céré- 
brales devient  impossible  dans  leurs  relations 
respectives  avec  les  facultés  des  animaux. 

Ils  ont  laissé  dans  le  doute  la  non-existence 
d’un  seul  centre  pour  tous  les  nerfs,  le  déplisse - 
ment  naturel  et  artificiel  des  heniispheres  et  la 
pluralité  des  organes  des  qualités  morales  et  des 
facultés  intellectuelles  , outre  huit  autres  points 
tous  également  reconnus  à présent. 

Ils  nous  ont  accordé  dix-huit  points  essentiels 
de  nos  découvertes. 

Après  toutes  ces  attributions  fautives  , toutes 
ces  dénégations  , ces  réticences  , ces  doutes,  ces 
concessions,  MM.  les  Commissaires  terminent 
leur  rapport,  en  disant  ; « C'est  presque  finir 
avec  autant  de  doute  , autant  d’incertitude  que 
nous  avons  commencé , » et  « méthodes  nouvelles 
de  dissection  du  cerveau,  connexions  et  direc- 
tions nouvelles , aperçues  entre  les  diverses  mas- 
ses elles  éléments  organiques  qui  le  composent; 
particularités  nouvelles  remarquées  dans  quel- 
ques - unes  de  ses  parties  : voilà  donc  à quoi  se 
réduisent  jusqu’à  présent  toutes  les  découvertes 
réelles  que  l’on  a pu  faire.  » 

Mes  adversaires  ont  saisi  avec  avidité  tous  les 
passages  équivoques  de  ce  bizarre  rapport,  pour 
les  divulguer  dans  les  feuilles  publiques  et  dans 
les  journaux  littéraires,  sous  le  litre  d’extraits 
IL 
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du  rapport  de  MM.  les  commissaires  de  l’Institut, 
les  uns  en  passant  soigneusement  sous  silence  nos 
découvertes  anatomiques  j les  autres  en  les  pré- 
seûlantcomme  déjà  fort  anciennes;  et  d’autres  en 
gratifiant  MM.  les  rapporteurs,  de  notre  proprié- 
té, de  tout  ce  que  noire  mémoire  pouvait  conte- 
nir clé  vues  neuves  et  utiles.  D’accord  sur  un  seul 
point,  celui  de  discréditer  ma  doctrine,  chacun 
a varié  dans  son  exposé,  selon  son  arrière-pensée 
et  Ses' vues  accessoires.  « Le  principal  mérite  de 
MM.  Gall  elSpurzheim , disaient  les  ûagorneurs, 
c’est  d’avoir  forcé  M.  Cuvier  de  s’occuper  de 
l’anatomie  du  cerveau.  Cet  illustre  savant  a fait 
beaucoup  de  recherches  sur  ce  viscère  dans 
l’homme  et  les  animaux;  il  a découvert  unefonle 
de  faits  très  importants,  qu’il  a consignés,  ainsi 
que  ceux  qu’il  avait  observés  depuis  long-temps, 
dans  son  rapport;  il  a donné  des  idées  extrê- 
mement ingénieuses  sur  les  fonctions  du  cer- 

O 

veau,  etc.  » Quels  sont  ces  faits  importants? 
quelles  sont  ces  idées  ingénieuses  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau?  M.  Cuvier  a certainement 
trop  de  mérite  réel  pour  avoir  besoin  de  ces  adu- 
lations mensongères.  Aussi  me  disait-il  sincère- 
ment , au  moment  où  il  fut  frappé  de  mes  dissec- 
tions, que  jamais  il  ne  s’était  occupé  de  l’étude 
particulière  du  sysième  nerveux  et  du  cerveau. 

Si  c’est  un  mérite  d^avoir  appelé  1 alteulion  sur 
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un  objet,  il  en  est  un  bien  plus  grand  d’avoir 
ouvert  la  carrière  et  d’avoir  donné  la  juste  di- 
rection. Qu'on  compare  à présenties  travaux  de 
Reil , qui  a publié  ses  recherches  sur  le  cerveau, 
après  avoir  assisté,  à Halîb,  à nos  dissections j 
qu’on  compare  les  améliorations  successives , et 
dans  les  leçons  et  dans  les  ouvrages  de  MM.  Ri- 
clierand  (i),  Beclar,  Blainville,  Serre,  Georget, 
Lallemand,  Tiedemann,  Carus,  etc.,  etc.,  et 
l’on  sera  étonné  de  l’intervalle  qui  a été  franchi 
depuis  l’apparition  de  ma  doctrine. 

En  quoi  donc  le  mode  de  mes  recherches 
dilFère-t-il  de  celui  de  mes  devanciers  ? 

Ce  n’est,  jele  répète,  qu’après m’étre  familia- 
risé avec  la  marche  graduelle  du  perfectionne- 
ment de  l’organisme  animal,  ainsi  qu’avec  la 
multiplication  et  l’ennoblissement  proportionnés 
des  facultés  qui  en  résultent;  ce  n’est  enfm  qu’a- 
près avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  phy- 
siologiques et  pathologiques,  qu’il  m’a  été  possi- 
ble de  saisir  les  principes  d’après  lesquels  doivent 
se  diriger  les  recherches  sur  le  système  nerveux, 
et  particulièrement  sur  le  cerveau.  Dès  qu’une 


(i)  Et  quand  M.  Richcrand  aura  rempli  son  devoir 
comme  professeur,  et  qu’il  aura  étudié  la  physiologie 
du  cerveau,  toule  cette  partie  de  son  ouvrage  se  trou- 
vera changée  de  fond  en  comble. 
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fois  je  me  suis  trouvé  dans  la  bonne  roule,  il 
m’a  suffi  de  poursuivre  sans  relâche,  en  y joi- 
gnant quelques  procédés  mécaniques.  C’esl  ainsi 
que  j’ai  réussi  à trouver  et  à mettre  au  rang  des 
connaissances  stable*  la  struclure,  l’ai  range- 
ment , lepeifcctionnement  graduel , la  connexion 
et  les  rapports  des  diverses  parties  du  cerveau. 

J’ai  ramené  l’ordre , l’unité  et  la  vie  dans  une 
étude  où  il  a eu  jusqu'ici  que  confusion.  Là 
où  l’on  ne  voyait  que  des  formes  et  des  fragmeus 
mécaniques,  je  montre  des  appareils  pour  la  ma- 
nifestation des  forces  morales  et  intellectuelles. 

Mais,  disons-le,  MM.  les  commissaires  ont 
prétendu  que  ma  doctrine  sur  la  structure  du 
eerveau  n’a  point  de  liaison  nécessaire  et  immé- 
diate avec  ma  doctrine  sur  les  fonctions  de  ses 
diverses  parties.  Par-là,  ils  séparent  de  nouveau 
la  physiologie  de  l’anatomie,  et  ils  détruisent  les 
rapports  des  organes  avec  leurs  fonctions. 

Cependant  les  auteurs  de  cette  assertion  , MM. 
Sabatier,  Portai,  Cuvier,  ont  eux  - mêmes,  à 
l’exemple  de  Willis  , de  Haller,  de  Prochaska  , 
de  Vicq  - d’Azyr  , de  Sœmmerring,  disséminé 
dans  leur  anatomie  du  cerveau  et  des  nerfs,  un 
^grand  nombre  d’observations  physiologiques  et 
pathologiques,  quelles  qu’elles  soient.  Les  mêmes 
hommes  reconnaissent  que  le  cerveau  est  l'ins- 
trument immédiat  de  l’âme  ; qu’en  conséquence 
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son  examen  anatomique  est  très  important;  ils 
croient  qu’ou  ne  peut  expliquer  la  perte  de  quel- 
ques faculle's  intellectuelles,  en  certains  cas, 
qu’en  admettant  que  le  cerveau  est  composé  de 
plusieurs  organes  partiels.  Ils  conjecturent  que 
les  parties  les  plus  petites  du  cerveau,  telles  que 
l’enlonnoir,  les  corps  mammillaires , la  glande 
pinéale,  etc,  ont  leurs  fonctions  particulières  ; ils 
fixent  même  l’attention  des  physiologistes  sur  le 
rapport  de  certaines  parties  du  cerveau  avec  cer- 
taines facultés  dominantes,  et  ils  espèrent  que 
l’anatomie  comparée  pourra  nous  instruire  des 
fonctions  de  chaque  partie  du  cerveau  : tout  cela 
indique  bien , sans  contredit,  qu’ils  admettent 
une  liaison  nécessaire  et  immédiate  entre  la 
structure  des  organes  et  leurs  fonctions,  ou  entre 
l’anatomie  et  la  physiologie.  D’où  donc  ces  con- 
tradictions quan  l il  est  question  de  mon  anato- 
mie et  de  ma  physiologie  du  cerveau  ? 

C’est  tout  clifï'érent  quand  on  soutient  que  la 
connaissance  de  la  structure  d’une  partie  céré- 
brale , n’’a,  jusqu’à  présent,  jamais  conduit  à la 
connaissance  de  ses  fonctions.  La  connaissance  des 
fonctions  a toujours  précédé  celle  des  parties. 
C’est  aussi,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , sans  le  se- 
cours de  l’anatomie  du  cerveau , que  j’ai  fait  toutes 
mes  découvertes  physiologiques;  et  ces  décou- 
vertes auraient  pu  subsister  pendant  des  siècles , 
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sans  qu’on  en  saisît  la  concordance  avec  l’orga- 
nisation. 

Les  anatomistes  , voyant  la  grande  diversité 
des  parties  constituantes  du  cerveau , auraient  dù 
être  les  premiers  à en  déduire  la  diversité  , et , 
par  conséquent,  la  pluralité  des  organes  des 
qualités  morales  et  des  facultés  intellectuelles. 
Mais  quand  nous  voyous  que  Vicq-d’Azyr,  après 
avoir  composé  le  cerveau  humain,  en  remontant 
de  l’insecte  à l’homme , et  l’avoir  ensuite  décom- 
posé en  redescendant  de  l’homme  à l’insecte,  n’a 
pas  eule  courage  de  renoncer  à un  unique  organe 
de  l’âme,  nous  apprenons  combien  peu  la  simple 
connaissance  d’une  disposition  anatomique  est 
capable  d’éclairer  le  physiologiste.  Qu’on  s’atta- 
che aux  phénomènes  de  la  nature , sans  égard 
pour  les  préjugés  d^uue  métaphysique  argutieuse; 
qu’on  abandonne  hardiment  les  suppositions 
spéculatives  pour  les  choses  positives , et  l’on  par- 
viendra à interpréter  les  mystères  de  l’organisa- 
tion. Herder  , frappé  des  phénomènes  de  l’en- 
tendement dans  les  divers  animaux  et  les  divers 
individus  d’hommes,  conçut  l’idée  de  la  plura- 
lité des  organes  intellectuels  , et  même  l’espé- 
rance de  parvenir  un  jour  à les  découvrir  par  la 
comparaison  attentive  de  leurs  différents  cer- 
veaux avec  leurs  qualités  particulières.  Bonnet 
n’imagina  dans  le  cerveau  que  des  fdjres  dont 


INTRODUCTION. 


23 


cliacuiie  aurait  sa  fonction  particulière  , et  il  en- 
trevit la  possibilité  d’une  physiologie  du  cer- 
veau. « Il  suit  de  là,  dit-il  (i)  , qu’une  intelli- 
gence qui  connaîtrait  à fond  la  mécanique  du 
cerveau,  qui  verrait  dans  le  pljijis  grand  détail 
tout  ce  qui  s’y  passe,  lirait  comme  dans  un  livre. 
Ce  nombre  prodigieux  d’organes  infiniment  pe- 
tits , appropriés  au  sentiment  et  à la  pensée  , se- 
rait pour  celte  intelligence,  ce  que  sont  pour 
nous  les  caractères  d’imprimerie.  Nous  feuille-^ 
tons  les  livres  , nous  les  étudions  ; cette  intelli- 
gence se  bornerait  àcontempler  les  cerveaux.  »Si 
j’ai  obtenu  une  anatomie  du  cerveau,  que  le  temps 
ne  pourra  plus  anéantir  et  qui  décèle  partout  une 
parfaite  concordance  des  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux  avec  les  conditions  matérielles, 
je  la  dois  presque  efttièrement  à ce  nombre  im- 
mense de  faits  physiologiques  e,t  pathologi(jues  , 
que  je  n’ai  jamais  cessé  d’accumuler. 

Toute  doctrine  sur  les  fonctions  du  cerveau 
serait  fausse , si  elle  se  trouvait  en  contradiction 
avec  sa  structure.  En  admellanl , par  exemjde  , 
un  point  central  où  aboutiraient  tous  les  nerfs,  et 
en  regardant  ce  point  central  comme  l’organe 
unique  et  exclusif  de  l’âme  , comment  cxpluiuer 
le  développement  successif , l’action  isolée  et  la 


(i)  P alin”éncsic  philoiophitjue , t.  I , p.  a i. 
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diminution  partielle  des  diverses  facultés  intel- 
lectuelles ? Si  les  autres  mammifères  ont  réelle- 
ment toutes  les  parties  du  cerveau  humain  , com- 
ment est-il  possible  que  l'homme  soit  doué  de  fa- 
cultés plus  nombreuses  et  plus  sublimes?  Si  chez 
tous  les  individus  toutes  les  parties  du  cerveau 
se  trouvent  égales  entre  elles  , et  toujours  dans 
le  meme  rapport  les  unes  avec  les  autres,  com- 
ment concevoir  les  différents  degrés  de  chaque 
faculté  et  de  chaque  penchant  dans  les  divers  in- 
dividus et  meme  dans  chacun  d’eux  ? Si  jamais 
on  peut  prouver  qu’une  hydrocéphale , dans  la- 
quelle la  plupart  des  facultés  intellectuelles  se- 
raient restées  intactes , a entièrement  désorganisé 
le  cerveau  ; si  l’on  peut  prouver  que  le  cerveau 
n’est  qu’une  masse  médullaire,  ce  serait,  en  met- 
tant ainsi  ma  doctrine  physiologique  en  contra- 
diction directe  avec  l’organisation  du  cerveau  , 
qu’on  en  sapperait  les  fondemens  et  qu’on  l’a- 
néantirait avec  toutes  ses  conséquences. 

Mais  si  c’est  une  vérité  éternelle  que  les  ani- 
maux , privés  de  toute  espèce  d’intellect , sont 
aussi  privés  de  cerveau, et  seulement  pourvus  des 
systèmes  nerveux  inférieurs;  que  ces  systèmes 
sont  multipliés  , lorsque  leur  vie  végétative  est 
plus  compliquée  ; qu’une  faculté  de  la  vie  ani- 
male, Instinct,  talent,  etc.,  ne  peut  cire  aperçue 
que  conjointement  avec  uu  cerveau  ; que  les  par- 
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lies  constitutives  du  cerveau  , depuis  le  ver  jus- 
qu’à l’iioiume  , se  multiplient  et  varient  dans  la 
meme  proportion  que  les  facultés  ; que  tous  les 
faits  se  réunissent  pour  prouver  que  l’énergie  ex- 
traordinaire d^ine  faculté  correspond  toujours  a 
un  e\citement,  et  surtout  à un  développement 
extraordinaire  de  quelque  partie  du  cerveau  ; 
que  le  dérangement  d’une  faculté  se  lie  à la  lé- 
sion ou  à la  maladie  d’une  partie  cérébrale  , delà 
même  manière  que  la  souffrance  ou  la  perte  d’un 
sens  se  lie  à la  lésion,  à la  perte  ou  à la  maladie 
de  son  appareil  nerveux  ; si  enfin  c’est  une  vé- 
rité éternelle,  que  le  cerveau  se  compose  d’un 
système  nerveux  différent  de  tous  les  autres  , 
et  divisé  en  plusieurs  départilions  distinctes 
entre  elles  ; que  la  diversité  de  leurs  origi- 
nes , de  leurs  faisceaux  , de  leurs  directions  , 
de  leurs  complémens  , de  leurs  points  de  réu- 
nion , peut  se  démontrer  à l’oeil  : alors  il  est  hors 
de  doute  que  l’anatomie  du  cerveau  ne  se  trouve 
dans  une  concordance  parfaite  avec  ma  physio- 
logie du  cerveau  J et  le  métaphysicien  prétendra 
en  vain,  que  les  opérations  intellectuelles  sont 
trop  cachées  pour  qu’il  soit  possible  d’en  décou- 
vrir les  organes  ou  les  conditions  matérielles. 

MM.  les  Commissaires  du  rapport , non  con- 
tons d’être  constamment  en  contradiction  avec 
leurs  propres  principes,  non  contens  d’une  ter- 
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giversallon  raffinée, font  encore  autrement  percer 
leur  intention  et  l’inconstance  de  leurs  aveux. 
Qui  croirait  qu’ils  s’aviseraient  de  mettre  même 
en  doute  la  possibilité  d’une  physiologie  du  cer- 
veau ? «Les  fonctions  du  cerveau,  disent-ils  (i), 
supposent  l’influence  mutuelle  à jamais  incom- 
préhensible de  la  matière  divisible  et  du  moi  in- 
divisible , hiatus  infranchissable  dans  le  système 
de  nos  idées , et  pierre  éternelle  d’achoppement 
de  tous  les  philosophes.  Non-seulement  nous  ne 
comprenons  ni  ne  comprendrons  jamais  comment 
des  traces  quelconques,  imprimées  dans  notre 
cerveau,  peuvent  être  perçues  de  notre  esprit  et 
y produire  des  images  j mais  quelque  délicates 
que  soient  nos  recherches,  ces  traces  ne  se  mon- 
trent en  aucune  façon  à nos  yeux  , et  nous  igno- 
rons entièrement  quelle  est  leur  nature,  quoique 
l’effet  de  l’âge  et  des  maladies  sur  la  mémoire  ne 
nous  laisse  douter  ni  de  leur  existence , ni  de 
leur  siège.  » 

» En  un  mot  , continuent-ils  , aucun  de  ceux 
qui  ont  travaillé  sur  le  cerveau,  n’est  parvenu  à 
établir  rationnellement  une  relation  positive  en- 
tre la  structure  de  ce  viscère  et  ses  fonctions 
même  les  plus  évidemment  physiques.  Les  dé- 
couvertes, annoncées  jusfju’ici  sur  son  anatomie. 


(i)  Rapport , p.  4' 
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se  bonieut  à quelques  circonstances  dans  les  for- 
mes , les  connexions  ou  le  tissu  de  ses  parties  qui 
avaient  échappé  à des  anatomistes  plus  anciens  ; 
et  toutes  les  fois  qu’on  a cru  aller  au-delà, l’on  n’a 
fait  autre  chose  qu’intercaler  , entre  la  structure 
découverte  et  les  effets  connus , quelque  hypo- 
thèse à peine  capable  de  satisfaire  un  instant  les 
esprits  peu  difhciles.  » ^ 

Le  même  passage  a été  reproduit  par  M.  Del- 
pit,  Dict.  des  Sc.  Méd. , tom.  xxxviii,  p.  25d  , 
en  ajoutant  qu’il  est  impossible  de  dire  s’il  y a 
réellement  tant  de  sièges  séparés  que  d’opéra- 
tions diverses  ; et,  à plus  forte  raison,  de  déter-^ 
miner  précisément  ces  divers  sièges  dans  le  cer- 
veau. 

]\I.  Delpit , après  avoir  exalté  les  avantages  de 
la  ligne  faciale  de  Camper  , dit , p.  269  : « La 
partie  principale  de  l’homme,  celle  du  moins  qui 
constitue  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  créés  , 
n’a  ni  siège  ni  points  locaux  déterminés  ; elle  ne 
porte  avec  elle  aucun  caractère,  aucun  signe  ac- 
cessible à nos  sens  ; le  mode , comme  le  siège  de 
ses  opérations,  se  dérobe  au  scalpel,  au  tact,  à 
la  vue  , et  à tout  moyen  de  recherche  physique 
ou  matérielle.  » 

M.  lleydellet,  tom.  xli  , p.  58o  , dit  aussi  : 
« Il  sera  toujours  impossible  de  saisir  Tessence  et 
la  nature  de  la  pensée  , ainsi  que  de  déterminer, 
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d’une  manière  seulement  approximative,  quelles 
sont  les  parties  du  cerveau  qui  y contribuent  , 
parce  que  son  organisation  intime  sera  toujours 
un  secret  pour  l’analomiste,  commerintelligence 
en  sera  toujours  un  pour  le  physiologiste,  n 

Mais  ne  nous  alarmons  point  de  ces  terribles 
sentences.  M.  Reydellel  \acille  comme  son  pro- 
totype , et  se  range  dans  les  deux  tiers  de  son 
discours  , sous  Ions  les  rapports , du  côte  des  or- 
gûJioscopes.  M.  Delpit  aussi,  craignant  que  la  cra- 
nioscopie  ne  soit  prouve'e,  se  console  par  la  ré- 
flexion qu’t  lie  serait  prouvée  seulement  d’ime 
manière  empirique  ; c’est-à-dire  , comme  il  est 
prouvé  empii  iquement  (pie  l’oreille  est  l’organe 
de  l’ouïe  , quoiqu’il  soit  de  toute  impossibilité  de 
concevoir  le  rapport  du  nerf  auditif  avec  le  son. 

Tous  ceux  qui  n’ont  pas  approtondi  la  physio- 
logie du  cerveau,  ne  saluaient  avoir  de  renseni- 
Lle  dans  leurs  idées.  Ils  balancent  toujours  entre 
deux  autels  : tantôt  ils  s’inclinent  complaisam- 
ment à gauche  pour  rendre  leur  culte  aux  fini 
dieux  ; tantôt  la  force  de  la  vérité  les  traîne  à 
droite  et  leur  arrache  des  aveux  involontaires. 

Revenons  à nos  passages  : l’on  m’y  prête  la 
présomption  de  vouloir  expliquer  l’essence  et  la 
manière  d’agir  du  système  nerveux,  particulière- 
ment du  cerveau.  Au  contraire,  j’ai  toujours  sou- 
tenu qu’il  faut  renoncer  à l’explication  des  pre- 
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mières  causes  d’un  phénomène , soit  de  la  vie  or- 
ganique, soit  de  la  vie  animale.  Je  lâche  de  dé- 
terminer, non  pas  rationnellement,  comme  ou 
l’insinue  , mais  par  le  rapprochement  constant  et 
répété  d’un  grand  nombre  de  faits, les  conditions 
nécessaires  pour  la  production  de  tel  ou  tel  plié- 
. nomène  dans  l’organisme  vivant.  Est-il  donc  si 
difficile  de  comprendre  la  différence  qu'il  y a en- 
tre expliquer  la  cause  d’un  phénomène  , et  in^ 
diquer  les  conditions  voulues  pour  qu’il  puisse 
avoir  lieu? 

Si  la  physiologie  du  cerveau  suppose  la  con- 
naissance de  rinlluence  de  l’âme  et  du  corps,  la 
nature  ne  se  manifesterait  à nous  par  aucun  point, 
car  nous  n’en  connaissons  pas  un  seul  principe 
essentiel.  Ainsi, nous  ne  saurions  pas  que  le  mou- 
vement est  produit  par  les  muscles , puisque  l’ir- 
ritabilité qui  en  est  la  première  cause  , nous  est 
inconnue  dans  sa  nature  ; nous  ignorerions  que 
les  alimens  nourrissent  le  corps,  puisque  nous  ne 
comprenons  point  les  forces  primitives  de  l’assi- 
milation; toutes  les  fonctions  des  sens  seraient 
encore  une  énigme  à résoudre,  puisqu’il  nous 
reste  à découvrir  comment  nous  recevons  la  cons- 
cience des  sensations  de  la  vue  , de  l’ouïe  , du 
goût.  En  faut-il  davantage  pour  montrer  que  ni 
I la  connaissance  d’un  principe  essentiel , telle,  par 
I exemple , que  la  vie  , ni  celle  du  rapport  de  l’âme 
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avec  le  corps,  ne  sont  nécessaires  pour  connaître 
les  conditions  des  pliénomènes  du  corps  vivant. 

Mais  si,  par  hasard,  la  physiologie  du  cerveau 
se  soutenait , il  fallait  trouver  un  expédient  pour 
éclipser  le  mérite  de  son  auteur.  « Tant,  disent 
MM.  les  Commissaires,  que  l’on  n’aura  pas  même 
de  soupçons  fondés  sur  les  fonctions  de  laglande 
pituitaire  , de  l’infundibulum , des  éminences 
mammillaires , des  tractus  qui  se  rendent  de  ces 
éminences  dans  Tépaisseur  des  couches  , de  la 
glande  pinéale  et  de  ses  pédoncules,  il  faudra 
craindre  qu’un  système  quelconque  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  ne  soit  bien  incomplet,  puis- 
qu’il n’embrassera  point  ces  parties  si  nombreu- 
ses , si  considérables , et  si  intimement  liées  à 
l’ensemble  de  ce  noble  viscère.  » 

Ces  parties  si  nombreuses,  si  considérables,  la 
glande  pituitaire,  etc. , prises  ensemble,  montent 
à peine  dans  l’homme  au  poids  d’un  gros,  tandis 
que  son  cerveau  pèse  de  deux  à trois  livres,  et 
quelquefois  au-delà.  C’est  apparemment  seule- 
ment au  public  qu’on  voulait  présenter  comme  si 
nombreuses  et  si  considérables  , des  parties  qui 
équivalent  au  plus  à la  trois  centième  partie  du 
cerveau. 

Je  ne  disconviens  pas  que  ces  paiiies  ne  puis- 
sent avoir  un  but  très  important,  parce  qu’elles 
se  rencontrent  généralement  dans  les  mammi- 
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fères  , et  qu’elles  sont  meme,  à proportion,  plus 
conside'rables  dans  les  brutes  que  dans  l’homme. 
Mais  ces  deux  circonstances  de'montrent  précisé- 
ment qu’on  ne  peut  les  considérer  comme  des 
organes  des  facultés  intellectuelles  supérieures. 
Du  reste,  j’ai  rendu  très  probable  que  toutes 
ces  parties  sont,  loin  d’étre  des  organes  com- 
plets, seulement  des  ganglions,  des  appareils 
de  renforcement  pour  de  véritables  organes. 
C’est  ainsi  que  les  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs, le  corpus  geniculatum  internum,  une  par- 
tie de  la  substance  grise  des  cuisses  cérébrales  et 
celle  accumulée  près  de  la  conjonction  de  deux 
nerfs  optiques,  enfin  la  rétine,  forment  un  seul 
organe  , l’organe  de  la  vue,  etc.,  etc. 

Le  passage  que  je  viens  de  citer  s’accorde  assez 
pour  le  sens  et  pour  la  tendance,  avec  les  idées 
de  quelques-uns  de  mes  adversaires  d’Allemagne. 
Ackermann  et  Kessler,  vaincus  par  l’évidence- 
des  faits,  se  retranchèrent  à dire  que  toutes  mes 
découvertes  devaient  être  regardées  comme 
nulles,  tant  que  je  ne  serais  pas  parvenu  à dé- 
montrer le  principe  vital,  ou  la  vie  elle-même, 

' et  à expliquer  les  fonctions  de  l’âme. 

J’accorde  plus  que  tous  ces  messieurs  ne  de- 
’ sirent;  je  n’ignore  pas  seulement  les  fonctions  des 
I éminences  mammillaires,  etc. , mais  aussi  celles  de 

I plusieurs  parties  réellement  considérables  des  hé- 
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niisplières  cérébraux.  Comment  se  fail-il  que  la 
physiologie  du  cerveau,  cette  science  déjà  si  im- 
portante , basée  sur  un  si  grand  nombre  de  faits 
du  plus  haut  intérêt,  si  féconde  en  résultats  pour 
la  connaissance  de  l’homme  physique  et  moral , 
tombe  tout  d’un  coup  dans  le  mépris , par  la  rai- 
SOxi  qu’elle  n'est  point  encore  complète?  Ainsi 
l’agriculture,  la  chimie,  la  physique,  l’histoire 
naturelle,  l’anatomie,  et  la  physiologie  en  général, 
seraient  encore  des  objets  peu  dignes  de  considé- 
ration , puisqu’elles  sont  encore  susceptibles  d« 
nombreux  perfection nemens. 

Comme  j’aime  beaucoup  l’héroïne  de  mon  his- 
toire, le  lecteur  voudra  bien  souffrir  que  je  l’en- 
tretienne encore  quelques  instants  de  scs  aven- 
tures, avant  d’indiquer  de  nouvelles  preuves  de 
l’importance  de  l’étude  du  cerveau. 

On  peut  juger  combien  la  nouvelle  physiologie 
du  cerveau  a contrarié  les  chefs  de  l’école  de  mé- 
decine, par  l’extrême  circonspection  queles  élèves 
devaient  mettre  dans  leur  conduite.  Les  uns  par- 
laient de  mes  découvertes,  tout  eu  affeclaut  de 
me  blâmer,  et  d’en  faire  honneur  à leurs  pro- 
fesseurs j les  autres  firent  de  mes  idées  leur  pro- 
priété, sans  oser  indiquer  la  source  de  leur  ri- 
chesse; d’autres  publièrent  des  extraits  de  mes 
cours,  mais  se  gardèrent  bien  de  se  nommer; 
d’autres,  eufiii,  furent  expulsés  de  leurs  société* 


savantes  pour  s’être  déclarés  partisans  des  extra- 
vagances du  docteur  allemand. 

Peu  à peu  les  esprits  se  sont  calmés,  sans  pour- 
tant pouvoir  s’empêcher  de  trahir  leur  petite  ran* 
cune.  Tout  le  monde  sait  que  dans  tous  nos  écnk 
et  dans  tous  nos  ouvrages,  nous  annonçons  ma 
doctrinecomme  Anatomie  et  Physiologie  dusys^ 
tenie  nei’i’eiix  en  genéi'al,  et  du  cerveau  en  par— 
ticulier^  J ai  constamment  déclaré  que  les  le— 
cherches  sur  lescràues  et  sur  les  têtes,  avaient  été 

nécessaires  pour  arriver  , par  la  voie  d observa- 
tion, à la  connaissance  des  fonctions  des  diverses 
parties  cérébrales.  C’est  cette  partie  de  ma  doc- 
trine qui  doit  être  désignée  sous  le  nom  de  cranios- 
copie.  Mais  on  affecte  d’ignorer  la  physiologie  et 
les  physiologistes,  et  de  ne  connaître  nous  et  nos 
travaux  que  sous  le  point  de  vue  de  cranioscopie, 
de  cranioscopes.M.  L.  B.  Cuvier  ( i)  dit:  « Le  doc- 
teur Gall  prétend  que  chaquesentiment,  chaijue 
penchant,ciiacunedes  modifications  particulières 
de  nos  facultés, ’a  son  siège  dans  quelque  région 
circonscrite  du  cerveau;  que  la  grandeur  de  ces 
divers  organes  particuliers  , emporte  nécessai- 
rement une  prédominance  des  dis[iositions  qui 
leur  correspondent,  et  que  leurs  saillies  se  faisant 
remarquer  jusqu’à  un  certain  point,  à l’extérieur 


Pi)  DicUonnaire  des  sciences  naturelles  ^ p.  i6. 
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du  crfme,  penvenl  faire  juger  d’une  manière  assez 
sûre  le  moral  des  individus.  Il  prétend  avoir  re- 
cueilli assez  de  faits,  en  observant  des  crânes  d’in- 
dividus qui  jouissaient  d’une  manière  très  mar- 
quée de  certaines  facultés,  ou  qui  étaient  livrés  à 
certains  vices  d’une  façon  irrésistible , pour  en 
déduire  des  règles  générales  , et  pour  en  former 
une  science  qu’il  a nommée  Cranioscopie.  » 

Dans  ma  doctrine,  je  prouve,  cecisoitditen  pas- 
sant, qu’il  ya  autant  d'organes  différents  qu’il  y a 
de  pencbans  ou  de  |facultés  essentiellement  dis- 
tincts. Jamais  il  n’a  été  question  d’organes  particu- 
liers pourleswoJ^cr/f/'o/zsdespenchans  ou  des  fa- 
cultés. Y a-t-il  autant  d’estomacs,  autant  d'organes 
de  la  vue  différeus,  qu’il  y a de  modifications  de 
la  digestion  et  de  la  vision  ? et  pourquoi  M.  Cuvier 
adopte-l-il  ici  encore  le  langage  de  la  mauvaise  foi 
des  anciens  collaborateurs  du  Journal  de  l’Em- 
pire ? N’ai-je  pas  assez  réfuté  et  dans  mes  ou- 
vrages et  dans  mes  leçons  publiques,  l’absurde 
idée  de  V irrésistibilité  de  nos  pencbans? 

’ M.  Broussais  (i)  se  propose  de  rendre  compte, 
dans  les  Annales  de  lamédecine  physiologique, 
des  services  réels  que  l’école  cranioscopique  a. 
rendus  à la  médecine. 

Il  y en  a meme  encore  qui,  comme  le  vulgaire, 


( I ) Examen  des  sciences  médicales , t.  U , p.  584- 
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parlent  aVec  une  moqueuse  satisfaction,  des  bos- 
ses, etc.,  tels  que  MM.  Richerand,  Virez,  etc. 

Serait*-ce  que  ces  messieurs  répugnent  encore 
à croire  à une  physiologie  du  cerveau  ? on  serait- 
ce  que  craniosc9pie,  école  cranioscopique , cra- 
nioscopes,  leur  paraissent  plus  aptes  à détourner 
l’attention  du  public  de  la  véritable  nature  de 
mes  recherches?  C^est  pourtant  à cette  craniosco- 
pie,  à ces  recherches  si  pénibles,  si  multipliées  et 
si  coûteuses,  que  vous  devez  enfin  une  physio- 
logie, et  par  conséquent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  pathologie  du  cerveau  ! Il  n’existe 
pas  d^autre  moyen  possible  pour  découvrir  les 
fonctions  des  parties  cérébrales;  tous  les  autres 
moyens  servent  tout  au  plus  pour  constater  ce  quia 
été  trouvé  par  l’inspection  des  crânes  et  des  têtes. 

L’aversion  pour  la  physiologie  du  cerveau  est 
encore  telle,  que  certains  corps  savans  me  font  un 
crime  de  l’avoir  fait  connaître  dans  mes  voyages. 
Cette  manière  d’agir,  disent-ils,  est  contre  les 
mœurs  de  notre  siècle;  elle  est  indigne  d’un  vrai 
savant.  J’avoue  que  ces  raisons’  m’ont  tout-à-fait 
l’air  d’un  simple  prétexte.  C’était  aussi  un  attentat 
aux  mœurs  quand Démocrite  chercha  la  cause  de 
la  folie  dans  les  cadavres  ; c’était  un  attentat  aux 
moeurs  quand  je  commençai  à faire  une  collection 
de  têtes  ; il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  ministre 
me  défendit  de  parler  d’une  dissection  du  cerveau 

3.. 
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d’un  poète,  parce  que,  disalt-il,  ce  n’étall  pas 
dans  les  mœurs  françaises.  Les  naturalistes  ne 
doivent  pas  avoir  de  ces  mœurs-là  j ils  doivent 
Lraverles  préjuges  de  l’ignorance  et  delasuper*- 
tilion.  Du  reste  il  est  irapossible^ique  ces  hommes 
méconnaissent  les  immenses  avantages  que  nous 
avons  dû  retirer  de  nos  voyages,  et  sans  lesquels 
ma  doctrine  n’eût  jamais  été  bien  connue  hors  de 
Vienne. 

L’anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau  sont , 
d’un  bout  à l’autre,  des  sciences  expérimentales. 
JFaites  connaître  à vos  élèves  une  partie  quel- 
conque de  l’anatomie,  même  d’après  les  meil- 
leurs dessins;  faites-leur  connaître  un  métal, 
une  plante,  un  insecte,  un  poisson,  une  mala- 
die, sans  leur  mettre  ces  objets  sous  les  yeux  ! 
La  lecture  seule  suffit  bien  pour  leur  faire  com- 
prendre les  principes  et  les  résultats  généraux 
de  ma  doctrine;  mais  les  faits  dont  ces  principes 
et  ces  résultats  ont  été  déduits,  ont  absolument 
besoin  de  démonstration.  Jusqu’à  présent  per- 
sonne n’a  eu  la  moindre  idée  de  faire  uue  col- 
lection de  bustes,  de  têtes  et  de  crânes  d’hommes 
et  d’animaux,  dans  l’intention  d’y  étudier  les 
formes  particulières,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  ce  qu’il  y avait  de  plus  saillant  dans 
leurs  qualités  et  dans  leurs  facultés,  dans  leurs 
instincts,  leurs  penchans,  leurs  passions. 
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Encore  clans  ce  moment-ci  les  académies  et 
les  î^ouvei  nemens  entrevoient  si  peu  la  haute 
utilité  d’une  pareille  collection,  qu’ils  fourni- 
raient plutôt  les  moyens  pourrfalre  une  collec- 
tion des,  papillons  de  la  Chine.  Les  particuliers 
reculent  devant  les  frais  et  les  recherches  diffi-' 
ciles  et  sann  nombre  qu’une  collection  bien  choi- 
sie nécessite. 

Aucun  organe  n’est  d’une  démonstration  plus 
facile  que  l’organe  du  penchant  à la  propaga- 
tion et  celui  de  l’amour  de  la  progéniture.  Il  est 
facile  à voir  que  les  fosses  occipitales  inférieures 
sont  tantôt  plus  petites, tantôt  plus  grandes;  que 
la  protubérance  supérieure  de  l’os  occipital  est 
tantôt  plus , tantôt  moins  bombée;  il  n’y  a pour- 
tant ni  anatoaiiste  ni  physiologiste  qui , sans  avoir 
été  instruit,  j;ans  avoir  exercé  et  ses  yeux,  et 
son  tact,  et  son  espi'it,  soit  en  état  de  juger  avec 
assurance  ces  dimensions  si  différentes.  Les  ou- 
vrages pourront  suffire,  quand  la  pratique  de  la 
doctrine  sera  passée  entre  les  mains  de  beaucoup 
d’observateurs,  et  qu’ainsi  l’art  d’examiner  les 
formes  des  têtes,  des  crânes  et  des  bustes  se  pro- 
pagera par  tradition.  Nos  voyages  ont  en  effet 
plus  avancé  cette  science  dans  quelques  années, 
que  les  livres  les  mieux  écrits  n’auraient  pu  !’«- 
vancer  dans  plusieurs  siècles. 

Servons  - nous  d’un  exemple  : de  fréqucns 
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phénomènes  pathologiques  faisaient  soupçonner 
et  trouver  l’entrecroisement  des  faisceaux  ner- 
veux dont  le  renforcement  successif  forme  une 
grande  partie  das  hémisphères  du  cerveau.  Cet 
entrelacement  a été  décrit  par  Arélée  et  par 
Gassius.  François  Pourfour  du  Petit  et  Santo- 
rini  en  ont  fait  la  description  la  plus  exacte.  La 
plupart  des  auteurs  modernes  ont  pourtant  tou- 
jours continué  de  nier  cet  entrelacement , ou 
d’en  avoir  une  idée  tout-ù-fait  fausse.  Vicq-d’A- 
zyr  n’a  jamais  connu  le  véritable  entrecroise- 
ment des  éminences  pyramidales.  Dumas,  Boyer, 
soutiennent  que  l’entrecroisement  ne  peut  êlre 
démontré  en  aucune  manière.  Sabatier  le  nie,  et 
Chaussier  l’attribue  à la  tension  que  l’on  exerce 
sur  le  tissu  de  la  partie  qui , avant  de  se  déchirer, 
s’allonge  et  prend  l’apparence  fibreuse.  Nos  dé- 
monstrations seules  ont  pu  arrêter  les  opinions 
des  anatomistes  sur  ce  point. 

Quelle  peine  n’avons-nous  pas  eue,  combien  de 
fois  fallait-il  en  faire  la  démonstration,  pour  faire 
connaître  la  formation  et  le  déplissement  des  hé- 
misphères! La  structure  fibreuse  de  la  substance 
blanche  du  cerveau  et  du  système  nerveux  de  la 
colonne  vertébrale  est  prouvée  jusqu’à  la  dernière 
évidence,  et  pourtant  dans  l’ouvrage  de  ]M  M . Mar- 
tinet et  Parent  sur  les  inflammatious  dcTaracii- 
noïde,les  expressions  pulpe  cérébrale , moelle 
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épinière,  elc.,  sont  conservées  et  par  les  auteurs 
et  par  MM.  les  rapporteurs,  Duméril , Pelletan  , 
Halle.  Il  en  est  de  meme  dans  le  Diclionnaire 
des  sciences  médicales. 

Ecoutez  encore  Vicq-d’Azyr  dans  son  discours 
sur  l’anatomie  générale.  « Que  ceux,  dit-il,  rpii 
se  persuadent  qu’il  suffit  de  lire  les  meilleures 
descriptions  pour  avoir  une  connaissance  exacte 
du  corps , veuillent  bien  considérer  avec  moi  jus- 
qu’à quel  point  leur  espoir  est  trompeur,  et  de 
quelle  jouissance  ils  se  privent,  en  se  refusant  au 
plaisir  de  voir  et  d’observer  eux-mémes.  J'avais 
médité  long-temps  sur  les  écrits  de  Harvey,  de 
IMalpigliy  et  de  Haller,  et  je  me  flattais  d’y  avoir 
appris  quelles  étaient  la  structure  du  poulet  et 
scs  connexions  avec  les  difl’érentes  substances 
dont  l’œuf  est  composé.  Combien  je  fus  surpris 
lorsque,  comparant  l’objet  lui-même  avec  le  ta- 
bleau que  je  m’en  étais  formé,  je  m’aperçus  que 
la  plupart  de  mes  idées  manquaient  de  précision, 
et  qtie  les  images  suggérées  par  les  livres  dilïé- 
raient  dans  plusieurs  points  importants  de  celle 
de  la  naturel  Je  lis  une  autre  remarque  : c’est 
que  les  détails  transmis  par  les  auteurs  n’avaient 
satisfait  ma  curiosité  qu’aprcs  de  longs  et  péni- 
bles efforts , pour  comprendre  le  sens  de  leurs 
ouvrages , au  lieu  que  la  première  vue  de  l’em- 
bryon palpitant  dans  la  cicatiicule  du  jaune, 
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produisit  en  moi  l’e'motion  la  plus  vive,  et  m’ins- 
pira aussitôt  un  graud  inlerêt  pour  cet  étonnant 
spectacle.  » 

C’est  pour  cette  meme  raison  que  je  n’ai  que 
peu  de  confiance  dans  les  sociétés  qui  se  forment 
dans  quelques  pays  pour  vérifier  ou  réfuter  mes 
découvertes,  à moins  qu’il  n’y  ait  dans  leur  sein 
des  hommes  qui  aient  assisté  à nos  dissections 
anatomi(}ues,  et  à nos  démonstrations  physio- 
logiques, et  qui  aient  eu  soin  de  s'y  former  par 
un  long  exercice. 

Si  ces  Messieurs  avaient  pu  s’élever  jusqu’à 
l’idée  d’une  physiologie  du  cerveauj  s’ils  avaient 
pu  vaincre  leur  amour-propre,  et  s’ils  avaient 
suivi  nos  dissections,  et  surtout  nos  démonstra- 
tions physiologiques,  leurs  idées  se  seraient 
épurées;  au  lieu  de  censurer  avec  dédain  nos 
habitudes,  ils  admireraient  notre  courage  et 
notre  persévérance. 

Ct  la  foule  ne  dirait  plus  avec  M.  le  B.  Cuvier  : 
a Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  dilTéreus  aperçus 
fournissent  encore  des  données  sufiisanles,  sur 
les  usages  des  différentes  parties  du  cerveau  (i),  » 
« des  prétentions  fondées  seulement  sur  des  faits 
(peu  nombreux  et  mal  observés,  etc.  » 

J’ai  employé  plus  de  trente  ans  à accumuler 


(i)  Ih'clionnaire  des  sciences  natureilcs  , l.  ^ III,  p.  *7. 
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des  faits  , soit  physiolof^iques  , soit  patholo- 
giques, chez  l’homme  et  chez  les  animaux.  Tous 
ceux  qui  ont  suivi  nos  cours,  et  qui  ont  lu  nos 
ouvrages,  sont  étonnés  de  leur  nombre  immense. 
Il  n’y  a pas  de  proposition  physiologique  qui 
soit  entourée  de  tant  de  preuves  , et  on  ose  par- 
ler ce  langage  aussi  imprudent  que  suffisant  ! 
Que  l’on  essaie  de  détruire  mes  preuves  pour 
l’organe  du  penchant  à la  propagation,  de  l’amour 
de  la  progéniture , de  l’instinct  carnassier , du 
sentiment  de  propriété  , des  rapports  des  espa- 
ces , de  la  musique,  des  rapports  des  nom- 
bres, etc. , etc.  ! ^ 

11  eslfacile  de  comprendre  pourquoi  toutes  les 
forces  fondamentales  et  leurs  organes  ne  sont 
pas  susceptibles  d’un  nombre  égal  et  du  meme 
genre  de  preuves.  Les  facultés  propres  à l’homme 
seul  sont , sous  ce  rapport , resserrées  dans  un 
cercle  beaucoup  plus  étroit , que  celles  que 
l’homme  et  les  animaux  ont  de  commun.  Je  fe- 
rais des  volumes  sur  chaque  organe  , si  je  pou- 
vais me  permettre  d’alléguer  toutes  les  expérien- 
ces individuelles  qui  me  l’ont  fait  trouver,  et  qui 
tous  les  jours  m’en  fournissent  des  confirmations. 
Les  observateurs  qui  ont  appris  à séparer  l’acci- 
dentel de  l’essentiel  , qui  connaissent  l’unifor- 
mité et  la  constance  des  lois  de  la  nature,  sa- 
vent aussi  jusqu’à  quel  poiut  il  est  bon  et  iudis- 
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pensable  de  pousser  le  nombre  des  expériences. 
Mais  qu’un  de  ces  dénégaleurs  rencontre  un  fait 
qui  vienne  à l’appui  d’une  de  mes  découvertes  : 
avec  quelle  ardeur  on  s’en  empare  1 Qu’il  est 
plus  grand  cet  enthousiasme  ! qu’elle  est  plus 
vivante  cette  conviction  que  n’ont  pu  opérer 
des  milliers  de  faits  observés  par  moi  ! 

Le  passage  suivant  finit  d’une  manière  trop 
burlesque,  pour  que  je  ne  le  cite  pas  en  en- 
tier. 

« On  croit  ne  pouvoir  pas  étudier  trop  minu- 
tieusement l’action  de  chaque  muscle.  Des  hy- 
pothèses nombreuses  ont  ^té  inventées  pour  ex- 
pliquer la  digestion  , des  volumes  entiers  trai- 
tent de  la  respiration , de  la  réparation  , des  sé- 
crétions , de  la  nutrition.  Et  l’on  abandonne  à 
des  philosophes  étrangers  aux  counaissancesphy- 
siologlques  , la  partie  la  plus  importante  des 
fonctions  cérébrales.  Le  cerveau  n’est-il  donc 
pas  l’un  des  organes  du  corps  humain  ? Pour- 
quoi l’histoire  de  tous  les  rapports  qui  existent 
entre  lui  et  les  sens  , entre  lui  et  les  autres  vis- 
cères indispensables  au  maintien  de  la  vie,  n’esl- 
flle  pas  approfondie  par  les  médecins  ? S’il  rè- 
gne encore  tant  d’obscurité  relativement  à l’ac- 
tion des  organes  sur  le  cerveau,  et  du  cerveau 
sur  les  organes  J si  une  foule  de  phénomènes 
physiques  ou  moraux  , qui  dépendent  de  celle 
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influence  réciproque , sont  encore  méconnus  , 
n’en  faut-il  pas  accuser  cet  isolement  des  di- 
verses parties  d’une  même  science  ? Cabanis  a 
défriché  une  partie  de  ce  champ  fertile.  M.  le 
professeur  Pinel  a montré  combien  l’étude  phy- 
siologique des  facultés  intellectuelles  est  féconde 
en  résultats  précieux.  Quel  médecin  s’associera 
désormais  à ces  deux  professeurs  célébrés,  et 
ajoutera  à leurs  travaux  le  complément  qui  leur 
manque  (i)  l » 

Voilà  un  exemple  de  léthargie  de  MM.  Four- 
nier et  Bégin,  qui  a duré  depuis  mon  arrivée  à 
Paris,  l’an  1807 , jusqu’à  l’an  1819  1 

Depuis  quelque  temps  je  remarque^avec  plai- 
sir qu’on  commence  à se  familiariser  avec  l’i- 
dée de  la  pluralité  des  organes  des  forces  mo- 
rales et  intellectuelles.  Le  seul  obstacle  qu’on 
n’a  pas  encore  pu  vaincre , c’est  la  philosophie 
reçue  depuis  tant  de  siècles  sur  la  nature  de  ces 
qualités  et  de  ces  facultés.  On  aimerait  mieux 
des  organes  pour  l’instinct , pour  les  affections, 
pour  les  passions  , pour  l’attention  , la  mémoire, 
le  jugement,  l’imagination  *la  volonté  , etc.,  que 
des  organes  pour  un  penchant  à la  propagation, 
pour  hamour  de  la  progéniture , pour  la  musi- 
qu^,  et  même  pour  la  poésie  , etc.  Qu’on  lise 


(i)  Dicl.  des  sciences  méd.,  I.  XXXIX,  p. 


0 


44  INTRODUCTION. 

mes  Irallés  sur  les  facullés  fondamentales,  This- 
lorique  de  leur  découverte,  leurhistoire  naturelle, 
les  preuves  tirées  de  l’homme  et  des  animaux  , 
leur  mode  d^aclion,  dans  les  divers  états  de  santé 
et  de  maladie  j qu’on  lise  enfin  ma  philosophie 
de  l’iïomme  , etc. , et  qu’alors  on  soit  encore 
sectateur  d’Aristote,  de  Platon,  de  Descartes, 
de  Locke , de  Condillac , etc.  ! 

Revenons  à présent  à notre  objet  principal , 
à l’importance  de  l’étude  anatomique  et  phy- 
siologique du  cerveau. 

Dans  les  animaux  plus  compliqués,  d’un  ordre 
plus  élevé,  toutes  les  fonctions  sont  plus  ou  moins 
subordonnées  au  cerveau.  Le  fluide  épanché  dans 
le  cerveau,  ou  toutes  espèces  dépréssions  sur 
cette  partie  , paralyse  plus  ou  moins  le  corps 
entier  , et  éteint  à divers  degrés  la  conscience 
et  la  faculté  de  penser. 

On  a observé  la  différence  frappante  entre 
les  blessures  de  quelques  animaux  et  celles  de 
l’homme.  Les  limaçons  , les  écrevisses , les  lé- 
zards , non-seulement  supportent  les  blessures 
les  plus  considérables,  mais  reproduisent,  et 
même  à plusieurs  fois  , les  parties  enlevées  , les 
jialtes  , les  yeux , la  tête.  La  ténacité  de  la  vie 
diminue  à mesure  que  le  cerveau  devient  plus 
composé.  Dans  les  animaux  , les  blessures  ne 
sont  accompagnées  que  des  accidents  inévitables; 
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dans  les  hommes  au  contraire  , surtout  dans  les 
hommes  à cerveau  très  irritable  , combien  de 
fois  les  blessures  les  plus  légères  ne  produisent- 
elles  pas  le  tétanos  et  le  trisme  ? 

On  peut  avancer  que  cette  irritabilité  est  plus 
forte  dans  les  divers  individus , selon  que  leur 
cerveau  est  plus  considérable  et  plus  actif.  Dans 
les  imbécilles,  dans  les  paralytiques,  en  général 
dans  les  malades  dont  les  sensations  cérébrales 
sont  émoussées  par  une  cause  quelconque,  cette 
irritabilité  ne  peut  souvent  être  excitée  par  les 
plus  puissans  stimulans  intérieurs  et  extérieurs. 

Qu’on  réfléchisse  au  tumulte  que  les  affections 
et  les  passions,  dont  le  siège  immédiat,  la  pre- 
mière source  est  le  cerveau,  excitent  dans  l’hom- 
me tout  entier.  Ne  voit-on  pas  le  chagrin  , la  ja- 
lousie, l’envie,  la  langueur,  la  maladie  du  pays, 
l’amour  malheureux,  etc.,  dévorer  le  principe  de 
la  vie?  Combien  de  fols  une  joie  trop  subite,  une 
frayeur  ou  une  colère  violente  n’ont-elles  pas 
tué  aussi  promptement  que  la  foudre?  Qui  ne 
connaît  le  pouvoir  de  l’imagination , dé  l’atten- 
tion et  de  la  confiance  pour  produire  et  pour 

guérir  des  maladies,  surtout  des  tkialadies  ner- 

# 

veuses,  par  exemple  l’épdepsie  dans  plusieurs 
cas,  les  fièvres  Intermittentes?  Les  plus  tristes 
des  maux,  la  mélancolie,  l’hypocondrie,  le  dé- 
sespoir, le  penchant  au  suicide,  l’histérie,  la 
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nymphomanie,  toutes  les  aliénations  mentales , 
avec  leurs  influences  sur  tant  d’autres  parties  du 
corps,  ont  leur  cause  principale  et  immédiate 
dans  un  dérangement  du  cerveau.  Quel  indice 
par  conséquent  pour  le  traitement  de  ces  tristes 
maladies  1 

On  fait  des  volumes  sur  l’influence  réciproque 
du  cerveau  sur  les  viscères  du  bas-ventre  et  de 
la  poitrine,  et  de  ceux-ci  sur  le  cerveau.  En  gé- 
néral de  quelle  utilité  ne  doit  pas  être  l’étude 
pathologique  du  cerveau  dans  les  maladies  des 
premiers  âges,  dans  les  fièvres  cérébrales,  ato- 
niques,  adynamiques,  dans  les  apoplexies,  dans 
les  inflammations  du  cerveau,  souvent  si  trom- 
peuses, et  qui,  par  les  tremblemens  , les  con- 
vulsions , les  vomissemens  spontanés , d’abatte- 
ment des  forces,  simulent  des  maladies  d’une 
nature  tout  opposée. 

Les  instincts,  lespenchans,  les  sentimens , 
les  facultés  intellectuelles,  le  caractère  distinc- 
tif de  l’hnmanité , doivent  leur  existence  et  leur 
modification  uniquement  au  cerveau.  Sans  cer- 
veau, point  de  perception,  point  de  sensation  , 
point  d’idée, ^oint  de  jouissance,  point  de  souf- 
france, point  de  moi.  Ou  doit  donc  reconnaître 
que,  sans  cerveau,  il  ne  peut  exister  ni  psycho- 
logie, ni  aucune  espèce  de  philosophie. 

Cette  élude  met  sous  nos  yeux  l’échelle  grar 
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tluelle  des  êtres  sensibles.  La  substance  sensi- 
ble, encore  pulpeuse  dans  les  polypes,  se  ras- 
semble peu  à peu  en  filamens  nerveux,  et  en 
troncs  communs  dans  les  êtres  un  peu  plus  rele- 
vés. Pour  établir  un  (commerce  plus  étendu  avec 
le  monde  extérieur,  la  nature  a ajoute  des  appa- 
reils toujours  multipliés  dans  la  même  propor- 
tion que  les  rapports  de  l’espèce  doivent  l’être; 
c’est  de  même  que,  par  des  additions  successives 
de  nouveaux  organes,  proportionnés  toujours 
aux  facultés,  la  nature  marche,  d’échelon  en 
échelon,  et  n’arrive  enfin  jusqu’à  l’être  le  plus 
composé,  le  plus  noble,  jusqu’à  l’homme,  que 
par  des  productions  cérébrales  superposées.  Ce 
n’est  que  par  des  additions  de  substance  cé- 
rébrale que  le  cerveau  d’un  animal  quelconque 
pourrait  devenir  celui  d’un  animal  plus  parfait  ; 
et  ce  n’est  que  par  des  soustractions  de  la  même 
substance  que  l’intelligence  de  l’homme  pour- 
rait être  ravalée  aux  simples  facultés  de  la  brute. 
Y a-t-il  un  moyen  plus  excellent  pour  démêler 
le  caractère  si  compliqué  de  l’homme,  et  pour 
parvenir,  de  fragment  en  fragment,  à sa  con- 
naissance complète? 

La  physiologie  du  cerveau  nous  fait  connaître 
notre  entière  dépendance  des  lois  primitives  de 
la  création,  la  source  du  bien  et  du  mal  moral , 
la  cause  de  la  diversité  et  de  l’opposition  de 


1NTH0DUCT10S. 


48 

nos  penclians,  de  la  force  ou  delà  faiblesse  de 
notre  entendement,  les  motifs  intérieurs  de  notre 
volonté  et  de  nos  actions.  Les  instituteurs,  les 
moralistes,  les  législateurs  elles  juges  nesauraient 
impunément  négliger l’influencede  l’organisation 
sur  nos  penchans,  nos  passions,  nos  talens.  Elle 
leur  prouve  qu’il  n"’_y  a point  d’égalité  ni  entre  les 
moyens  pour  faire  le  bien  ou  pour  éviter  le  mal, 
ni  entre  le  degré  de  liberté  morale  dont  chacun 
est  doué.  Elle  est  doue  d’un  intérêt  général  pour 
toutes  les  classes  instruites  de  la  société. 

Elle  nous  explique  les  modifications  de  nos 
penchans  et  de  nos  facultés  dans  les  différens 
âges,  leur  développement  successif  et  non  simul- 
tané , leur  état  stationnaire  , leur  affaiblisse- 
ment jusqu’à  la  démence  sénile,  et  c’est  ainsi 
qu’elle  nous  fait  voir  jusqu’à  quel  point  et  sous 
quelles  conditions  nous  sommes  capables  derece- 
voir  les  leçons  des  institutions  et  de  l’expérience. 

Elle  nous  explique  non-seulement  la  diversité 
du  caractère  moral  et  intellectuel  des  individus  j 
mais  encore- elle  nous  rend  raison  de  ces  différen- 
ces dans  les  deux  sexes,  dans  les  diverses  nations; 
elle  nous  indique  la  source  de  leurs  habitudes,  de 
leurs  mœurs,  de  leur  législation,  de  leur  manière 
de  juger  ce  qui  est  vertueux,  ce  qui  est  vicieux 
.ou  criminel,  de  leur  religion,  de  leur  barbarie  ou 
de  leur  civilisation  , de  leurs  institutions  ; ainsi 


INTRODUCTION.  ^ 49 

élle  nous  fait  voir  combien  runiformilé  de  l’e'du^ 
cation,  des  peines,  des  récompenses,  des  lois,  etc., 
est  peu  conforme  à la  nature,  soit  des  individus  , 
soilJes  peuples  différens;  enfin  elle  fixe  irrévoca- 
blement nos  idées  sur  l’unité  de  l’espèce  humaine. 

Eludiez  les  divers  développemens  de  vos  par- 
ties cérébrales  , et  vous  ne  vous  tromperez  plus 
sur  les  premiers  motifs  de  vos  goûts  et  de  vos 
actions  ; vous  jugerez  au  juste  et  votre  mérite  et 
votre  démérite.  V.ous  saurez  la  raison  pour  la- 
(juelle  il  ne  dépend  pas  de  vous  d’avoir  tel  ou  tel 
penchant  ou  talent  prédominant;  de  pouvoir 
devenir  mathématicien , mécanicien , musicien , 
poète  ou  orateur;  vous  comprendrez  pourquoi 
vous  excellez,  sans,  pour  ainsi  dire,  y penser,  dans 
une  chose,  tandis  que  dans  une  autre  vous  êtes 
condamné  à une  invincible  médiocrité.Vous  ver- 
rez pourquoi  celui  qui  brille  dans  tel  poste,  doit 
nécessairement  s’éclipser  dans  un  autre.  Enfin 
vous  expliquerez  l’homme  double  en  vous,  pour- 
quoi vos  penciians  et  votre  intelligence , et  vos 
penchans  et  vos  raisonnemens  entre  eux  sont 
si  souvent  en  opposition. 

Vous  cherchez  dans  l’histoire  les  hauts  faits 
des  grands  hommes;  si  vous  ne  voulez  pas  être 
la  dupe  de  leurs  biographes  , consultez  l’organi- 
sation de  leur  tête  ; et  vous  jugerez  ce  qui  est  à 
eux  et  ce  qui  appartient  aux  influences , aux  sug- 
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gestions  extérieures  ; ce  qu’ils  doivent  au  hasard 
ou  à leurs  déterminations  ; jusqu’à  quel  point  il 
fautfairehonneur  de  leurs  entreprises,  ou  à leurs 
combinaisons  spirituelles  , ou  à l’énergie  de  cer- 
tains penclians. 

L’étude  de  la  physiologie  du  cerveau  nous 
montre  les  bornes  et  l’étendue  du  règne  moral 
et  intellectuel  de  l’homme.  Elle  nous  montre  une 
immense  disproportion  entre  les  facultés  mé- 
diocres et  les  facultés  éminentes  , et  nous  en- 
traîne vers  le  résultat,  que  partout  où  les  hom- 
mes se  font  gouverner  par  la  multitude  , où  les 
règlemens,  les  décisions,  les  lois,  sont  l’ouvrage 
de  la  pluralité  des  voles,  c’est  la  médiocrité  qui 
l’emporte  sur  le  génie.  Propter  peccata  terras , 
multi  principes  ejus. 

Enfin  l’étude  des  fonctions  du  cerveau  détruit 
une  infinité  d’erreurs  physiologiques  et  philoso- 
phiques , et  met  fin  à ces  éternelles  discussions 
oiseuses.  Elle  assigne  à chaque  organe  , soit  de 
la  vie  automatique  , soit  de  la  vie  animale,  sa 
fonction  propre  ; ce  ne  sont  plus  les  sens  exté- 
rieurs qui  fout  naître  nos  (acuités  ; c’est  le  cer- 
veau qui  reçoit  leurs  impressions,  qui  les  tra- 
vaille selon  la  nature  et  le  degré  de  ses  forces  in- 
hérentes. Ce  ne  sont  plus  \qs  signes  si  vantés  de 
DOS  philosophes  modernes  qui  développent  no- 
tre euteudement.il  n’y  a point  de  valeur  des  si- 
gnes pour  les  enfans  , pour  les  idiots,  pour  les 
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organes  uses.  Les  signes  , le  langage  de  parole , 
l’écriture  , le  langage  d’action  ou  les  gestes,  sont 
des  créations  du  cerveau , et  ne  sont  entendus 
qu’autant  qu’ils  s’adressent  à des  facultés  pré- 
existantes. C’est  pourquoi  le  langage  change 
d’individu  à individu,  de  nation  anation  , d’é- 
poque à époque  , selon  que  les  conceptions  in- 
térieures ont  changé.  Tôt  ou  tard  il  s’établit 
toujours  uneharmonie  entre  l’homme  intérieur  et 
ses  produits  extérieurs  , entre  les  choses  et  leurs 
expressions.  Bientôt  ce  ne  sera  plus  le  phy- 
sique qui  agit  sur  le  moral , ni  le  moral  qui 
agit  sur  le  physique;  ce  seront  certaines  af- 
fections du  cerveau  qui  agiront  ou  sur  le  cerveau 
.lui  -même  ou  sur  les  autres  parties.  Votre  enten- 
dement , votre  volonté , votre  libre  arbitre  , vo- 
tre affection , votre  jugement,  l’instinct,  etc.,  ne 
seront  plus  des  êtres  perionniQés;  ils  seront  des 
fonctions  cérébrales.  Vous  ne  demanderez  plus 
quelle  est  l’origine  des  arts  , des  sciences  , de  la 
guerre , d es  institutions  civiles , de  la  religion , do 
la  morale  ; c’est  Dieu  qui  vous  a tout  révélé , 
moyennant  votre  organisation  cérebrale.Et  vous 
finirez  par  abandonner  à un  autre  tribunal  les 
questions  sur  la  nature  et  sur  le  siège  de  l’âme  , 
sur  sa  réunion  avec  le  corps  , sur  l’influence  mu- 
tuelle de  l’âme  et  de  la  matière  , sur  l’unité  du 
moi,  etc.,  etc.  ; en  un  mot,  le  médecin  philoso- 
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phe  et  le  physiologiste , au  lieu  de  se  traîner  à 
tatous  dans  les  détroits  delà  spéculation,  marche- 
ront franchement  dans  la  route  de  l’observation. 

Nous  pouvons  donc  , dès  à présent , consi- 
dérer sous  un  point  de  vue  beaucoup  plus  rele- 
vé, l’ensemble  des  systèmes  nerveux  , cette  par- 
tie de  l’organisation  animale  dont  nulle  autre 
n’égale  l’importance.  Les  lois  sur  leur  origine, 
sur  leur  renforcement  successif,  sur  leur  épanouis- 
sement , et  sur  le  complément  des  appareils  des 
fonctions  les  plus  variées,  sont  découvertes  et 
ramenées  à un  principe  général.  Les  nerfs  qui 
président  à la  sensation , aux  mouvemeus  , aux 
fonctions  des  sens , naissent  et  se  dévelop- 
pent d’après  les  mêmes  lois  que  l’organe  de  la 
volonté  et  de  la  pensée. 

De  quel  intérêt  et  de  quelle  importance  va 
devenir  l’étude  du  cerveau  , maintenant  qu’il 
n’est  plus  condamné  à être  simplement  taillé 
comme  une  masse  brute  et  sans  but  ! Cet  or- 
gane ne  présentera  désormais  plus  de  simples 
débris  ; l’on  y verra  partout  une  disposition 
pour  un  butijuelconque  ; partout  des  moyens 
d’influence  réciproque , malgré  la  diversité  la 
plus  étonnante  des  fonctions.  Toutes  ces  an- 
ciennes formes  et  ces  connexions  mécani(jues  se 
transforment  aujourd’hui  en  une  collection  mer- 
veilleuse d’appareils  pour  les  forces  morales  et 
intellectuelles.  De  même  que  l’action  des  diffé- 
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r^ns  viscères,  et  la  sensation  des  cliffèrens  sens, 
se  trouvent  subordonnées  à un  appareil  nerveux 
particulier , de  même  aussi  chaque  instinct , 
chaque  penchant , chaque  faculté  , se  trouvent 
subordonnés  dans  l’homme  et  dans  les  animaux, 
à une  partie  quelconque  de  la  substance  ner- 
veuse du  cerveau.  Si  donc  l’esprit  est  insaisissa- 
ble pour  nous,  nous  le  retrouvons  dans  les  orga- 
nes qui  donnent  la  mesure  de  l’intelligence  de 
chaque  espèce  etde  chaque  individu.  Les  organes 
établissent  non-seulementla  ligne  de  démarcation 
entre  l’homme  et  la  brute,  en  indiquant  le  degré 
de  leurs  facultés  par  celui  de  leur  développement; 
ils  nous  apprennent  aussi  comment  la  nature  pré- 
pare l’homme  pour  en  faire  un  sage  ou  un  imbe- 
cille  , un  artisan  ou  un  poète , un  despote  ou  un 
esclave. 

1 1 ne  tardera  pas  à venir  le  temps  où,  vaincu  par 
l’évidence,  l’on  conviendra  avec  Bonnet,  Herder, 
Cabanis,  Procliaska,  Sœmmerring,  Reil , etc. , 
que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  animée, 
sont  basés  sur  l’organisme  en  général , et  que 
tous  les  phénomènes  moraux  et  intellectuels 
sont  basés  sur  le  cerveau.  Quelques  gouttes  de 
sang  extravasées  dans  les  cavités  du  cerveau  , 
quelques  grains  d’opium  suffisent  pour  nous  dé- 
montrer que,  dans  cette  vie,  la  volonté  et  la  pen- 
sée sont  Inséparables  de  l’organisation  cérébrale. 

Quiconque  ne  veut  point  rester  dans  l’igno- 
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rance  complète  des  ressorts  qui  le  font  apçlr; 
quiconque  veut  saisir'd’unseul  coup-d’œil  philo- 
sophique la  nature  de  l’homme  et  des  animaux, 
et  leurs  rapports  avec  les  objets  exte'rieurs  ; 
qui  veut  e'tablir  une  doctrine  solide  sur  les 
fonctions  intellectuelles  et  morales , sur  les  ma- 
ladies mentales,  sur  l’influence  générale  et  di- 
rectrice du  cerveau,  dans  l’état  de  santé  et  dans 
l’état  de  maladie  , doit  savoir  qu’il  est  désor- 
mais indispensable  de  faire  marcher  l’étude  de 
l’organisation  du  cerveau  de  pair  avec  celle  de 
^es  fonctions. 

C’est  ainsi  que  le  naturaliste,  l’instituteur,  le  mo- 
raliste, le  législateur,  toujours  flottans  et  incer- 
tains surles  véiitables  causes  des  penebans  et  des 
passions  de  l’homme  , de  ses  talens  et  de  leur 
différence,  pourront  rectifier  leurs  idées  , et  se 
convaincre,  par  des  preuves  sensibles  et  évi- 
dentes, que  l’organisation  humaine  est  adaptée 
à un  ordre  supérieur  de  forces  morales  et  intel- 
lectuelles ; que  le  degré  de  la  liberté  morale , du 
mérite  et  de  la  culpabilité,  est  aussi  diûérent 
dans  les  individus  , que  leur  organisation  céré- 
brale est  différente  j que  par  conséquent  l’édu- 
cation, la  morale,  la  religion  , la  législation  , les 
peines  et  les  récompenses  sont  essentiellement 
liées  à la  nature  de  l’bonnnc. 


SUR  LES  FONCTIONS 


DU  CERVEAU 

Eï  DE  SES  PARTIES. 


SECTION  PREMIÈRE. 


DES  FONCTIONS  DU  CERVEAU  EN  GÉNÉRAL^  OU 
DE  l’organe  de  l’amE. 

J’ai  prouve,  dans  le  premier  volume,  que  les 
dispositions  intellectuelles  et  morales  sont  in- 
nées, et  que  leur  manifestation,  dans  cette  vie  , 
n’est  possible  qu’au  moyen  d’instrumens  maté- 
riels. Ceci  posé,  cbacun  se  demandera  : ces  ins- 
trumens  matériels  sont-ils  l’organisme  pris  col- 
lectivement, ou  bien  esl-ee  une  partie  unique 
qui  sert  d’organe  à l’àine ? et  dans  ce  dcrniet 
cas  , quelle  est  cette  partie? 

Le  lecteur  se  rappellera  qu’il  ne  faut  point 
confondre  l’expression  organe  de  Vante,  avec 
celle  siège  de  Vâme-,  et  il  ne  doit  pas  non  plus 
s’attendre  à ce  que  je  m’engage  dans  l’examen  de 
la  question  : de  quelle  manière  le  corps  el  l’âine 
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agissent-ils  re'ciproquement  l’un  sur  l’autre?  Je 
me  contenterai  de  rapporter  les  opinions  de 
quelques  auteurs  anciens  et  modernes  sur  cet 
objet. 


Exposé  des  opinions  les  plus  ni  arquantes  sur  le 

siège  de  Vâme  , et  sur  V action  réciproque  de 

Vâme  sur  le  corps,  et  du  corps  sur  Vâme. 

Les  physiologistes  et  les  philosophes,  selon 
l’idée  qu’ils  se  formaient  de  l’âme,  la  firent  agir 
de  telle  manière  ou  de  telle  autre,  sur  tel  point 
de  l’organisme  animal,  ou  sur  tel  autre.  Ceux 
qui,  avec  Stalil  et  son  école,  n’enlendaieut  par 
âme  que  la  force  motrice  de  la  croissance,  de  l'ir- 
ritabilité et  de  la  vie,  devaient  nécessairement 
admettre  qu’elle  était  répandue,  et  en  quelque 
façon  disséminée  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ceux  aussi  qui  supposaient  une  f iculté  sensitive 
immédiate  dans  d’autres  parties  que  dans  le  cer- 
veau , devaient  admettre  un  siège  de  l’àrae  d’une 
certaine  étendue.  Depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, jusqu’à  nos  jours,  on  a assez  généralement 
placé  la  faculté  appétitive  dans  les  viscères  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre.  Pythagore , Platon , 
Galien  et  beaucoup  d’autres  cherchent  le  siège 
de  fâme  sensitive  dans  le  cerveau:  les  Stoïciens 
et  Aristote  le  cherchent  dans  le  cœur;Erasls- 
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Irate , «3ans  les  méningés;  Hérophile,  dans  les 
grands  ventricules  du  cerveau;  Scrvelto . dans 
Vaqueduc  de  Syhius -,  Auranti,  dans  le  troi- 
sième ventricule  du  cerveau;  van  Helmonl^  dans 
l’esloraac^  Dcscarles,  dans  la  glande  pinéale, 
Varlhon  et  Scliellhammer,  à la  naissance  de  la 
moelle  épinière;  Drelincourl  et  autres,  dans  le 
cervelet;  nlekoë , Lancisi,  et  Lapeyronie, 
dans  le  corps  calleux,  ou  dans  la  grande  com- 
missure du  cerveau  ; W illis,  dans  les  corps  striés; 
Vieussens,  dans  le  centre  ovale  de  la  substance 
médullaire  qui  porte  son  nom;  Ackermann,  dans 
la  partie  que  cet  anatomiste  appelle  Sinneshü- 
gel  (i).  D’autres  physiologistes  parlent  tantôt  du 
siège  de  Vâme , et  tantôt  de  Vorgane  de  l’dme  ; 
et  pensent  qu’il  est  absurde  de  chercher  son 
siège  dans  quelqu’une  de  ces  parties  que  nous 
venons  de  nommer,  parce  qu’il  n’en  est  aucune 
d’entre  elles  que  l’on  n'ait  trouvée  viciée  ou  dé- 
truite, sans  que  celte  dégradation  ait  enîraîné  la 
perte  des  facultés  de  Tûme.  Unzer,  Jacobi,  Du- 
mas et  autres,  pensent  que  les"  objections  c[ue 


(1)  Si'ineshünel  y mot  allemand  qui  signifie  tubercule 
des  sens.  Ackermann  comprend  sous  celle  dénomina- 
tion les  couches  optiques  et  les  corps  striés;  parce  que, 
suivant  l’opinion  reçue,  les  nerfs  optiques  naissent  des 
couches  optiques,  cl  les  nerfs  olfactifs  des  coiqts  slriés- 
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^ l’on  a faites  à ceux  qui  prétendent  que  le  cerveau 
est  le  siège  de  l’âme,  sont  absolument  sans  ré- 
plique. Ils  en  appellent  surtout  aux  observations 
de  Barlliolini,  de  Duverney  et  d’autres  qui  pré- 
tendent avoir  disséqué  des  sujets  dont  l’encé- 
phale était  entièrement  détruit,  ou  même  des 
eufans  privés  de  cerveau , sans  que  les  facultés  de 
l’âme  eussent  manqué  de  se  manifester.  Dumas 
cite  spécialement  les  observations  de  Méri,  de 
Wepfer,  et  d’autres  qui  virent  des  enfans  nés 
absolument  sans  cerveau,  vivre  pendant  quehpie 
temps.  Dumas  ajoute  que  l’encéphale  étant  insen- 
sible lui-même,  ne  saurait  être  le  siège  de  l’âme. 

La  plupart  des  auteurs  se  déclarent  contre 
l’hypothèse  d’un  siège  de  l’âme  doué  d’étendue. 
Un  siège  de  l’âme  qui  ne  serait  pas  un  point , 
leur  paraît  incompatible  avec  sa  simplicité.  Ce 
point  leur  semble  devoir  être  celui  dont  naissent 
tous  les  nerfs  du  corps,  ou  vers  lequel  ils  rayon- 
nent tous.  Mais  malheureusement  ils  sont  obli- 
gés de  convenir  qu’il  n’existe  nulle  part,  ni  un 
point  d’où  naissent  tous  les  nerfs  , ni  un  point  où 
ils  se  réunissent  tous.  Quand  même  d ailleurs  d 
existerait  un  point  semblable , ce  ne  pourrait 
toujours  être  qu’un  point  physique,  c'esl-à-dire 
étendu,  et  dans  ce  cas  il  n’y  aurait  rien  de  ga- 
gné pour  l’idée  que  l’âme  est  simple. 

JjCS  opinions  relatives  à 1 action  de  1 amc  sur 
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le  corps,  cl  vice  versa,  sont  tout  aussi  diver- 
gentes et  tout  aussi  fausses.  Les  uns  crurent  élu- 
der toutes  les  diflicullés  en  s’en  tenant  au  monde 
spirituel, 'et  en  établissant,  avec  Malebrancbe 
Dieu  lui-même  comme  intermédiaire  entre  l’âme 
et  le  corps.  L’âme,  disaient-ils , n’ayant  point  de 
parties  , ne  peut  jamais  se  trouver  en  contact  avec 
un  corps  quelconque.  D’autres  pensent  que  Ion 
peut  concevoir  l’influence  de  l’âme  sur  le  corps, 
de  la  même  manière  que  l’on  conçoit  l’influence 
de  Dieu  sur  l’univers  j ils  admettent  que  Dieu  a 
communiqué  aux  esprits,  aux  anges  et  aux  autres 
êtres  animés,  une  partie  de  la  faculté  qu’il  pos- 
sède lui-même , d’agir  sur  les  corps,  et  d’être  af- 
fecté par  les  corps. 

Quelques  pbilosopbes  traitèrent  ces  idées  de 
chimères , et  s’efforcèrent  de  donner  une  explica- 
tion plus  naturelle.  Ils  s’en  tinrent  uniquement 
au  monde  physique , nièrent  l’existence  de  deux 
substances  essentiellement  distinctes,  et  regar- 
dèrent comme  super  fin  de  chercher  un  intermé- 
diaire entre  l’âme  et  le  corps.  Ils  déclarèrent  que 
ce  que  l’on  appelle  facultés  de  l’âme,  ne  sont  que 
des  propriétés  des  parties  constituantes  corpo- 
relles, un  résultat  du  mode  d’agrégation  de  ces 
parties.  Ainsi  que  les  propriétés  de  l’arbre  futur 
sont  latentes  dans  le  germe,  et  ne  paraissent  que 
lors  du  développement  de  ce  germej  de  même, 
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disent-ils,  toutes  les  forces  primitives  dorment 
dans  la  semence  des  êtres  vivans,  et  leur  action 
»’est  rendue  possible  que  par  la  croissance  et  le 
développement  de  l’animal. 

Une  troisième  classe  de  philosoplies  suivit  une 
route  moyenne;  ils  pensèrent  que  le  problème 
serait  résolu , s’ils  trouvaient  un  intermédiaire 
qui  effectuât  l’union  de  l’arae  et  du  corps,  et  leur 
influence  réciproque.  Ils  mirent  toute  leur  saga- 
cité à trouver  une  substance,  la  moins  matérielle 
possible,  qui  se  rapproebât  de  la  nature  de  l’es- 
prit, et  qui  tînt  le  milieu  entre  l’àme  et  le  corps. 
On  imagina  une  âme  très  subtile , susceptible  de 
sentir,  susceptible  d’imprimer  le  mouvement, 
mais  matérielle  encore,  capable  de  communi- 
quer immédiatement  à l’âme  spirituelle  les  im- 
pressions qu’elle  avait  reçues,  et  que  l’âme  spi- 
rituelle chargeait  de  transmettre  au  corps  sa  vo- 
lonté. De  là  toutes  ces  vapeurs  subtiles,  ces 
substances  déliées,  telles  que  le  pneuma,  le  ca- 
lorique, la  lumière,  les  esprits  animaux,  les 
fluides  électrique,  magnétique,  galvanique,  le 
courant  du  magnétisme  animal,  etc.,  etc.,  con- 
sidérés successivement  comme  le  lien  qui  unit 
l’âme  avec  le  corps. 

Mais,  quelque  subtils  que  l'on  imagiue  ces 
fluides,  c’est  toujours  de  la  matière,  et  la  dilîi- 
culté  de  concevoir  comment  deux  substances  de 
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nalure  cssenllellement  différente  peuvent  agir 
l’une  sur  l’autre,  n'est  point  levée.  ^ 

Kant  désespérait  de  voir  jamais  le  nœud  délié 
par  les  philosophes.  Il  renvoie  la  question  devant 
le  tribunal  des  médecins  et  des  physiologistes  : 
mais  que  peuvent  expliquer  les  médecins  et  les 
physiologistes  dans  l’organisme  du  corps  vivant? 
Qu’il  soit  question  du  corps  seul  ou  de  l’âme 
seule , ils  expliqueront  tout  au  plus  les  phéno- 
mènes produits  par  les  lois  du  mouvement  et 
par  les  proportions  chimiques.  Jamais  ils  n’ex- 
pliqueront la  vie  ; jamais  ils  ne  remonteront  aux 
forces  premières.  Il  est  de  fait  que  les  hommes 
doués  de  la  plus  grande  sagacité  ont  échoué 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  s’élever  au-dessus 
des  phénomènes  et  des  conditions  de  ces  phéno- 
mènes. Nous  n’avons  aucune  idée  positive  de  ce 
qui  n’est  point  matière;  par  conséquent  nous  ne 
pouvons  rien  dire  ni  de  l’âme,  ni  des  forces  qui 
lui  sont  propres,  ni  de  son  siège,  ni  de  l’action 
de  l’âme  sur  le  corps, ni  de  faction*' du  corps  sur 
l’âme.  Je  me  renfermerai  donc  , comme  je  l’ai 
fait  jusqu’à  présent,  dans  la  l'echerche  des  con- 
ditions matérielles  avec  lesquelles  la  manifes- 
tation des  qualités  et  des  facultés  de  l’âme  de- 
vient possible,  ou  , ce  qui  revient  au  même,  je 
déterminerai  quelle  partie  du  corps  il  convient 
de  considérer  comme  l’organe  des  qualités  mora- 
les et  des  facultés  intellectuelles. 
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Convient-il ^ dans  Vétat  actuel  de  nos  connais- 
sances en  physiologie  J de  faire  encore  des 
recherches  sur  V organe  de  l'âme  ? 

Depuis  long -temps  des  plillosoplies,  des 
physiologistes  et  des  médecins,  soutiennent  que 
le  cerveau  est  l’organe  de  l’âme  : il  pourrait  donc 
paraître  superflu  de  faire  encore  des  recherches 
sur  ce  sujet.  Mais  autre  chose  est  de  répéter  des 
opinions  hasardées , accueillies  pour  un  moment , 
ou  de  développer  une  vérité  dans  toute  sou  éten- 
due, et  de  la  rattacher  à la  science  sous  tous  ses 
rapports.  Hippocrate,  déjà,  avait  avancé  que  le 
cerveau  est  l’organe  de  l’âme  ; mais  il  était  si  peu 
sûr  de  la  vérité  de  son  assertion,  qu’ailleurs  il  at- 
tribue les  fonctions  de  l’âme  au  diaphragme,  et 
ailleurs  encore  au  cœur.  La  même  incertitude  a 
toujours  subsisté.  De  nosjours  encore  fou  établit, 
avec  les  anciens  philosophes,  le  siège  des  facultés 
intellectuelles  dans  le  cerveau;  et  l’on  place  les 
appétits  et  les  afl’ections  morales,  avec  Cabanis, 
MM.  Broussais,  Bcgin , üelpit,  daus  IcsNiscères 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  L’on  dit  qu’à  la 
vérité  c’est  dans  le  cerveau  que  nous  avons  la 
conscience  de  nos  passions,  de  nos  penchans  et 
de  nos  afleclions  , mais  qu’ils  naissent  dans 
diflérens  viscères.  L’on  cherche,  avec  lleil  et 
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avec  d’autres,  le  sie'ge  des  affections  et  ^es  pas- 
sions dans  les  plexus  nerveux  et  dans  les  ganglions 
de  la  poitrine  et  de  l’abdomen.  Selon  Dumas, 
MM.  Riclierand  , Sprengel,  et  selon  tous  les 
physiologistes  et  tous  les  philosophes  sans  ex- 
ception, la  différence  des  facultés  intellectuelles 
et  des  qualités  morales  dépend  de  la  différence 
des  tempéramens.  L’on  soutient  que  le  cerveau 
n’a  pas  plus  de  part  aux  fonctions  de  l’àme  que 
le  reste  du  corps.  MM.  Pinel,  Esquirol  et  Fode- 
ré,  n^osent  pas  chercher  dans  le  cerveau  la  cause 
immédiate  de  la  manie,  de  la  démence  et  de 
l’imbécillité.  Astruc,  M.  Rudolphi  et  cent  autres 
avec  eux , regardent  le  cerveau  comme  une  pulpe 
inorganique.  Bichat  le  considère  comme  une 
simple  enveloppe  destinée  à garantir  les  parties 
qui  se  trouvent  placée?  au-dessous  de  lui.  Saba- 
tier, MM.  Boyer  et  Darwin  regardent  le  cerveau 
comme  un  organe  purement  sécrétoire.  Tous  les 
anatomistes,  jusqu’ici,  le  considèrent  comme 
l’origine  commune  des  nerfs.  L’on  soutient  pres- 
que généralement  que  nos  sensations  et  nos  idées 
n’ont  pas  d’autres  sources  que  les  sens  externes» 
L’on  essaie  encore  avec  Bulfon  , George-le-Roi, 
Vicq-d’Azir,  M.  Cuvier  et  autres,  de  déduire 
l’instinct  ou  les  a[)tltudes  industrielles , de  la 
queue  du  castor , de  la  trompe  de  l’éléphant , de 
l’œil,  de  l’oreille,  de  la  main.  Quelques-uns  en- 
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scignenl  encore  avec  Slahl,  Kesiler  et  d’aulres, 
que  l’âiîe  s’épanouit  sur  tous  les  nerfs  , non-seu- 
lement quant  à son  action^  mais  même  quant  à 
sa  substance,  et  qu’ainsi  tout  le  corps  devient 
l’organe  de  l’âme.  L’on  est  encore  assez  ci  éJule 
pour  entreprendre  des  ex|)éiiences  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  dans  rintentiou  de  prouver 
que  tous  les  nerfs  sont  doués  des  mêmes  forces, 
de  façon  que  non-seulement  chaque  nerf  peut  en 
remplacer  un  autre,  mais  que  chacun  d’eux  peut 
remplacer  le  cerveau.  Dans  le  somnambulisme 
artifteiel,  on  dégage  l’âme  des  entraves  du  corps, 
aün  de  lui  faire  exercer  ses  facultés  d’autant  plus 
librement.  L’on  rêve  encore  une  âme  universelle 
tlu  monde  qui  agit  dans  notre  organisme  , sans 
être  dépendante  en  rien  du  monde  corporel. 
Iwes  métaphysiciens  mettent  leur  gloire  en  ce 
que  les  deux  facultés  supérieures,  la  raison  et  la 
volonté  au  moins,  agissent  ir.dépcudammeul  do 
toute  matière.  L’on  pose  en  fait  que  les  lacuUes 
intellectuelles  et  morales  subsistent  encore  lors- 
que le  cerveau  est  dissous,  réduit  en  pus  , ou  os- 
sifié. MM.  Berard,  deMonlègre(i),  Rlcherand, 
Halle,  Sprengel,  Tupper , etc. , etc.,  n’assurenl- 
ils  pas  « que  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ani- 
male subsistent  encore  un  certain  temps,  après 


(i)  Diclionnaire des  Sciences  médicales^  l. ^ II,  p.  3i8, 
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que  toutes  les  parties  du  cerveau  ont  été  succes- 
sivement détruites,  » etc.,  etc.,  pourra-t-on  dire 
après  cela,  que  la  question  sur  l’organe  de  l’âme  est 
décidée 'par  les  médecins  et  les  physiologistes  ? 
Nous  verrons  dans  cet  ouvrage  qu’il  ii’exlste 
guère  d’auteur  qui  ne  soit  tombé  dans  quel- 
qu’une des  contradictions  que  nous  avons  signa- 
lées. Ceux  meme  qui  se  sont  formé  les  idées  les 
plus  nettes  sur  les  objets  qu’ils  traitaient,  ont 
rarement  pensé  que  nos  penchans,  l’amour  phy- 
sique, l’orgueil,  etc.,  eussent  dans  le  cerveau 
chacun  leur  organe  propre.  Les  hicultés intellec- 
tuelles seules  leur  paraissent  dépendre  de  l’encé- 
phale. Il  est  donc  nécessaire  d’e.xaminer  encore 
la  doctrine  à.e\’organe  de  t âme  sous  toutes  ses 
faces,  et  d’assigner  au  cerveau  sa  véritable 
sphère  d’activité. 


Des  fonctions  que  l’on  a coutume  d’ attribuer 
a V âme  ou  au  cerveau. 

Pour  préparer  le  lecteur  à l’examen  de  la 
question  : dans  quel  sens  le  cerveau  est-il  V or- 
gane de  l'âme  ? je  dois  commencer  par  faire 
l’énumération  des  fonctions  que  l’on  a coutume 
d’attribuer  à l’âme,  et  par  les  distinguer  de  celles 
qui  ont  lieu  sans  sa  participation. 

Tous  les  phénomènes  qui , dans  les  plantes  ou 
II.  5 
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dans  les  animaux  , ont  lieu  sans  sensation,  sans 
apperceplion , sans  conscience  ou  sans  sentiment 
de  leur  propre  existence,  sont  des  phénomènes 
de  la  vie  organique,  automatique,  végétative.  La 
fécondation,  le  développement,  la  croissance,  la 
nutrition,  les  sécrétions,  etc.,  etc.,  sont  des 
fonctions  de  la  vie  purement  organique,  auto- 
matique, végétative  (i). 

Le  premier  phénomène  de  la  vie  animale,  c’est 
la  perception  d’impressions  qui  viennent  soit  du 
dehors , soit  du  dedans.  La  faculté  de  percevoir 
( la  sensibilité)  est  la  moins  élevée  de  toutes; 
elle  est  commune  à tous  les  systèmes  nerveux  , 
du  moins  en  tant  que  les  nerfs  font  pour  le  cer- 
’Ceau  l’office  de  conducteurs;  et  dans  chacun  de 
ces  systèmes  elle  est  modifiée  différemment. 

La  faculté  des  mouvemens  volontaires  avec 
réaction,  avec  conscience,  occupe  la  seconde 
place  dans  l’ordre  des  fonctions  de  la  vie  ani- 
male. C‘’est  à tort  que  quelques  physiologistes  ont 
donné  le  nom  de  mouvemens  volontaires  à des 
mouvemens  de  la  vie  automatique  ( comme  au 
mouvement  péristaltique,  à la  systole  et  la  dias- 
tole ). 

Les  fonctions  des  cinq  sens  occupent  le  (roi- 


( ï;  V oy.  1. 1 , sccl.  3 , Différence  de  la  vie  automatique 
Pt  de  la  vie  animale. 
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sième  rang  dans  les  fonctions  de  la  vie  ani- 
male. f 

Le  rang  le  plus  ëlevé  appartient  aux  appé- 
tits , aux  instincts  , aux  aptitudes  industrielles, 
aux  penclians , aux  affeetions  , aux  passions  , 
aux  désirs  , à la  volonté , à la  faculté  intellec- 
tuelle et  à toutes  les  facultés  ; enfin  , à tout  ce 
qui  lient  aux  facultés  intellectuelles  et  aux  qua- 
lités morales. 

Donc  toutes  les  fonctions  qui  sont  accompa- 
gnées de  conscience  et  de  perception,  la  sensa- 
tion la  plus  simple,  comme  ^opération  la  plus 
compliquée  de  l’entendement , rentrent  dans  la 
sphère  d’activité  de  la  vie  animale , et  doivent 
être  considérées  comme  des  phénomènes  aux- 
quels l’âme  ou  le  cerveau  prend  plus  ou  moins 
de  part(i). 


Peut  - on  considérer  le  cerveau  comme  V or- 
gane de  toutes  les  opérations  de  la  vie  ani- 
male ? 

Je  ne  cc^nprends  sous  la  dénomination  de  cer- 
veau ou  d encéphale,  ni  la  moelle  épinière,  ni 


(i)  Différence  de  la  vie  automatique  et  de  la  vie  ani- 
male. T.  I. 


68 


StIR  LËS  FONCTfONS 
les  nerfs  des  sens  j et  c’est  en  prenant  l’expres- 
sion cerveau  ou  encéphale,  dans  cette  acception 
restreinte,  que  je  demande  si  l’on  est  autorisé  à 
soutenir  avec  M.  Sœmmerring,  que  le  cerveau 
est  la  partie  du  corps  où  se  produit  la  conscience 
ou  la  sensation,  tant  des  objets  qui  existent  dans 
notre  corps  meme,  que  des  objets  extérieurs, 
c’est-à-dire  que  c’est  la  partie  où  parviennent 
toutes  les  sensations  , où  elles  sont  conservées  et 
comparées,  et  où  naît  tout  mouvement  volontairej 
ou  bien  si  le  cerveau  est  l’instrument  exclusif  de 
toute  sensation  , de  toute  pensée,  de  toute  vo- 
lonté? On  peut  alléguer  de  très  bonnes  raisons 
en  faveur  de  cette  opinion;  etl’on  peut  la  combat- 
tre par  des  raisons  peut-être  tout  aussi  bonnes. 
Comme  nos  connaissances  sont  encore  trop  bor- 
nées pour  prononcer  en  dernier  ressort,  je  me 
contenterai  d’exposer  le  pour  et  le  contre , et  je 
laisserai  au  lecteur  le  soin  de  décider. 
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Raisons  qui  paraissent  prouver  que  le  cerveau 
est  Vorgaîie  de  toutes  les  sensations  et  de 
tous  les  mouvemens  volontaires. 

^ Haller  (i)  et  M.  Sœmmerrlng  (2)  prouvent  , 
par  les  argumens  suivans  , que  la  conscience  n’a 
pas  lieu  dans  l’endroit  où  un  objet  touche'  le 
nerf,  c’esl-à-dire , où  l’impression  a lieu  ; mais 
que  la  sensation  a lieu  dans  le  cerveau. 

1°.  Un  nerf  pressé,  serré  par  une  ligature 
ou  coupé perd  la  faculté  d’exciter  des  sen- 
sations , c’est  - à-dire , l’impression  faite  par  un 
objet,  n’est  plus  transmise  par  un  nerf  ainsi 
modifié  ; on  peut  irriter  ce  nerf  au  - dessous 
de  là  lésion  ou  de  la  ligature , sans  qu’il  se 
produise  aucune  sensation  , sans  que  le  sujet 
soumis  à l’expérience  ressente  aucune  douleur. 
Mais  pourquoi  le  nerf  est  - il  insensible  au- 
dessous  de  la  ligature,  si  la  sensation  peut 
être  produite  sans  communication  avec  le  cer- 
veau ? 

2”.  Le  meme  phénomène  a lieu  lorsque  le 
nerf  est  lésé  ou  comprimé  à son  origine.  Une 


(0  Physiologie,  vol.  IV,  section  lO. 

(2)  Sœmmerring  Lelire  vom  Gcliirn  und  von  den 
Nerven  , p.  SjS,  §.  Soü. 


7^  SUR  LES  FORCTIOKS 

compression  de  l’origine  du  nerf  olfaclif  en- 
traîne la  privation  de  l’odorat-  nne  compression 
de  l’origine  du  nerf  visuel , la  ceelte  ; une  com- 
pression de  l’origine  du  norfa-uditif , la  surdite',* 
une  compression  d’un  nerf  digital,  l’insensibilité 
du  doigt.  Cette  paralysie  cesse  du  moment  où  la 
pression  n’a  plus  lieu.  L’on  a vu  un  blessé  dont 
la  blessure  pénétrait  jusqu’au  corps  calleuï, 
perdi'C  l’usage  de  l’œil  du  coté  opposé  à la 
blessure,  toutes  les  fois  qu’il  s’amassait  du  pusj 
et  celte  cécité  disparaître  du  moment  où  le  pus 
avait  été  évacué  : donc , la  sensation  de  la  vue 
a lieu  dans  le  cerveau. 

3°.  La  compression  de  l’encéphale,  par  un 
épanchement  de  sang , de  lymphe , de  pus , 
par  une  exostose , par  le  seul  gonflement  de 
vaisseaux  sanguins  , même  une  simple  commo- 
tion , peuvent  entraîner  la  perte  de  l’usage  des 
sens  : donc  les  nerfs  prennent  leur  origine  dans 
le  cerveau,  quoique  les  nerfs  de  ces  sens  soient 
dans  la  plus  parfaite  intégrité.  Du  moment  où 
la  pression  sur  le  cerveau  cesse , les  sens  repren- 
nent leur  activité. 

4°.  Quelquefois  on  sent  distinctement  la  dou- 
leur rernontoi’  le  long  des  nerfs  jusqu’au  cerveau. 

5°.  Les  douleurs  qui  remontent  de  celte  ma- 
nière de  la  blessure  d’un  membre,  peuvent 
quelquefois  être  interceptées  par  une  ligature. 
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6“.  Des  personnes  qui  ont  perdu  un  mem- 
bre, croient,  après  la  guérison,  sentir  encore 
la  douleur  dans  l’endroit  où  le  membre  qui 
n’existe  plus  était  attaqué.  Cette  douleur  ne  peut 
avoir  son  siège  que  dans  le  cerveau. 

7°.  Souvent  certaines  impressions  sont  con- 
servées dans  le  cerveau  pour  la  vie  ; cependant, 
lorsque  l’encépbale  subit  une  pression  ou  quel- 
.que  autre  lésion  , elles  semblent  disparaître  su» 
bilement , et  cette  pression  ayant  cessé , elles 
reparaissent  avec  la  même  promptitude  ; mais 
puisqu’elles  sont  conservées  dans  le  cerveau, 
il  faut  bien  quelles  y soient  parvenues. 

Les  mouvemens  volontaires  des  muscles,  pro- 
duits avec  conscience  , commencent  dans  le 
cerveau  , ou  sont  effectués  au  moyen  des  nerfs, 
en  parlant  du  cerveau.  En  voici  les  preu- 
ves : 

Nous  sommes  dans  l’impuissance  de  mouvoir 
tel  muscle,  lorsque  les  fondions  du  cerveau  se 
trouvent  entravées  par  une  pression,  pjr  un 
épanchement  , elc. 

Lorsque  le  cerveau  est  irrité  par  une  esquille, 
il  se  manifeste  des  convulsions  qui  cessent  au 
moment  où  elle  est  retirée. 

Gomme  le  cerveau  seul  est  le  siège  de  la  pen- 
sée , les  mouvemens  produits  par  la  pensée  ne 
peuvent  partir  que  de  lui.  Si  la  cause  des  mou- 
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vemens  volontaires  existait  dans  les  parties  mê- 
mes qui  les  exécutent,  ces  mouvemens  devraient 
exister  après  la  destruction  du  cerveau  , ils  ne 
devraient  point  être  augmentés  lorsqu’on  irrite 
cet  organe , et  ne  point  être  rendus  impossibles 
par  sa  compression. 

Ces  argumens  de  Haller  et  de  M.  Sœmraer- 
ring  nous  ont  fait  avancer  (i).  Que  les  percep- 
tions et  la  conscience  n existent  que  dans  le 
cerveau  ; que , sans  le  cerveau  ^ aucune  impres~ 
sion  venue  du  dehors  et  aucune  irritation  née 
dans  l'intérieur  ne  peuvent  produire  de  sensa- 
tion ; que  le  cerveau  est  exclusivement  Vorga- 
nc  des  fonctions  de  la  vie  animale  ; que  tous 
les  phénomènes  que  nous  offrent  les  zoophytes, 
tous  ceux  que  nous  observons  dans  les  systèmes 
nerveux  différens  du  ceiveau  , ne  doivent  point 
être  regardés  comme  des  phénomènes  dus  à la 
faculté  sensitive  et  à la  spontanéité  animale  , 
mais  doivent  être  attribués  uniquement  à V ir- 
ritabilité. 

Pour  apprécier  l’assertion  que  toutes  les  sen- 
sations et  tous  les  mouvemens  volontaires  ont 
dans  le  cerveau  leur  siège  et  leur  point  de  dé- 
part , on  alléguait  encore  jusqu’ici  que  les  nerfs 


(i^  Vol.  I. 
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ne  sont  qu^ine  continuation  ou  qu’un  prolonge- 
ment de  l’encéphale  , qu’ils  naissent  tous  du  cer- 
\eau  ou  rayonnent  tous  vers  le  cerveau  comme 
vers  un  centre  commun.  Mais  cet  argument 
tombe  depuis  que  j’ai  prouvé  que  les  nerfs  des 
organes  des  sens  et  la  moelle  allongée  ne  sont 
point  un  prolongement  de  l’encéphale , que 
chaque  système  nerveux  en  particulier  est  un 
système  indépendant , et  que  les  branches  com- 
muniquantes qui  unissent  ces  systèmes  l’un  à 
l’autre  , suffisent  pour  expliquer  l’influence  réci- 
proque qu’ils  exercent  l’un  sur  l’autre  (1). 


Objections , et  réponses  à ces  objections. 

Dumas  soutient , comme  je  l’ai  déjà  dit , que 
le  cerveau  doit  être  regardé  tout  aussi  peu 
comme  l’organe  des  sensations  , que  comme  le 
siège  de  l’âme,  puisqu’il  est  lui-niêtne  insen- 
sible. Il  est  vrai  qu’en  mutilant  le  cerveau  , on 
n’excite  pas  à beaucoup  près  une  douleur  aussi 
vive  que  lorsque  l’on  tiraille  et  que  l’on  pince  les 
nerfs  , ou  que  l’on  exerce  sur  eux  une  violence 
quelconque.  Mais  il  est  tel  état  de  maladie  où 
le  cerveau  devient  très  douleureux  , et  il  a cela 


(i)  FojrAe  vol.  I*’’.  de  mon  grand  ouvrage. 
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de  commun  avec  plusieurs  autres  parties  qui 
ne  deviennent  sensibles  que  dans  l’état  de 
maladie.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  chaque  partie,  que  chaque  viscère  , que 
chaque  sens  est  capable  de  nous  faire  éprouver 
une  sensation  particulière.  Autre  chose  est  d’avoir 
la  sensation  de  la  faim,  au  moyen  de  l’estomac, 
et  de  ressentir  l’espérance , la  pitié.  Nous  sen- 
tons , sans  contredit , que  nous  voulons  , nous 
sentons  que  nous  pensons.  Mais  personne  ne 
nie  que  la  volonté  et  la  pensée  n’aient  leur 
siège  dans  le  cerveau  ; l’on  ne  peut  donc  pas 
nier  que  le  cerveau  ne  nous  fasse  éprouver 
des  sensations  d’une  manière  à lui  particu- 
lière. 

Dumas  et  M.  Richerand  rejettent  aussi  l’ar- 
gument ci-dessus  (i),  pris  de  ce  que  l’on  res- 
sent de  la  douleur  dans  des  membres  amputés. 
Selon  eux , ces  douleurs  ne  sont  que  la  rémi- 
niscence des  douleurs  qu’on  y éprouvait  autre- 
fois. Mais  j’ai  déjà  proposé  ailleurs  la  question  : 
Comment  se  fait- il  qu  avec  toute  la  force  de  la 
volonté  l'on  ne  puisse  pas  faire  renaître  ces 
douleurs  ? Comment  se  fait-il  que  par  un  clian- 


(i)  Nouveaux  clémens  de  physiologie  de  Richerand ^ 
y®,  édit.,  t.  II , p.  i8i  cl  i8a. 
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gëincnt  dô  temps  on  s en  trouve  au  contrai]  e 
assailli  en  cjiieüjue  J^açon  n l improviste  ? 

Les  monstres  nés  sans  cerveau  , qui  cepen- 
dant vivent  quelque  temps  après  leur  naissance 
et  font  différens  mouvemens  , ne  prouvent  rien 
.non  plus  contre  rasserlion  que  le  cerveau  est 
l’organe  de  toutes  les  sensations  et  de  tous  les 
mouvemens  volontaires.  En  les  alléguant,  on 
confond  manifestement  les  pliénomènes  de  la 
vie  purement  automatique  avec  ceux  de  la  vie 
animale. 

On  peut  dire  la  meme  chose  de  l’argument 
de  Gautier  (r),  qui  soutient  qu’un  coq  décapité 
prend  son  élan  et  bal  des  ailes  pour  se  venger  de 
son  ennemi;  et  de  celui  de  Le  Gallois,  qui  pré- 
•tend  que  le  trémoussement  des  pieds  du  cochon- 
dinde  et  du  lapin  décapités , sont  des  mouve- 
ments que  ces  animaux  fontpourse  gratter.  Des 
insectes  et  des  amphibies  pondent  encore  des 
oeufs  après  qu’on  les  a décollés  ; on  observe  des 
phénomènes  semblables  dans  les  muscles  et  les 
viscères  d’animaux  plus  parfaits,  lorsqu’on  opère 
surlcurcadavrc  immédiatement  après  leur  mort, 
et  que  l’on  ranime  rirritabilité  par  des  moyens 
artificiels,  après  que  les  mouvemens  naturels  ont 
déjà  cessé.  Les  intestins  continuent  leur  mouve- 


(1)  Haller^  l’hysiol.,  t IV,  p.  353. 
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ment  péristaltique  long-temps  après  la  mort,  et 
il  n’est  pas  rare  que  la  matrice,  au  moyen  de 
contractions  automatiques  , chasse  le  fœtus  au- 
dehors. 

Tous  CCS  mouvemens  ne  paraissent  accompa- 
gnés de  sentiment  et  de  volonté  qu’à  raison  du 
mécanisme  qui  les  exécute  ; ils  ont  lieu  à-peu- 
près  de  la  meme  manière  que  lorsque  le  senti- 
ment les  accompagne  et  que  la  volonté  les  com- 
mande. Ils  ne  prouvent  qu’une  chose,  c’est  que  les 
mouvemens  automatiques  et  la  spontanéité  au- 
tomatique n’exigent  pas  l’existence  du  cerveau. 
Voilà  encore  pourquoi  ni  l’intensité,  ni  la  durée 
de  la  vie  ne  sont  en  proportion  avec  la  masse  du 
cerveau. 

Quoique  Haller  et  M.  Sœmmerriug  aient  tâché 
d’établir  par  les  argumens  ci-dessus  , que  le  cer- 
veau est  exclusivement  l’organe  des  sensations, 
de  la  conscience  et  des  mouvemens  volontaires, 
ils  regardaient  comme  possible  que  des  enfans 
nés  sans  cerveau  proprement  dit  , et  dans  les- 
quels les  seuls  nerfs  des  sens  et  les  parties  de  la 
face  étaient  développés , eussent  poussé  des  cris 
et  pris  le  sein.  Mais  comme  Haller  etM.Sœm- 
merring  font  naître  les  nerfs  olfactifs  des  corps 
striés  , et  les  nerfs  optiques  des  couches  opti- 
ques , ces  physiologistes  supposent  qu’il  exis- 
tait une  masse  cérébrale  assez  considérable  chez 
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les  enfans  dont  ils  parlent , et  sous  ce  point  de 
vue,  leurs  observations  ne  prouvent  rien  con- 
tre la  ne'cessité  de  la  présence  du  cerveau  (i). 
En  général , je  n’ajouterai  foi  à aucune  obser- 
vation semblable,  tant  que  je  ne  serai  pas  sûr 
que  son  auteur  la  jugeait  avec  connaissance  de 
cause  pleine  et  entière.  J’ai  eu  occasion  d’exa- 
miner un  acéphale  mort-né.  Les  pariétaux  étaient 
tellement  aplatis  contre  le  basilaire  et  le  rocher 


(i)  Denckschriften  <]er  K.  Ac.  d.  Wissensch  zu 
München  für  das  Jahr  1808,  S.  Th.  Sœmmerring,  aca- 
demicæ  annotationes  de  cerebri  administrationibusana- 
tomicis  vasorumque  ejus  habita  , p.  78 , 17. 

Ad  functiones  cerebri  ulterius  cognoscendas  mons- 
troruni,  tam  xnorluorum  quam  viventium  considera- 
tionem  nullo  modo  neglexisse  physiologos,  salis  inter 
alia  demonstrant  descripliones  innumcræ  exemplorum 
illorum,  frequentissimorum,  quibiis  constat,  etiam 
loto  cerebro  et  medulla  spinali  déficiente  fœtus  non 
modo  vegetos  et  pingues  nasci , sed  etiam  natos  vivere, 
vociferare  et  sugere,  per  aliquot  horarum  spatium  * , 
manifeslo  argumenlo  : cerebrum  et  medutlam  splna- 
lem  ne  ad  nervorum  incrementum  et  nutrimeutuia 
quidem,nedum  ad  vitam  alendam  necessaria  esse. 

* Confer  egrrgiam  monoçraphinm  Ed.  Sandiforl  : Descriptio 
infanlis  cerebro  destilati.  L.  B.  178.'').  Exemplis  à viro  clarissiaio  al- 
tegatis  receiitiora  addidi  in  Âldùldungea  und  Bvchreibuiigen  ciDÎ- 
ger  Misgeburtea.  Frankfurt , i79i< 
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des  temporaux,  qu’il  me  fat  impossible  de  dé- 
couvrir la  moindre  trace  de  cerveau  dans  le  crâ- 
ne. Je  trouvai  cependant  les  nerfs  olfactifs  , les 
nerfs  optiques,  elles  nerfs  acoustiques  qui  étaient 
très  allongés  et  fort  distincts.  Ces  uerfe  étaient 
eu  communication  avec  un  sac , en  apparence 
charnu,  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  pen- 
dant à la  nuque.  Lorsque  j'ouvris  la  j>eau  de  ce 
sac , je  trouvai  les  citconvolutious  les  plus  dis- 
tinctes , par  conséquent  j’avais  sous  les  yeux  le 
cerveau  (i). 

Mais  l’on  va  bien  plus  loin  que  Haller  et 
M.  Soemmerring  : ou  prétend  que  des  tortues,  à 
qui  l’on  avait  enlevé  tout  le  cerveau,  continuè- 
rent de  manger  , et  même  de  s’accoupler  ; l'on 
cité  Duverney , qui  dit  qu’on  enleva  tout  le  cer- 
veau à un  pigeon  , lequel  pigeon  continua  tou- 
tes ses  fonctions  comiii^s’ü  ne  fui  était  rien  ar- 
rivé. 

« C'est  une  chose  bien  certaine,  dit  Le  Gallois, 
que  les  oiseaux  continuent  de  vivre  pendant 
quelque  temps,  et  même  de  marcher  et  de  courir 
après  qu’on  leur  a coupé  la  tête.  Ou  a fréquem- 
ment cité  ce  trait  de  l’empereur  Commode  qui , 
pendant  que  des  autruches  couraient  dans  le  cir- 


(i)  Ce  cerveau  pesait  une  once  trois  gros  et  demi. 
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qae,  s\musait  à leur  couper  la  tête  avec  des 
flèclies  taille'es  en  croissant  ; ces  animaux  n’eu 
continuaient  pas  moins  de  courir  comme  aupa- 
ravant , et  ne  s’arrêtaient  qu’au  bout  de  la  car- 
rière. » 

« Plusieurs  physiologistes  ont  obtenu  un  ré- 
sultat semblable  en  décapitant  des  dindons,  des 
coqs  , des  canards , des  pigeons (i),  etc.  . . Des 
auteurs  assurent,  en  outre,  qu’après  la  décapi- 
tation , un  veau  a continué  de  marcher  encore 
fort  loin  J qu’une  femme  a fait  quelques  pas; 
qu’un  homme  a pu  tenir  son  sabre  et  l’agiter  à 
trois  reprises  ; qu’un  autre  s’est  frappé  la  poitri- 
ne avec  les  deux  mains,  etc.  (2) 

Or , voyons  ce  que  Le  Gallois  a appris  par 
tous  ces  miracles  ! 

Il  dit  dans  son  avant-propos:  « Mais  je  suis 
loin  de  prétendre  qu’il  ( le  cerveau  ) n’ait 
pas  sur  les  autres  parties  du  corps  une  influença 
également  grande  et  nécessaire.  Je  reconnais,  au 
contraire,  que  c’est  lui  qui  détermine  et  qui  rè- 
gle  tous  les  actes  des  fonctions  animales.  Par 
exemple  , quand  je  meus  mon  bras  , le  principe 
de  ce  mouvement  émane  de  la  moelle  épinière 
et  non  du  cerveau  ; mais  c’est  le  cerveau  qui  a 


f i)  Expériences  sur  le  principe  de  la  vie,  p.  7,  8 et  3. 
(2)  Avant-propos  de  l’ouvrage  ci-dessus,  p.  iij  et  iv. 
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voulu  ce  mouvement,  et  c’est  lui  qui  le  dirige 
dans  le  sens  approprié  à l’objet  pour  lequel  je 
le  fais.  Les  animaux  à sang  froid  fournissent  une 
preuve  évidente  de  ce  que  j’avance  ici.  Lorsqu’on 
a décapité  une  salamandre  sur  les  premières  ver- 
tébrés , elle  peut  continuer  de  vivre  plusieurs 
jours;  mais  quoiqu’elle  ftisse  mouvoir  son  corps 
et  ses  membres  avec  autant  de  force  qu’il  eu 
faudrait  pour  se  transporter  d’un  lieu  à un  au- 
tre, elle  reste  à la  meme  place,  et  on  peut 
la  laisser  sur  une  assiette  avec  un  peu  d’eau,  sans 
craindre  qu’elle  s’échappe.  Si  l’on  examine  tous 
les  mouvemens  qu’elle  fait , on  voit  qu’ils  sont 
déréglés  et  sans  but.  Elle  meut  ses  pattes  en  sens 
contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu’elle  ne 
peut  avancer , ou  si  elle  fait  un  pas  en  avant,  elle 
en  fait  bientôt  un  autre  à reculons.  On  observe 
la  même  chose  dans  les  grenouilles  décapitées  ; 
elles  ne  savent  plus  sauter,  ou  si  elles  font  en- 
core quelques  sauts  , ce  n’est  qu’autant  que  leurs 
pieds  de  derrière  rencontrent  un  point  d’appui. 
Si  on  les  place  sur  le  dos,  elles  s’agitent  parfois 
pour  changer  de  situation  , mais  elles  y restent , 
parce  qu’elles  ne  savent  plus  faire  les  mouve- 
mens convenables  pour  se  remettre  sur  le  ven- 
tre (i).  » Comment  concilier  ces  expériences  de 


{i)  Avaut-propos,  p.  iij — v. 
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'Le  Gallois , et  les  faits  qu’il  cite  plus  haut  avec 
tant  complaisance  ? 

Ce  physiologiste  dit  ailleurs  : « Il  peut  arriver 
que  des  reptiles  continuent  de  gouverner  leurs 
mouvemens  et  de  marcher  après  avoir  été  décapi- 
tés ; mais  si  l’on  y prend  garde,  on  trouvera  que 
dans  tous  ces  cas,  la  décapitation  n’a  été  que  par- 
tielle , qu’elle  a été  faite  sur  le  crâne , et  que  la  par- 
tie postérieure  du  cerveauest  demeurée  unie  avec 
le  corps  (i)-  » Mais  immédiatement  près  il  af- 
firme « que  le  sentiment  et  le  mouvement  volon- 
taire peuvent  subsister  et  être  entretenus  par  l’in- 
sufllatlon  dans  un  animal ( à sang  chaud)  déca- 
pité (2);....  que  ce  ne  sont  pas  seulementles  fonc- 
tions intérieures  qui  subsistent  ( dans  les  foetus 
acéphales), qu’une  partie  des  fonctions  animales 
y subsistent  pareillement, puisque  les  mouvemens 
volontaires  ont  liq*i  (3).  » Tout  l’ouvrage  sur  le 
principe  de  la  vie  n’est  donc  , malgré  les  éloges 
que  lui  donnent  MM.  les  Commissaires  de  la  pre- 
1 mière  classe  de  l’Institut,  qu’un  tissu  d’idées  va- 
gues et  contradictoires , où  l’auteur  confond  tou- 
jours les  phénomènes  dus  simplement  à la  vie 
végétative  , avec  ceux  de  la  vie  animale , où  il 


(1)  Avant-propos,  pag.  vj. 

(2)  Avant-propos,  p.  vij. 

(3)  Corps  de  l’ouvrage  , p.  iG.  < 
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pèche  constamment  en  attribuant  à la  sensibilité 
ce  qui  n’est  quel’effet  de  l’irrilabilite' , eU;.  Com- 
ment peut-on  espérer  que  des  expériences  de 
cette  nature , qui , répétées  par  d’autres  mains  , 
fournissent  toujours  un  résultat  différent , con- 
duisent jamais  à la  vérité  (i)  ? 

Les  observations  de  Darwin  ont  le  meme  vice, 
etsont,par  conséquent,  tout  aussi  peu  décisives. 
Ce  physiologiste  soutient  que  les  fœtus  des  ani- 
maux ont  des  sensations  , et  sont  capables  de 
mouvemens  volontaires;  qu’ils  éprouvent  la  faim, 
qu’ils  ouvrent  et  ferment  la  bouche  ou  le  bec  , 
qu’ils  avalent  une  partie  du  fluide  qui  les  environ- 
ne, qu’ils  se  lèchent  et  avalent  beaucoup  de  poils , 
qu’ils  essayent  même  de  marcher  et  de  sauter  (2). 

Mais  supposé  que  l’existence  de  tous  ces  phé- 
nomènes fût  démontrée,  il  ne  serait  nullement 

• 


(1)  Celles  des  expériences  de  Le  Gallois  , qui  pour- 
raient le  plus  facilement  faire  confondre  les  effets  de 
l’Irritabilité,  avec  ceux  de  la  sensibiUté,  ont  réussi  seu- 
lement sur  les  animaux  qui  viennent  au  monde  dans 
un  état  tellement  imparfait  qu’ils  ne  jouissent  guère 
que  de  la  vie  végétative.  Selon  l’aveu  de  Le  Gallois  , les 
mêmes  expériences  ne  réussissent  pas  sur  des  animaux 
qui  vienuent  au  monde  plus  parfaits. 

(2)  Zoonomie  ou  lois  de  la  vie  organique,  par^rarme 
Parwin,  traduit  do  l’anglais  par  /.  F.  Kluj  skeps , t.  I , 
sccl.  XVI , II.  p.  23 1 — 
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prouve  pour  cela  qu’ils  ne  sont  pas  produits  au 
moyeu  du  cerveau  ; car  auoique  le  cerveau , meme 
quelque  temps  après  la  naissance  , ne  soit  pas 
encore  propre  à exercer  les  fonctions  supérieu- 
res , celles  de  ses  parties  qui  sont  destinées  à 
l’exercice  des  fonctions  inférieures , peuvent  bien 
être  suffisamment  développées  . meme  avant  la 
naissance.  Ne  voyons-nous  pas  que  quelques  ani- 
maux*, par  exemple , les  poulains,  les  veaux , les 
poussins  , etc. , ont , au  moment  de  leur  nais- 
sance, le  cerveau  et  les  organes  des  sens  tellement 
développés  , qu’ils  sont  capables  de  fonctions 
bien  plus  relevées  que  la  déglutition  et  les  mou- 
vemens  volontaires. 

Comme  les  expériences  précitées  nous  offraient 
tant  de  contradictions,  M.  Spurzheim  se  décida 
à opérer  en  ma  présence  quelques  mutilations 
semblables. 

Si  l’on  enlève  la  plus  grande  partie  de  l’un  et 
de  l’autre  liémisplière  du  cerveau  à des  pigeons 
et  à des  poules  , et  que  bon  fasse  du  bruit , ces 
animaux  manifestent  distinctement  qu’ils  voient 
et  qu’ils  entendent  encore.  Dans  nos  expériences, 
aucun  de  ces  animaux  mutilés  ne  voulut  manger 
sans  secours;  mais  lorsqu’on  leur  introduisait  dans 
Je  bec  du  pain  ou  quelque  autrealiment,  ils  l’ava- 
laient très  bien.  Des  lièvres  que  nous  avions  mu- 
tilés de  la  meme  manière,  voyaient  et  enten- 

G.. 
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claient  également  : ils  couraient  encore  çà  et  là, 
et  même  mangeaient  sans  secours.  Mais  jamais 
dans  ces  cas  on  n’avait  extrait  ni  le  cervelet , ni 
la  totalité  du  cerveau.  Toutes  les  fois  que  la  lésion 
pénètre  jusqu’à  la  base  du  cerveau  , ou  que  l’on 
tente  d’^exlraire  le  cervelet,  les  animaux  meurênt 
sur-le-champ  , et  même  la  destruction  des  nerfs 
des  sens  devient  inévitable. 

On  ne  peut  donc  eonclure  autre  chose  de  ces 
expériences  , sinon  que  ce  n’est  pas  le  cerveau 
tout  entier  qui  est  néeessaire  pour  que  les  mou- 
vemens  volontaires  aient  lieu  , et  pour  que  les 
organes  des  sens  remplissent  leurs  fonctions. 
Mais  on  ne  peut  pas  décider  par  des  expériences 
entreprises  à dessein  , si  une  portion  quelconque 
du  cerveau  proprement  dit , est  nécessaire  pour 
la  production  des  raouvemens  volontaires,  et 
pour  que  les  organes  des  sens  agissent,  ni  quelle 
partie  du  cerveau  est  indispensable  pour  cela. 

L’on  peut  donc  admettre  comme  certain,  que 
toutes  ces  prétendues  expériences  sur  des  ani- 
maux décapités , qui  manifestaient  encore  la  sen- 
sibilité, et  qui  faisaient  encore  des  mouvemens 
volontaires,  ont  été  inspirées  par  un  pencliant 
puérile  pour  les  résultats  singuliers,  qu’elles 
n’ont  point  été  faites  , mais  qu’on  les  a imagi- 
nées sur  de  .hausses  suppositions. 

J’ai  cependant  de  fortes  raisons  de  soupçon- 
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lier  que)  des  syslèrues  nerveux  qui  n’apparlieii- 
nent  point  au  cerveau,  et  sans  aucune  inter- 
vention de  ce  dernier,  peuvent  percevoir  des 
impressions,  c’est-à-dire,  avoir  des  sensations, 
avoir  la  conscience  j qu’ils  peuvent  conserver  le 
souvenir  des  impressions  reçues,  et  qu’ils  sont 
capables  de  spontanéité  animale. 


Raisons  qui  semhlenl  prouver  que  d’autres  sjs- 
tèmes  nerveux  J entièrement  indépendans  du 
cei'veau  , peuvent  produire  aussi  des  sensa- 
tions et  des  mouvemens  volontaires. 

1°  11  existe  des  animaux  auxquels,  sans  fer- 
mer les  yeux  à l’évidence , on  ne  saurait  refuser 
les  mouvemens  volontaires , le  sens  du  toucher 
et  le  sens  du  goût,  quoique  l’on  ne  découvre 
rien  en  eux  qui  puisse  être  comparé  avec  le  cer- 
veau ; car,  ce  n’est  qu’à  raison  d’une  ressem- 
blance éloignée,  que  quelques  anatomistes  ont 
appelé  petits  cerveaux  , les  ganglions  épars  de 
ces  espèces.  Mais  ces  animaux  ressentent  la  faim  , 
se  saisissent  de  leur  proie,  rnangentj  et  puis- 
qu’ils n’ont  pas  de  cerveau , il  faut  bien  que  chez 
eux  les  scnlimens  aient  leiy  siège  dans  d’autres 
nerfs. 

2°.  Tout  nerf  destiné  à quelque  fonction  parti- 
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cuiièreja,  ainsi  que  le  cerveau  lui-niéme,  son  ori- 
i^iue  particulière  J ses  appareils  de  renfort  parti- 
culiers , son  épanouissement  final , et  forme  en 
lu  i-méme  uu  tout  particulier.  Pourquoi  un  sem- 
Ldable  nerf  ne  formerait-il  pas  aussi  un  tout  rela- 
tivement à sa  destination  ? pourquoi  n’embrasse- 
rait-il pas  une  spbère  d’aclivité  qui  lui  serait 
propre?  On  prétend  avoir  vu,  dans  quelques 
cas,  la  moelle  épinière  offrir  une  section  de  con- 
tinuité complète,  sans  que  pour  cela  les  parties 
qui  SC  trouvaient  au-dessous  de  la’lésion,  fussent 
paralysées,-  ceci  paraît  prouver  en  faveur  de  mon 
assertion,  Dessault  rapporte  l’un  de  ces  faits,  et 
j’ai  lu  l’antre  , je  ne  me  rappelle  pas  où. 

3®.  Supposer  que  les  fonctions  des  nerfs  des 
organes  des  sens  ne  s’exercent  que  dans  le  cer- 
veau, et  que  ces  nerfs  ne  font  que  recevoir  les 
impressions  du  dehors,  c’est  donner  a u\i  organe 
qui  a déjà  des  fonctions  à remplir , une  autre 
destination  encore,  pour  laquelle  la  nature  aurait 
formé  en  vain  des  appareils  particuliers.  Dans 
celte  hypothèse  , il  eût  été  suffisant  que  les  or- 
ganes extérieurs  des  sens,  l’œil , par  exemple  , 
fussent  mis  en  communication  avec  le  cerveau  de 
la  manière  la  plus  simple.  Dans  ce  cas , il  n était 
nécessaire  que  de  conduire  les  impressions  ex- 
térieures jusque  da:^s  la  masse  du  cerveau,  pour 
déterminer  ce  dernier  à ache^cr  l'operation  dont 
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résulte  la  sensa lion  du  goût-,  des  couleurs , des  ' 
sons,  etc. 

4°.  La  perfection  avec  laquelle  des  systèmes 
nerveux  diflérens  de  l’encéphale,  remplissent 
leurs  fonctions,  ne  déjiend  nullement  de  la 
niasse  plus  ou  moins  grande  du  cerveau,  mais 
bien  de  leur  propre  organisation  , plus  ou  moins 
parfaite.  Ne  voyons-nous  pas  certains  insectes 
doués  d’un  loucher , d’une  ouïe  , d’un  goût  ex- 
trêmement fins , quoique  leur  cerveau  soit  très 
simple  et  très  petit?  Quelle  infatigal.de  activité  ^ 
de  ces  organes  des  sens  dans  ces  insectes  et  dans 
quelques  poissons  1 L’œil  de  l’aigle  , qui  a un 
petit  cerveau,  mais  un  grand  nerf  optique,  n’est- 
il  pas  plus  perçant  c|^ue  celui  du  cliien  dont  le 
cerveau  est  beaucoup  plus  grand,  mais  le  nerf 
optique  bien  plus  petit  ? Le  chien  n’a-t-il  pas 
Todorat  plus  fin  que  l’homme,  dont  la  masse 
cérébrale  est  au  moins  dix  fois  plus  grande?  Les 
idiots,  les  aliénés,  etc.,  jouissent  souvent  au 
plus  haut  degré  des  mouvemens  volontaires  et 
des  fonctions  des  sens.  Ne  serait-il  pas  permis 
de  conclure  de  ces  faits , que  la  manière  d’agir 
de  chaque  sens  , de  chaque  nerf  destiné  au  mou- 
vement volontaire,  est  circonscrite  dans  ce  nerf, 
dans  ce  sens  , et  que  le  cerveau  n’a  d’autre  part 
à celte  action  que  de  recevoir  ces  impressions, 
et  de  les  élaborer  à d’autres  fins?  Ou,  faut-il  en 
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inférer  que,  clans 'les  animaux  plus  parfaits, 
certaines  parties  du  cerveau  sont  destinées  à re- 
cevoir les  impressions  du  dehors  et  à y réagir  ; 
et  d’autres  parties  à des  fonctions  plus  élevées? 

5°.  Quelques  physiologistes  ont  observé  que 
lorsqu’un  sens  est  entièrement  détruit,  par 
exemple,  par  l’atrophie,  c’est-à-dire,  lorsque 
non-seulement  l’orgauc  extérieur  a cessé  d’exis- 
ter, mais  que  tout  son  appareil  nerveux  est 
anéanti,*  l’on  prétend  avoir  observé,  dis-je,  que 
dans  ce  cas  toutes  les  idées  qui  dépendent  de 
ce  sens  se  perdent  également , et  que  leur  pro- 
duction devient  impossible.  Ne  serait-il  pas  per- 
mis de  conclure  de  cette  observation,  que  les, 
impressions  reçues  par  ce  sens  ne  sont  conser- 
vées que  par  lui,  que  le  souvenir  de  ces  impres- 
sions n’est  produit  que  par  lui  seul  ? 

La  marche  de  ce  phénomène  paraît  justifier 
ma  supposition.  Les  personnes  qui  perdent  la 
vue  par  accident,  sont  d’abord  inconsolables; 
le  souvenir  des  idées  qui  leur  étaient  transmises 
par  la  vue  est  encore -récent , mais  peu  à peu 
elles  se  consolent,  en  partie,  sans  contredit, 
parce  qu’elles  s’habituent  à leur  mallieur;  mais 
peut-être  bien  aussi  eu  partie  parce  que  l’organe 
de  la  vue  s’affaiblissant  de  plus  eu  plus,  les  idées 
qui  sont  de  son  ressort  s’affaiblissent  dans  la 
même  proportion.  Lorsqu’enfin  l’organe  est  en- 
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llèrement  détruit,  les  impressions  qui  en  dépen- 
dent sont  également  anéanties,  et  le  souvenir 
meme  de  ces  impressions  devient  impossible  (i). 

Darwin  cite  les  exemples  suivans  : « Un 
homme  presque  sexagénaire,  était  devenu  sourd 
depuis  près  de  trente  ans.  Il  paraissait  être  fort 
intelligent,  et  s’amusait  à lire  et  à converser  par 
écrit,  ou  en  faisant  avec  les  doigts  des  signes 
qui  représentaient  des  lettres.  J’observai  qu’il 
avait  oublié  la  prononciation  de  sa  langue  , au 
point  que  quand  il  essayait  de  parler,  il  n’arti- 
culait aucun  mot  distinctement.  Ses  parens  com- 
prenaient cependant  quelquefois  ce  qu’il  voulait 
dire,...  Il  m’assura  que  dans  ses  rêves,  il  s'imagi- 
nait toujours  qu’on  lui  parlait  par  signes  ou  par 
écrit,  et  ne  croyait  jamais  entendre  quelqu’un 
lui  parler , d’où  il  paraît  qu’avec  la  perception 
des  sons,  il  avait  aussi  perdu  l’idée  de  ces 
mêmes  sons  , quoique  les  organes  de  la  parole 
eussent  encore  conservé  un  faible  reste  de  leur 
habitude  ordinaire  d’articuler.  » 

« Cette  observation  peut  jeter  quelque  jour 


(i)  M.  Sœmmerring  avait  diijà  émis  cette  opinion  en 
1784  , dans  le  onzième  cahier  des  Hessisclie  Beytrœge 
zur  Celehrsamkeil  und  Knnst  ; et  il  l’a  reproduite  ( en 
1800)  dans  son  ouvrage  intitulé  : Ilirn-und  Nerveu- 
iehre.  §.  5i6, 
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sur  le  traitement  médical  des  sourdf,*  car  on 
peut  s’assurer  par  leurs  rêves,  si  le  nerf  auditif 
est  paralytique,  ou  si  la  surdité  ne  vient  que  de 
quelque  vice  de  l’organe  externe.  « 

« Les  causes  les  plus  fréquentes  de  la 

cécité  sont  occasionnées  par  des  vices  'de  l’or- 
gane extérieur,  comme  dans  le  cas  de  cataracte 
et  d’obscurcissement  de  la  cornée.  J’ai  eu  occa- 
sion de  converser  avec  deux  hommes  qui  étaient 
aveugles  depuis  quelques  années.  L’un  était  af- 
fecté d’une  goutte-sereine  complète , et  l’autre 
avait  perdu  toute  la  substance  des  yeux  ; tous 
deux  me  dirent  qu’ils  ne  se  souvenaient  pas  d’a- 
voir révé  d’objets  visibles,  depuis  qu’ils  avaient 
totalement  perdu  la  vue  (i).  » Je  connais  moi- 
même  quelques  faits  semblables. 

Voilà  des  raisons  nouvelles  pourquoi  j’ai  tou- 
jours soutenu,  dans  mes  leçons  publiques, 
quoique  ces  assertions  soient  en  opposition  avec 
les  idées  reçues  des  philosophes  , que  chaque 
organe  des  sens  a,  au  moins  dans  les  animaux 
inférieurs,  scs  fonctions  absolument  à lui;  que 
chacun  de  ces  organes  a sa  propre  faculté  de  re- 
cevoir et  même  de  percevoir  les  impressions,  sa 
propre  conscience,  sa  propre  faculté  de  rémi- 
niscence. Cette  même  opinion , coutoslée  par 


(i)  Zoonomic  de  Darwin  , secl.  III , IV.  p.  33  el*34. 
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d’aulrcs,  se  trouve  aussi  dans  les  ouvrages  de 
Cabanis.  La  solution  de  ce  problème  demande 
des  expériences  plus  exactes  et  plus  multipliées. 

JMais  comment  expliquer  que  dans  les  ani- 
maux parfaits , un  nerf  fortement  pressé,  com- 
primé par  une  ligature,  ou  coupé,  perd  toute 
sensibilité  dans  sa  partie  qui  se  trouve  isolée  du 
cerveau  ? comment  une  pression  qui  agit  sur  le 
cerveau,  interrompt-elle subilementles  fonctions 
de  tous  les  sens? 

Les  fonctions  des  systèmes  nerveux  exigeraient- 
elles  dans  les  animaux  parfaits  l’action  simulta- 
née , au  moins  de  celles  des  parties  du  cerveau 
situées  près  de  sa  base,  comme  la  circulation  du 
sang  exige  l’action  du  cœurj  tandis  que,  dans 
les  animaux  imparfaits,  les  sensations  , les  mou- 
vemens  volontaires  et  l’action  des  organes  des 
sens,  ont  lieu  sans  le  concours  d’un  cerveau,  tout 
comme  dans  ces  mêmes  animaux,-  et  dans  les 
plantes,  il  existe  une  espèce  de  circulation  des 
fluides  sans  le  concours  d’un  cœur? 

Les  végétaux  et  les  zoopliites  vivent  sans  sys- 
tème nerveux,  se  .reproduisent  par  boutures. 
D’autres  animaux  vivent  avec  des  nerfs,  mais 
sans  cerveau.  En  générai,  à mesure  que  l’orga- 
nisme devient  plus  compliqué,  que  les  organes 
deviennent  plus  développés  et  plus  aptes  à des 
fonclions»plus  étendues,  le  concours  simultané 
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tle  chaque  organe  devient  plus  important  pour 
]a  conservation  de  la  vie.  A mesure  que  le  cer- 
veau devient  plus  composé  , il  devient  aussi  plus 
influent  sur  le  reste  de  l’organisme,  jusqu’à  ce 
que  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  tous  les 
autres  organes  vivent  sous  son  influence,  et  qu’il 
devienne  indispensable  pour  l’existence  de  l’in- 
dividu. 

Aussi  long  temps  que  nous  ne  pourrons  pas 
Cx*r  avec  exactitude,  tant  dans  les  plantes  que 
dans  les  animaux,  les  limites  entre  les  phéno- 
mènes de  l’irritabilité  et  ceux  de  la  sensibilité, 
l’explication  de  leurs  phénomènes  restera  tou- 
jours plus  ou  moins  hasardée.  Lorsque  nous 
voyons,  d’un  côté,  les  plus  grands  hommes  con- 
sidérer le  cerveau  comme  l’organe  unique  des 
sensations  et  de  la  volonté , en  un  mot , de  la  vie 
animale  tout  entière , taudis  que  d’autres  se 
croient  autorisés  à prêter  aux  plantes  des  sen- 
sations, le  sentiment  de  la  chaleur,  du  froid, 
de  la  lumière,  la  passion  de  l’amour,  une  vo- 
lonté , un  sensorium  commune,  la  faculté  des 
réminiscences  , des  rêves,  l’idée  enfin , tant  des 
objets  extérieurs  que  de  leur  propre  exis- 
tence (i),  pouvons-nous  espérer  de  concilier  des 
opinions  si  diverses? 


(i)  Zoonomie  de  , i.  I,  scct.  XIII. 
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Heureusement  qu’il  est  indifférent  pour  ie  but 
que  je  me  suis  proposé,  que  ces  difficultés  soient 
ou  non  résolues.  Aussi  j^’abandonne  celte  matière, 
et  je  passe  à une  question  plus  importante , et  qui 
ne  présente  pas  de  difficultés  insolubles. 


Le  cerveau  peut-il  être  considéré , exclusive- 
ment ^ comme  Vorgane  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  qualités  morales  ? 

Pour  approfondir  d’autant  mieux  cette  ques- 
tion, je  commencerai  par  prouver  à quelles  par- 
ties il  est  impossible  d’attribuer  les  facultés 
intellectuelles  et  les  qualités  morales.  Cette  dé- 
duction me  conduira  à établir  qu’il  faut  recon- 
naître en  effet  exclusivement  le  cerveau  pour 
l’organe  des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités 
morales. 

Preuves  négatives. 

On  ne  peut  chercher,  dans  aucune  autre  partie 
du  corps  que  dans  le  cerveau,  la  condition  ma- 
térielle des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités 
morales. 

Si  pour  le  moment  nous  exceptons  les  diffé- 
rens  systèmes  nerveux  , il  n’existe  pas  de  partie 
du  corps  animal  qui  soit  organisée  de  manière  à 
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ce  qu’on  puisse  la  croire  propre  à remplir  des 
fonctions  supérieures,  ou  à produire  des  ins- 
lincls  , des  aptitudes  industrielles,  des  passions  , 
des  facultés,  la  volonté,  la  raison.  Qui  attribuera 
jamais  de  semblables  fonctions  aux  os,  aux  lig'a- 
mens,  aux  membranes,  aux  muscles,  au  tissu 
cellulaire,  aux  vaisseaux,  aux  glandes,  etc.  ? 

D’après  l’opinion  reçue  l’on  pourrait  être  tenté 
de  regarder  le  cœur  comme  le  siège  des  qualités 
morales  ou  des  vices,  tels  que  la  douceur,  la  gé- 
nérosité,, le  courage,  la  cruauté,  etc.  Mais  du 
moment  où  l’on  sait  que  le  cœur  n’est  qu’un 
muscle  construit  avec  un  art  admirable,  composé 
de  cavités,  de  valvules,  d’une  infinité  de  petits 
muscles  et  de  petits  tendons  qui  se  croisent  de 
mille  manières  diverses,  du  moment  où  l’on 
n^ignore  pas  que  le  cœur  est  l’instrument  princi- 
pal de  la  circulation  du  sang,  celte  idée  tombe 
d’elle-méme  (i). 


(i)  M.  Richerand  considère  le  courage  comme  la 
fonction  morale  du  cœur.  Voici  comme  il  s’exprime  à 
ce  sujet  : « Le  cœur  est  plus  gros  , plus  fort  et  plus  ro- 
buste chez  les  animaux  courageux,  que  dans  les  especes 

faibles  et  timides  » « Ou  objectera,  peut-être, 

que  certains  animaux  , tels  que  le  coq  d Inde  , l autru- 
che , sont  moins  courageux  que  le  plus  petit  oiseau  de 
proie;  (|ue  le  bœuf  l’est  moins  que  le  lion  et  plusieurs 
autres  carnivbrts.  Il  ne  s’agit  point  ici  du  volume  absolu 
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Quelques  physiologistes  ont  voulu  attribuer 
au  diaphragme  l’honneur  des  fonctions  supé- 
rieures; mais  le  diaphragme  n’est  aussi  qu’un 
muscle  tendineux,  dont  les  fonctions  sont  affec- 
tées à la  poitrine  et  au  has-ventre. 

Un  physiologiste  poète  a rêvé  que  le  foie  était 
composé  de  deux  substances  semblables  à celles 
qui  composent  le  cerveau.  En  conséquence  de 
cette  idée,  il  trouva  le  foie  très  propre  à être , 
dans  son  état  de  santé,  l’organe  de  la  raison,  et 
dans  son  état  de  maladie , celui  de  la  folie.  Le 
foie  a manifestement  pour  fonction  principale  de 
sécréter  la  bile;  et  l’on  imaginera  difficilement 
que  ce  fluide  soit  l’intermédiaire  entre  l’âme  et 
le  corps. 

Plusieurs  des  qualités  que  l’on  attribue  aux 
viscères,  ne  se  manifestent  que  long-temps  après 
l’époque  du  développement  de  ces  viscères.  Le 
foie  , les  glandes , etc. , sont  développés  dans  les 
jeunes  animaux,  et  dans  les  enfans  , long^temps 
avant  que  les  qualités  ouïes  facultés  qu’on  en  fait 
dépendre  se  manifestent , et  ces  qualités  et  ces 


du  cœur , mais  de  sa  grosseur  relative.  Or  , quoique  le 
cœur  d’un  épervier  soit  absolument  moins  gros  que  ce- 
lui d’un  coq  d’Inde  , il  l’est  bien  plus  proportionnelle- 
ment aux  autres  parties  de  l’animal.  » ( Nouveaux  Elé- 
menls  de  Phj  tiologie  ; ■j*.  édit. , t.  I. , p.  '622.  ) 
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facultés  ne  subissent  pas  nécessairement  des 
modifications  lorsque  le  foie,  les  glandes,  etc., 
se  trouvent  irrités,  enflammés,  ulcérés,  etc. 

Plusieurs  passages  de  la  Bible  paraissent  sup- 
poser l’idée  que  les  reius  et  le  cœur  sont  le  siège 
et  îa  source  des  pensées  les  plus  intimes  et  des 
desseins  les  plus  secrets.  Mais,  Dieu  soîide  les 
reins , peut  très  bien  signifier  uniquement  que 
sa  toute-science  pénètre  jusque  dans  l’intérieur 
de  l’homme.  Du  reste,  il  faut  chercher  tout  aussi 
peu  dans  l’Ecriture  des  dissertations  sur  les  fonc- 
tions des  parties  du  corps  humain,  que  sur  les 
mouvemens  des  corps  célestes.  Comme  les  reins 
sont  chargés  de  la  sécrétion  de  l’urine,  ce  serait 
une  idée  ignoble  que  d’y  chercher  l’origine  des 
passions  et  des  conceptions. 

Certaines  mutilations,  par  exemple,  celle  des 
parties  sexuelles  , influent  manifestement  sur  le 
caractère  moral  et  intellectuel  de  l’animal  ou  de 
l’homme  mutilé.  Ne  serait-on  pas  autorisé,  par 
conséquent,  à chercher  dans  ces  parties  la  cause 
de  certaines  qualités?  Nullement;  car  la  perte 
‘ des  parties  sexuelles  emporte,  non  la  perte,  mais 
seulement  une  modification  des  qualités  en  ques- 
tion. Je  prouverai  ailleurs  que  les  lésions  ou  la 
destruction  des  parties  sexuelles,  entraînent  des 
modifications,  non-seulement  de  toute  la  cons- 
titution, mais  encore  du  cerveau;  elles  doivent 
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donc  modifier  nécessairement  la  manière  dont  le 
cerveau  remplit  ses  fonctions. 

Les  fluides  seraient-ils  la  condition  matérielle 
de  l’exercice  des  fonctions  de  l’âme?  Mais  un 
fluide  où  tout  est  mêlé,  dans  lequel  les  propor- 
tions des  parties  constituantes  changent  à tout 
instant,  peut-il  être  le  siège  de  fonctions  dé- 
terminées et  fixes?  Enfin,  les  acéphales,  les  cré- 
tins, les  idiots  de  naissance , ont  les  mêmes  fluides 
et  les  mêmes  solides  que  les  personnes  bien  cons- 
tituées, sans  que  l’on  remarque  en  eux  aucune 
des  qualités  que  l’on  pourrait  être  tenté  d’attri- 
buer au  sang  ou  aux  viscères. 

L’anatomie  comparée  contredit  toutes  ces  rê- 
veries. Le  cochon,  le  taureau,  etc.,  ont  les  par- 
ties en  question  conformées  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  l’homme  , sans  avoir  toutes 
les  qualités  de  ce  dernier.  Plusieurs  des  viscères 
en  question  sont  plus  grands  dans  les  animaux 
que  dans  l’homme,  et  cependant,  combien  ceux- 
ci  ne  nous  sont-ils  pas  inférieurs , même  pour  les 
qualités  que  nous  partageons  avec  eux?  Le  loup, 
le  tigre,  la  brebis,  le  lièvre,  le  castor,  ont  les 
mêmes  viscères;  cependant  leurs  inclinations, 
leurs  appétits , leurs  aptitudes  industrielles,  sont 
différens  et  même  contradictoires.  Ou  bien,  sou- 
tiendra-t-on que  le  cœur  est  dans  le  tigre  l’or- 
gane de  la  cruauté,  dans  la  brebis  celui  de  la 
II.  rj 
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douceur,  dans  le  lion  celui  du  courage?  Plu- 
sieurs animaux  ont  le  foie  très  grand , quoique 
nous  ne  remarquions  en  eux  aucune  des  qualités 
que  l’on  serait  tenté  de  prêter  au  foie.  D’autres 
manquent  de  certains  viscères,  et  nou^ remar- 
quons en  eux  des  qualités  que  l’on  prête  à ces 
viscères.  Les  insectes,  par  exemple,  n’ont  ni 
foie  ni  bile;  et  cependant  ils  sont  très  irascibles. 
Les  oiseaux  n’ont  point  de  diaphragme.  Du 
reste,  tous  les  viscères  portent  le  caractère  des 
fonctions  dont  ils  sont  chargés,  ou  bien,  tout 
y est  arrangé  pour  opérer  une  sécrétion  ou 
pour  remplir  un  but  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  les  fonctions  intellectuelles,  ou  morales. 
Aucune  des  parties  que  nous  avons  nommées 
ne  peut  donc  être  l’organe  des  facultés  intellec- 
tuelles ou  des  qualités  morales. 


Les  plexus  nerveux ^ les  ganglions , le  sjstème 
nerveux  gangUonique , ne  sauraient  être  ad- 
mis comme  siège  d’une  affection , d’un 
instinct , d’une  qualité  morale  ou  faculté 
intellectuelle  quelconque. 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  viscères,  est 
également  applicable  aux  plexus  nerveux  et  aux 
ganglions  de  la  poitrine  et  du  bas- ventre,  que  i 
quelques  physiologistes  ont  voulu  élever  au 
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rang  d’organes  des  affections  et  des  passions, 
et  dont  ils  ont  fait  le  siège  de  l’àme  ou  des 
qualite's  affectives.  Les  fonctions  de  ses  parties 
sont  également  connues;  elles  concourent  pour 
les  fonctions  des  viscères  auxquels  elles  appar- 
tiennent, et,  dÊi\  moyen  des  branches  qui  com- 
muniquent avec  la  moelle  épinière  et  avec  le  cer- 
veau, elles  établissent  des  rapports  entre  la  vie 
anlrtiale  et  la  vie  automatique.  Il  serait  tout  aussi 
absurde  de  leur  attribuer  encore  d’autres  fonc- 
tions, que  de  faire  du  nerf  auditif  l’organe  non- 
seulement  de  l’ouïe,  mais  encore  de  la  vue. 
On  trouve  des  ganglions  et  des  plexus  nerveux 
dans  des  animaux  (par  exemple  dans  fliuître) 
qui  certainement  ne  sont  susceptibles  d’aucune 
des  affections  et  d’aucune  des  passions,  dont  on 
veut  établir  le  siège  dans  ces  parties.  Dans  les  ani- 
mauXcapables  d’affections  et  de  jiassions,  l’éner- 
gie de  ces  dernières  n’est  nullement  en  propor- 
tion avec  le  volume  et  le  nombre  des  ganglions 
et  des  plexus.  Beaucoup  d’animaux  ont  les  gan- 
glions et  les  plexus  nerveux  plus  grands  que 
l’homme,  et  l’homme  cependant  a les  affections 
et  les  passions  bien  plus  vives  que  ces  animaux. 
Ces  ganglions  et^ces  plexus  se  trouvent  déve- 
loppés dans  les  enfans  et  les  jeunes  animaux, 
long-temps  avant  l’époque  où  les  affections  et 
les  passions  acquièrent  en  eux  un  caractère 

7- 
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Stable  et  déterminé.  Tous  les  mammifères  ont  à- 
peu-près  les  mêmes  plexus  nerveux  et  les  mêmes 
ganglions.  Leurs  facultés  intellectuelles  et  leurs 
qualités  morales  sont  cependant  très  différentes. 
Il  faudrait  donc  attribuer  au  même  plexus  et  au 
même  ganglion  telle  fonction  dans  un  animal  » 
et  telle  autre  fonction  toute  opposée  dans  un  au- 
tre. Chaque  plexus  et  chaque  ganglion  serait  en 
même  temps  l’organe  des  affections  et  des  passions 
les  plus  diverses  j ainsi,  par  exemple,  le  plexus 
solaire  serait  dans  le  chien  l’organe  de  l’attache- 
ment, de  l’amour  , du  courage  , etc.  Voudrait- 
on  assigner  sa  fonction  particulière  à chaque 
ganglion  et  à chaque  plexus  V Comment  prou- 
verait-on une  semblable  assertion  ? 

Les  défenseurs  de  cette  opinion  soutiennent 
^ en  même  temps  que  les  plexus  nerveux  et  les 
gànglions  sont  destinés  à affaiblir  les  impres- 
sions qui  ont  lieu  dans  les  viscères  , et  à entra- 
ver leur  communication  avec  le  cerveau.  Mais 
comment  se  fait  - il  que  pi’écisément  celles  de 
nos  passions  et  de  nos  affections  dont  on  établit 
le  siège  dans  ces  plexus  et  dans  ces  ganglions  , 
se  manifestent  avec  autant  de  violence  et  d’une 
manière  si  irrésistible  ? 

Ces  observations  suffisent  pour  prouver  que 
l’on  ne  peut  chercher  la  cause  d’aucune  allcc- 
tlon  , d’aucune  passion,  d’aucune  lacullé  inlel- 
lectupile  ou  d’aucune  qualité  morale  , ni  dans 
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quelque  viscère  que  ce  soit,  ni  dans  les  plexus 
nerveux,  ni  dans  les  ganglions. 

Riais,  objectera -t-on,  lorsque  l’on  est  en 
proie  à une  affection  violente,  ou  à une  passion 
impe'tueuse  , comme  le  chagrin  , la  colère , la 
jalousie,  la  joie,  l’amour,  on  sent  manifeste- 
ment celte  affection  ou  celte  passion  dans  cer- 
tains viscères,  et  dans  des  endroits  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  cerveau.  L’usage  des 
langues  de  tous  les  peuples  vient,  dit- on,  à 
l’appui  de  cecij  l’on  ne  hait  et  l’on  n’aime  pas  de 
tout  son  cerveau,  mais  de  tout  son  cœur,  etc.: 
donc,  il  est  très  conforme  à la  nature  de  regar- 
der comme  sie'ge  des  affections,  les  parties 
qui  en  sont  réellement  affectées. 

Il  J a près  d’un  siècle  que  Thomasius  a fait 
cette  objection , et  elle  fut  réfutée  peu  après 
par  Burchard  (i).  « De  semblables  expressions, 
dit  cet  auteur,  n’ont  point  été  inventées  par 
les  philosophes,  mais  parle  peuple.  Quoique  le 
soleil  ne  se  lève  ni  ne  se  couche  lorsque  le  jour 
paraît  ou  que  la  nuit  tombe,  ce  serait  une  af- 
fectation de  dire  que  la  terre  s’est  levée  ou 
qu’elle  s’est  couchée , que  la  terre  a fait  sa  ré- 
volution, et  l’on -dit  : je  t’aime  de  tout  mon 


(i)  Christ.  Martini  Burchardi  medltalioncs  de  anima 
Humana.  Rostochii  172G,  cap.YI,  p.  jg8.  ; 


cœur,  je  m’en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  cela 
me  déchiré  le  cœur,  etc.  : non  parce  que  ces 
senllmens  sont  pfoduils  dans  le  cœur,  mais  par- 
. ce  que,  dans  toute  affection  violente,  soit  le 
cœur,  soit  d’autres  parties , par  le  mouvement 
desquelles  nous  figurons  , eu  quelque  façon,  les 
affections  dans  notre  langage  , agissent  sym[a- 
tîiiquement.  (i)  » 

En  faisant  cette  objection  , on  confond  réel- 
lement l’organe  qiii  produit  une  affection  ou  une 
passion  , avec  les  viscères  sur  lesquels  agit  cette 
affection  ou  cette^  passion.  Les  systèmes  ner- 
veux de  la  poitrine,  du  bas  - ventre,  de  la 
moelle  épinière,  des  sens,  du  cerveau,  sont, 
comme  je  viens  de  le  répéter  encore,  mis  en 
communication  par  des  branches  nerveuses  , 
pour  qu’ils  ' puissent  agir  réciproquement  les 
uns  sur  les  autres.Sans  celte  réciprocité  d’action , 
tous  les  phénomènes  des  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles  sei'aient  restreintes  au  cerveau.  Le 
cerveau  ne  pourrait  réagir  en  aucune  manière 
sur  les  autres  pa^’ties  , et  ne  pourrait  point  dé- 
terminer les  instruniens  des  mouvemens  volou* 


(i)  Non  quod  affectus  in  corde  generetur,  sed  quod 
verus  affectus  non  slt , nisi  cor,  aut  machina  corporis  , 
sive  islæ  partes  quæ  ad  affectum  exprimendum  cl  prx- 
cise  determinandum  inserviunt , compalianlur. 
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laires,  à produire  des  actions  conformes  à l’af- 
fection ou  à la  passion.  L’animal  et  l’homme 
ne  seraient  que  cerveau  ; le  reste  du  corps  ne 
serait  qu’une  masse  inerte  j les  impressions  ne 
pourraient  jamais  être  perçues  ; les  désirs  , les 
affections, les  passions,  la  volonté,  ne  pourraient 
jamais  le  faire  agir  pour  leur  service.  Si  donc  , 
comme  le  pensent  quelques  physiologistes  , cha- 
cun des  systèmes  nerveux  particuliers  était  un 
centre  isolé  de  sensations  , indépendant  du. 
cerveau,  chacun  de  ces  systèmes  serait  un  être 
vivant  particulier,  et  l’unité  du  moi  serait  im- 
possible. 

Mais  cette  influence  réciproque  dont  nous 
venons  de  parler , ne  prouve  nullement  que  la 
terreur , l’angoisse  , le  chagrin  , l’envie,  la  haine, 
l’amour,  la  jalousie  , etc. , aient  leur  siège  là  où. 
l’on  ressent  ces  affections.  Tout  le  monde  con- 
vient que  la  pensée  existe  dans  le  cerveau  , et 
la  pensée  doit  précéder  nécessairement  toutes 
les  affections.  Les  affections , du  reste,  agissent 
sur  certaines  parties  , que  personne,  à coup  sûr, 
n’est  tenté  de  prendre  pour  le  siège  d’aucune 
d’entre  ellçs  , et  elles  agissent  d’autant  plus  sur 
ces  parties , que  celles-ci  sont  plus  irritables  et 
plus  faibles.  > 

Qui  voudrait,  en  effet,  soutenir  avec  Van 
Helmont , que  l’estomac  est  le  siège  de  l’ànie  ^ 
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parce  que  c’est  ordinairement  ce  viscère  qui  souf- 
fre le  plus  dans  les  affections  violentes  ? Les  ge- 
noux et  les  lèvres  tremblent  dans  la  colèrcj  dira- 
t-on  pour  cela  que  la  colère  réside  dans  les 
genoux  et  dans  les  lèvres  ? Des  vers  intesti- 
naux causent  quelquefois  la  cécité  j dira-t-on 
que  la  cécité  a son  siège  dans  les  intestins’? 
Enfin,  la  meme  affection  , la  meme  passion, 
agissent  dans  différens  individus  sur  des  parties 
différentes  j dans  l’un  , sur  les  intestins  ; dans 
un  autre , sur  la  gorge;  chez  un  pulmonique , 
sur  la  poitrine;  chez  une  femme  nerveuse  , sur 
la  matrice,  etc.  Dira-t-on  pour  cela  que  la  même 
affection,  la  même  passion,  a son  siège  chez 
un  individu , dans  les  intestins , chez  un  autre, 
dans  la  gorge  ; etc.  ? Si  Bichat  avait  bien  pesé 
tout  ceci,  il  n’eût  certainement  pas  regardé  la 
vie  organique  comme  la  source  immédiate  de 
toutes  les  affections  et  de  toutes  les  passions  ; 
d'’autant  moins  , qu’il  soutenait  que  la  vie  orga- 
nique avait  atteint  déjà  un  haut  degré  de  perfec- 
tion chez  les  animaux  qui  viennent  de  naître,  et 
chez  les  enfans  nouveau-nés. 

Au  lieu  de  placer,  comme  Van  Helmont,  l’ânie 
dans  l’estomac,  ou  en  fait  de  nos  jours  le  principal 
foyer  de  presque  toutes  les  maladies.  Depuis  ce 
temps-là,plusieurs  physiologistes  s’obstinent  plus 
que  jamais  à placer  les  affections , les  passions  » 
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les  instincts  dans  les  viscères  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre  , dans  les  ganglions  , dans  les  nerfs 
ganglioniques. 

Examinons  encore  une  fois  leurs  opinions , les 
raisons  sur  lesquelles  elles  sont  fondées , les 
sources  de  leurs  erreurs,  et  revendiquons  au  cer- 
veau son  domaine. 

Ecoutons  d’abord  M.  Broussais,  dans  son  Exa- 
men des  Doctrines  médicales  , t.  ii , p.  388,  etc. 
« Cabanis,  dit-il,  philosophe  et  idéologiste,  attri- 
buant avec  Locke,  Condillac,Destutt-Tracy,  etc., 
toutes  nos  idées  à des  impressions  faites  sur  les 
organes , toutes  nos  déterminations  au  plaisir  ou 
à la  douleur , a fait  remarquer  que  les  sources 
des  unes  et  des  autres  ne  résident  pas  unique- 
ment dans  ce  qu’on  appelle  les  sens.  Il  soutient 
que  dans  l’intérieur  du  corps,  dans  les  viscères , 
sans  y comprendre  le  cerveau , il  se  passe  des 
changemens  dont  cet  organe  a connaissance  par 
le  moyen  des  nerfs  qu’il  envoie  dans  les  diffé- 
rens  tissus.  C’est  ce  qu^il  nomme  des  impressions 
internes,  résultant  du  jeu  des  différens  organes. 
Cette  opinion  est  un  trait  de  lumière  que  rien  ne 
saurait  éclipser  , une  mine  féconde  de  vérités  du 
premier  ordre,  et  qui  ne  pouvait  manquer  avec 
le  temps  d’étre  exploitée. 

» Déjà  Bicliat  l’avait  mise  à profit , en  ensei- 
gnant que  les  passions  résident  dans  les  viscères  j 
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mais  il  n’a  pas  assez  ve'cu  pour  développer  celte 
idée  , qui  fut  légalement  celle  des  anciens  philo- 
sophes j et  on  ne  la  Terrait  pas  aujourd’hui  com- 
baltue  par  des  médecins  qui  accordent  tout  au 
cerveau  , si  cet  auteur  l’avait  produite  escortée 
de  toutes  les  raisons  qui  doivent  lui  servir 
d’appui. 

» M.  le  professeur  Richerand  se  range  du  côté 
de  Cabanis , pour  rapporter  aux  viscères  les  dé- 
terminations instinctives , et  la  vérité  de  ce  fait  ne 
paraît  plus  aujourd’hui  contestée  que  par  M.  le 
docteur  Gall.  Voilà  un  pas  que  nous  devons  au 
génie  del’auteur  àes  Rapports  du  physique  et  du 
moral.  Le  meme  professeur  Richerand  accorde 
bien  aux  viscères  de  donner  naissance  aux  appé- 
tits, d’où  naissent  certaines  passions  j mais  il  rap- 
porte celles-ci  aux  facultés  intellectuelles  ; de 
sorte  que  les  passions  se  composeraient  de  dé- 
terminations partant  des  viscères , et , par  consé- 
quent, instinctives,  et  des  opérations  intellec- 
tuelles. J’avais  déjà  traité  celte  question  en  i8o3 
dans  ma  dissertation  inaugurale , où  je  soutins 
que  jamais  les  facultés  intellectuelles  ne  s’exer- 
cent sans  un  mélange  de  passions  , cl  que  , vice 
versa , les  passions  ne  peuvent  avoir  lieu  , ni  être 
entretenues  autrement  que  par  les  pliénomènes 

de  l’intclliiience C’est  de  mon  Cours  de 

Physiologie  appliquée  à la  Pathologie , que  j« 
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tirerai,  en  temps  opportun , des  raisonnemens 
qui  feront  voir  que  l'idée  du  docteur  Cabanis  est 
effectivement  une  des  clefs  de  l’e'tiologie  et  de  la 
thérapeutique,  h 

Je  suis  très  curieux  de  savoir  comment  M. 
Broussais  réussira  à mettre  de  la  clarté  dans  celte 
philosophie  ! 

Ajoutons  à cela  , que  Cabanis  soutient  , t.  i , 
p.  66  , que  même  dans  l’état  de  santé  , Télat  des 
viscères  abdominaux  contribue  à la  formation  de 
la  pensée. 

M.  Broussais  professe  encore  l’axiome  : NUiil 
est  in  intellectu^  quod  non  prius  faerit  in  sensu  ; 
et  il  s’est  arrêté  à l’école  de  Locke  , de  Coudil- 
lac,  etc. , etc. 

« On  peut  en  attendant , continue  M.  Brous- 
sais, consulter  la  thèse  du  docteur  Balenchana  , 
jeune  médecin  espagnol,  élève  de  l’école  deParis, 
soutenue  en  août  1820,  sur  la  dislinelion  de 
l’instinct  et  de  l’intelligence.  On  trouvera  dans 
celte  thèse,  que  l’école  a fort  bien  accueillie, 
quelques-unes  de  ces  preuves  qu’il  a extraites  du 
cours  inédit  dont  je  viens  de  parler.  » 

J’ai  lu  la  dissertation  de  M.  Balenchana , mais 
je  n’y  ai  rencontré  qu’une  partie  des  principes  de 
M.  de  Blainville.  * 

« Je  suis  obligé,ylitî’auteur,  déconsidérer  l’ins- 
tinct chez  les  animaux  qui  ont  des  organes  de  re- 
lation bien  caractérises  ; car  ceux  d'entre  eux 
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dont  l’organisation  est  la  plus  simple  , sont  pres- 
que réduits  à la  vie  organique , et  finissent  par  se 
confondre  avec  les  végétaux. 

» Je  suivrai  exactement  la  division  des  sys- 
tèmes nerveux  établis  par  M.  de  Blainville,  pro- 
fesseur au  collège  du  Plessis  , etc.  » 

Après  il  explique  la  gradation  ou  le  perfec- 
tionnement de  rinstinct , selon  que  les  animaux 
sont  doués  d’un  cerveau  , proprement  dit  j plus 
ou  moins  parfait. 

« Et  pour  preuve  que  le  cerveau  commande 
des  mouvemens  aux  organes  de  relation  , tantôt 
d’après  des  impulsions  intérieures , tantôt  indé- 
pendamment de  celles-ci,  il  cite  les  mouvemens 
que  nous  exécutons  sans  en  avoir  la  conscience , 
soit  pendant  le  sommeil , soit  durant  la  veille. 
Ainsi,  dans  le  premier  état , nous  changeons  la 
position  du  corps  quand  elle  est  devenue  péni- 
ble J nous  retirons  la  main  que  le  poids  du  tronc 
comprime  ; nous  la  portons  au  nez  quand  ou  nous 
chatouille  les  narines  , etc. , parce  qu’une  im- 
pression douloureuse  étant  sentie  par  le  cerveau, 
il  a commandé  le  mouvement.  » 

Il  continue  à citer  une  longue  série  de  pareils 
phénomènes, qu’on  doit  appeler  plutôt  des  mou- 
vemeus  automatiques  que  des  instincts. 

Dans  la  seconde  partie,  il  traite  dans  le  meme 
esprit  de  la  perversion  de  riustincl  dans  quel- 
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ques  maladies  j par  exemple , il  parle  des  erreurs 
de  l’œil , des  voies  aérienues  , des  voies  gastri- 
ques, etc.  Nulle  part  il  n’est  question  ni  d’indus- 
trie innée  ou  d’aptitude  industrielle  , ni  d’ins- 
tinct réel , ni  de  penchant , ni  d’affection , ni 
de  passion. 

Dans  ses  Annales  de  la  Médecine  physiolo- 
gique,  p.  M.  Broussais  se  félicite  queM.  Lobs- 
tein  dans  son  article  sur  le  nerf  trisplanchni- 
que  , envisage  ce  nerf  d’une  manière  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  l’idée  qu’il  s’en  était  faite , 
Dict.  des  Sc.  Méd. , t.  lvi  , p.  g , etc.  Je  m’at- 
tendais donc  à y trouver  des  preuves  nouvelles 
sur  le  siège  des  affections  et  des  passions.  Mais 
loin  de  là , cette  idée  ne  s’est  jamais  présentée  à 
l’esprit  de  M.  Lobstein.  Une  seule  fois  il  dit , 
p.  3j  : « Dans  les  passions  et  dans  les  niouve-»- 
mens  de  l’âme  , où  ces  sensations  sont  si  forte- 
ment perçues  , ce  ne  sont  pas  , comme  le  pense 
Bicbal , les  organes  épigastriques  qui  reçoivent 
les  impressions;  la  colère,  la  terreur , etc. , n’a- 
glssent  pas  de  prime-abord  sur  l’estomac,  le  foie 
et  la  rate,  avant  d’ébranler  le  plexus  solaire; 
mais  c’est  celui-ci  qui  est  affecté  avant  le  viscère 
que  je  viens  de  nommer.  » 

Mais  rien  en  cela  ne  nous  dit  que  les  plexus  et 
les  ganglions  soient  l’origine  et  le  siège  des  affec- 
tions et  des  passions.  Comme  d’après  mes  idées  les 
nerfs  puisent  leur  origine  dans  les  ganglions  et 
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dans  les  plexus  ,-il  est  naturel  que  l’influence  du 
cerveau  arrive  plutôt  aux  plexus  et  aux  ganglions, 
avant  qu’elle  puisse  être  propagée  par  les  nerfs 
dans  les  viscères.  M.  Lobstein  prouve,  par  d’ex- 
cellentes recherches  anatomiques  , que  le  nerf 
trisplanchnique  appartient  à la  vie  automatique, 
et  comme  nous  l’avions  prouvé  dans  notre  sec- 
tion sur  le  nerf  intercostal  ou  granisymj.athique 
(trisplanchnique)  , que  , moyennant  les  filets  de 
communication  avec  le  système  nerveux  de  la 
colonne  vertébrale  et  du  cerveau , il  établit  une 
action  et  réaction  réciproque  de  la  vie  végéta- 
tive ou  nutritive  avec  la  vie  de  relation  ou  la 
vie  animale  j que  , par  conséquent,  le  cerveau 
peut  être  averti,  surtout  en  cas  de  maladie 
des  nerfs , ou  d’exaltation  des  viscères  du  bas- 
ventre  et  de  la  poitrine , de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  système  intérieur,  etc.  M.  Lobstein  donne  au 
nerf  trisplanchnique  sa  fonction  propre,  indé- 
pendante des  fonctions  du  cerveau, et  au  cerveau 
ses  fonctions  propres  , également  indépendantes 
du  nerf  trisplanchnique  ; en  admettaut  toute- 
fois , comme  de  juste  , l’inlluence  l’éciproque  de 
l’un  sur  l’autre. 

Du  reste  , M.  Lobstein  considère  encore  le 
nerf  trisplanchnique  , contre  les  données  de  l’a- 
natomie comparée,  et  contre  les  avis  de  ins- 
low , de  Sœiumerring  , de  Bichat  et  le  notre  , 
comme  prenant  sou  origine  de  haut  eu  bas , etc.  ; 


DU  CERVEAU. 


lU 

et  il  admet  Tide'e  errone'e  sur  l’usage  des  gan- 
sions de  Jolmuton,  de  Lecat,  de  Metzger  et  de 
ReiJ , etc. , etc. 

Ainsi  il  n’est  rien  moins  que  prouvé , que 
M.  Lobslein  place  les  afFeclions  et  les  passions 
dans  les  ganglions  et  dans  les  plexus  du  ner£ 
trisplanchnique. 

L’éloquent  M.  Virey  a bien  évité  pour  un  mo- 
ment la  faute  de  confondre  les  mouvemens  invo- 
lontaires, automatiques  avec  les  affections  et  les 
passions.  Il  distingue  les  affections  elles  passions 
des  penchans , des  propensions  qui  nous  pous- 
sent à telle  ou  telle  occupation  , à la  poésie  , aux 
sciences,  aux  arts  mécaniques  ou  à la  guerre,  etc. 
Les  affections  elles  passions,  selonlui,sontla  joie, 
la  tristesse  , le  chagrin  , la  langueur,  la  crainte, 
la  colère  , l’attachement,  la  pudeur,  la  défiance, 
l’audace , le  désespoir  , l’envie  , la  jalousie , la 
haine,  le  dépit,  l’indignation, l’aversion  , l’ému- 
lation , la  honte , le  fanatisme  , l’espérance  , le 
mépris  , l’admiration,  etc.,  etc.  Dans  le  nombre 
il  compte  aussi  la  volupté  , l’amour , l’amitié  , 
l’ambition,  l’orgueil , qui  sont  pourtant  des  pen- 
chans Dict.desSc.  Méd. , t.  xxxix. 

Passions. 

Si  j’avais  été  aussi  érudit  que  M.  Virey  , j’au- 
rais pu  me  dispenser  de  chercher  le  siège  des 
organes.  Les  anciens  m’auraient  appris  que. 
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splene  rident,  felleirascunl,  pectore  amant,  pul- 
rnone  jactantur , corde  sapiunt.  • 

Où  M.  Virey  se  propose  de  parler  du  siégé  et 
du  centre  principal  des  passions, il  dit:  « Le  cen- 
tre nerveux  situé  près  du  cardia  ou  de  l’orifice 
supérieur  del’estomac  qui  traverse  le  diaphragme, 
a été  considéré  comme  l’un  des  principaux  res- 
sorts de  la  machine  animale  et  le  siège  de  toutes 
les  affections  que  l’on  rapporte  au  cœur. 

« On  éprouve,  en  effet,  vers  cette  région  pré- 
cordiale , le  contre-coup  ( remarquez  bien  : le 
contre-coup')  des  passions.  Toutefois  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons  manquent  de  diaphrag- 
me, leurs  plexus  nerveux  du  système  ganglioni. 
que  sont  un  peu  différemment  disposés  que  ceux 
des  mammifères  , et  ils  doivent  autrement  y res- 
sentir Yirifluence  des  affections.  «Singulier  aveu. 
Et  parle-t-il  du  siège  ou  de  l’influence  ? personne 
ne  nie  cette  dernière. 

« Il  est  bien  manifeste , continue-t-il , que  la 
région  nommée  centre  phrénique  , déploie  une 
grande  influence  sur  l’esprit.  Cette  partie  étant  ir- 
ritée par  des  poisons  ou  engourdie  par  des  nar- 
cotiques, elle  trouble  aussitôt  le  cerveau  et  agile 
les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu‘’clle  est  bien 
disposée , ou  flattée  agréablement , par  des  bois- 
sons spiritueuses  , par  exemple,  ou  observe  que 
l’esprit  devient  plus  vif  et  emporté , ou  le  carac- 
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1ère  plus  gai. Tous  ces  effets  paraissent  dépendre 
du  grand  lacis  ou  plexus  des  rameaux  nerveux  sur 
l’aorte  et  les  piliers  du  diaphragme,  centre  ner- 
veux remarquable  , nommé  solaire  , duquel  par- 
tent encore  des  trousseaux  inférieurs  par  des 
plexus  secondaires.  Ses  branches  nerveuses  qui 
s’étendent  dans  tout  le  système  intestinal , com- 
muniquent, à ce  qu’il  paraît,  leurs  ébranlemens 
à presque  tous  les  organes  du  corps,  les  font  sym- 
pathiser ensemble  ou  lesratlaclienl  à ce  centre.» 

Ici  encore  il  n’est  question  que  de  l’influence 
de  la  région  phrénique  sur  le  cerveau  et  sur  les 
autres  parties  du  corps.  Cependant  M.  Virey  , 
comme  s’il  avait  prouvé  que  cette  région  est  le 
siège  des  affections  et  des  passions , qui  lui  sont 
synonymes  , continue  : 

« M.  Gall  prétend , au  contraire,  comme  le 
faisait  jadis  Descartes  , que  les  passions  résident 
dans  le  cerveau  et  non  dans  le  système  des  gan- 
glions , qui  existe  déjà  très  développé  chez  des 
animaux  sans  encéphale,  proprement  dit , dans 
lesquels  il  serait  difficile  , ajoute  cet  auteur  , de 
supposer  des  passions.  Cependant  qui  ne  sait 
que  les  moindres  zoophytes , les  vers  , les  in- 
sectes , ressentent  la  crainte,  le  désir  , l’amour, 
etc.  Il  y a donc  des  passions  sans  l’intervention 
du  cerveau  , et  chez  les  êtres  les  moins  capables 
d’idées  et  de  réflexions  ; car  les  passions  , en  of- 
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fet , appartiennent  non  à la  volonté^  mais  à l’ins- 
tinct , chez  toutes  les  brutes.  ») 

M.  Virey  fait  autant  d honneur  aux  zoophytes 
que  Darwin  en  avait  fait  aux  plantes.  Qu’il  se 
rappelle  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  M.  de 
Blainville  et  deM.  deBalenchana,quise croyaient 
obligés  de  n’admettre  de  l’instinct  que  chez  les 
animaux  à organes  de'relation  bien  caractéri- 
sés ; car  ceuxd^entre  eux  dont  l’organisation  est 
la  plus  simple  , sont  presque  réduits  à la  vie  or- 
ganique , et  finissent  par  se  confondre  avec  les 
végétaux. 

« Les  passions  proprement  dites  appartiennent 
donc  aux  animaux  , aussi  bien  qu’à  l’homme, 
parce  qu’elles  résident  plus  spécialement  dans 
le  système  nerveux  ganglionique , ou  émeuvent 
le  cœur.  Pour  nous  en  convaincre  , remontons 
un  peu  plus  haut  pour  faire  voir  que  le  système 
nerveux  intérieur  injlue  éminemment  sur  l’ar- 
bre nerveux  de  la  vie  de  relation  ou  le  cérébro- 
spinal.  » 

Influe  éminemment!  mais  encore  une  fois  , 
est  - ce  donc  la  même  chose  que  d’iulluer  et 
d’être  le  siège  ? 

Et  pourquoi  se  disputer  si  les  animaux  ont 
des  affections  et  des  passions?  Qui  prouve  mieux 
cela  que  la  nouvelle  physiologie  du  cerveau  ? 
Au  contraire,  d’après  les  principes  de  M.  \ iroy 
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cl  <le  ses  partisans, les  animaux,  les  bœufs, les  clie- 
vaux,  les  chèvres  , etc.^  devraient  avoir  des  af- 
fections et  des  passions  beaucoup  plus  fortes  que 
riiommej  car  leur  système  ganglionique  est  beau- 
coup plus  fort  que  celui  de  l’espèce  humaine.  Et 
remarquez  bien  celui  des  pacifiques  frugiouher- 
bivores,  du  renne,  de  la  giraffe,  etc.^  bien  plus 
considérable  que  celui  du  tigre  et  de  l’hyène. 

Et  comme  M.  Virey  se  borne  toujours  à prou- 
ver Xinfluence  du  système  ganglionique  sur  le 
cerveau,  quoiqu’il  ait  l’air  de  vouloir  prouver 
à ses  lecteurs  le  siège  des  passions,  nous  lui 
accordons  facilement  l’influence  du  jeu,  du 
laitage  , du  vin  de  Xérès  , etc.,  sur  les  fonctions 
du  cerveau. 

Pour  donner  plus  de  force  à de  pareils  argu- 
mens , M.  Virey  s’appuie  sur  l’autorité  de  Quin- 
tilien  qui  dit  : Pectus  est  quod  nos  disertos  fü- 
cil  et  vis  mentis  ; ideo  imperitis  quoque  si  modo 
sunt  aliquo  ajjèctu  concitati , verha  nùn  dé- 
suni. 

« Si  les  passions  existaient  au  cerveau,  com- 
ment la  terreur  ôterait-elle  toute  présence  d^es- 
prit,  toute  force  au  cerveau  jusqu’à  faire  tomber 
en  syncope  ? Il  faut  donc  que  la  passion  s’exerce 
ailleurs  que  dans  l’organe  de  la  pensée , p.  429. 
11  admet  pourtant,  j).  479,  que  l’admiration  et 
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le  mépris  dépendent  plus  immédiatement  du 
cerveau  , ainsi  que  la  curiosité,  l’enlhousiasme , 
l’engouement,  le  respect  et  la  vénération  ; la  vani- 
té, l’orgueil  sont , selon  lui,  des  alFections  mixtes.,  n 

Donnons  d’abord,  avec  M.  Virey,  sa  part  au  cer- 
veau , un  tiers,  la  moitié,  deux  tiers , et  laissons 
se  disputer  les  divers  ganglions  pour  le  reste. 

« Selon  Prochaska  , dit  encore  M.  Virey  , les 
passions  agissent  sur  le  cœur  au  moyen  des  nerfs 
de  la  huitième  paire  ; mais  ne  pourrait  - on  pas 
soutenir,  au  contraire,  que  les  émotions  du 
cœur  remontent  au  cerveau  par  ces  branches 
nerveuses  ? car  Vauvenargues  a dit  avec  raison 
que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 
Excellente  preuve  que  celle  de  Vauvenargues, 
puisque  tout  le  monde  sait  que  les  pensées  d’un 
animal  sont  d’autant  plus  sublimes  , que  son 
cœur  est  plus  grand  ! et  voilà  tout  d’un  coup 
non-seulement  les  alFections  et  les  passions, 
mais  aussi  les  pensées  , les  sentimens  , les  pen- 
chans  , la  vertu  et  le  vice , transportés  dans  le 
cœur!!  ! L’on  ne  devrait  pas  permettre  une  telle 
accumulation  d’emplois. 

Le  même  Inépuisable  et  poétique  M.  Virey 
reproduit  dans  son  Histoire  naturelle  des  mœurs 
et  de  l'instinct  des  animaux  , les  mêmes  argu- 
mens  et  avec  la  même  iorcc. 

Tome  ^ page  i5.  En  conservant  toujours 
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pour  la  substance  fibreuse  du  cerveau  la  dénor 

de  iixattQVC  uisdttllcizvc y il  fait  enianer 
les  nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniere  , 
sans  prendre  garde  que  bientôt  il  va  nous  par- 
ler d’un  grand  nombre  d’animaux  qui  ont  des 
nerfs , le  système  nerveux  ganglionique,  sans  avoir 
ni  moelle  epinière,  ni  cerveau.  Ce  qui  prouve 
qu’on  peut  être  exirémement  savant  sans  avoir 
de  mémoire.  « L’instinct , dit-il , est  inné  dans 
le  cœur  ; il  émane  du  dedans  des  organes  inter- 
nes de  la  vie  j il  agit  sans  le  concours  du  cerveau.» 
t,  I".  p.  170,  171. 

« D’après  ce  que  nous  savons  de  l’instinct 
merveilleux  des  insectes  et  de  beaucoup  de  mol- 
lusques et  d’autres  espèces  sans  aucune  tête  , on 
comprend  combien  sont  illusoires  les  explica- 
tions proposées  par  le  docteur  Gall , pour  dé- 
montrer par  des  protubérances  du  cerveau  les 
propensions  des  animaux  j puisqu’il  n’existe  pas, 
chez  les  acéphales , ni  meme  en  une  foule  d’au- 
tres êtres  à instincts  très  vifs,  de  cerveau  pro- 
prement dit,  ni  par  conséquent  de  bosses  ou 
proéminences  quelconques  , il  s’ensuit  qu’ils  ne 
devraient  avoir  aucune  propension  innée  , au- 
cune détermination.  » 

D’après  cette  manière  de  raisonner,  le  cerveau 
ne  serait  pas  non  plus,  chez  les  animaux  parfaits  et 
chez  l’homme  , le  centre  de  la  vie , puisque  ccS 
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animaux  imparfaits  jouissent  de  la  vie  sans  cer- 
veau, et  l’homme  , dit-il  partout  expressément , 
ne  vit  que  par  le  cerveau. 

M.  Virey  se  voit,  comme  M.  de  Balenchana, 
obligé,  et  sans  doute  conformément  à l’ana- 
tomie et  à la  physiologie  comparées  , de  n’ad- 
mettre de  l’instinct  que  dans  les  animaux  qui  ont 
des  organes  de  relation. 

Mais  M.  Virey  sait  parfaitement  de  quel  vo- 
lume doitétre  cet  organe  de  relation , ce  cerveau, 
pour  pouvoir  produire  ce  qu’il  appelle  l’ins- 
tinct. C’est  pourquoi  il  lui  suffit  d’affirmer,  que 
K chez  les  mollusques,  les  coquillage  s,  chez  les 
crustacés  ou  les  écrevisses  et  les  crabes  , chez  les 
insectes  et  les  vers , les  nerfs  sont  d’autant  plus 
ëpars,'d’autant  plus  divisés  en  divers  centres  dans 
le  corps , en  divers  petits  ceiveaux  ( heureuse 
dénomination,  depuis  long-temps  employée  pour 
les  désigner  comme  le  siège  des  passions)  ou  gan- 
glions, qu’il  n’y  a guère  ou  pi'esque  point  Ae 
véritable  cerveau  dans  leur  tête.  Il  en  résulte 
•des  effets  très  singuliers  j par  exemple,  si  vous 
coupez  la  tête  d’un  limaçon  , d’un  ver  de  terre , 
ces  animaux,  loin  de  péi'ir  ,♦  reproduisent  une 
nouvelle  tête.  Mais  si  vous  décapitez  un  quadru- 
pède, un  oiseau,  un  reptile , un  poisson,  qui  ont 
nu  cerveau,  l’animal  périt  nécessairement.  ï.  i, 
p.  127.  » Chez  les  insectes  et  les  x*ers , les  nerfs 
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sont  d’autant  plus  épars , d’autant  plus  divisés 
en  divers  cen  tres.  Les  nerfs  et  les  ganglions  épars 
et  divisés  n’existeraient-ils  donc  pas  chez  les  au- 
tres animaux  et  chez  l’homme? 

Les  lézards  d’eau,  les  escargots  n’ont  donc  point 
de  cerveau,  puisque  non  seulement  ils  ne  périssent 
pas  quand  on  les  décapite , mais  qu’ils  repro- 
duisent même  la  tête.  C’est  en  général  un  terrible 
embarras  que  celui  d’être  obligé  d’avoir  recours  à 
guère,  a presque  pas  de  cerveau.  Que  M.  Virey 
nous  dise  de  quel  volume  sont  les  nerfs  ganglio- 
niques  dans  la  plus  petite  espèce  de  fourmis,  et 
comment  ces  petits  points  prôduisent  des  ins' 
tincts,  une  économie  si  admirables. 

Et  si  M.  Virey  reconnaît,  que  dans  les  ani- 
maux plus  parfaits  la  vie  est  concentrée  dans  le 
cerveau  tandis  que  dans  les  animaux  d’un  ordre 
inférieur  elle  est  répandue  sur  plusieurs  points, 
pourquoi  répugnerait-il  à reconnaître , comme 
je  l'avais  déjà  dit  dans  mon  grand  ouvrage,  que 
la  même  chose  pourrait  avoir  lieu  pour  les  affec- 
tions et  les  passions. 

M.  Virey  se  trahit  toujours  de  plus  en  plus.  Il 
continue,  1. 1.,  p.  4^7  > “ que  les  animaux  inver- 
tébrés n’ont  point  de  cerveau,  proprement  dit, 
puisque  le  ganglion  qui  en  tient  lieu  est  un  ap- 
pendice du  système  nerveux  analogue  au  grand 
sympathique,  et  qui  peut  dans  des  vers  et  des 
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mollusques,  être  amputé,  sans  que  l’animal  en 
périsse.  » 

Je  demande  encore  si  le  cerveau  que  l’on 
trouve  dans  la  tête  des  guêpes,  des  tortues,  n’est 
point  un  cerveau  , puisqu’on  peut  trancher  la 
tête  à ces  animaux  sans  qu’ils  en  périssent,  au 
moins  d’assez  long-temps  ? 

« Ceux , insiste-t-il  page  471 J qui  sont  pour- 
vus d’une  tête  , n’ont  pas  pour  cela  une  vérita- 
ble cervelle  , bien  qu’on  y remarque  d’ordinaire 
un  renflement  nerveux , un  ganglion  ou  nœud 
simple  ou  double.  Ce  cerveau  impartit  n’est 
nullement  chez  eux  le  principe  moteur  de  tout  le 
corps.  On  a décapité  des  vers  de  terre , des  coli- 
maçons , et  loin  de  périr , ces  animaux  ont  re- 
poussé une  nouvelle  tête.  Au  contraire,  tout  ani- 
mal vertébré  périt  par  l’amputation  de  la  tête, 
parce  que  le  cerveau,  chez  lui , devient  comme 
un  centre  auquel  tout  conspire.  » 

M.  Virey  suppose  une  force  vitale  intelli- 
gente , qui  fait  renaître  des  parties  amputées , 
la  tête  aux  naïdes  , les  pinces  aux  écrevisses.  Ce 
qui  fait  repousser  les  branches  à un  arbre , est , 
sans  doute  aussi,  une  force  vitale  intelligente! 

Ne  serait -on  pas  tenté  de  soupçonner  que 
tous  ces  Messieurs , qui  connaissent  à fond  les 
tout  petits  cerveaux  des  vers  et  des  insectes  , se 
servent,  et  pour  leurs  yeux  et  pour  leur  esprit,  de 
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microscopes  d’une  admirable  perfection,  puis- 
que la  structure  même  grossière  du  cerveau  de 
l’homme  et  d’autres  grands  animaux,  leur  est 
restée  inconnue  jusqu’à  présent. 

Je  ne  me  serais  pas  tant  appesanti  sur  cet  ob- 
jet, si  l’opinion  de  Cabanis  , de  MM.  Broussais, 
Virey,  etc.,  etc. , n’élait  pas  l’opioion  encore  de 
la  presque  totalité  des  médecins.  M.  Tupper 
a reproduit  la  même  objection  dans  son  Inquivj 
inlo  doctor  GalVs  System  concerning  innate 
dispositions,  page  5a.  El  M.  Delpit  dit  aussi 
dans  le  ^ict.  des  Sciences  méd. , t.  xxxviii , 
page  203  : « on  est  bien  loin  de  convenir  que 
les  organes  divers  des  affections  et  passions 
soient  concentrés  dans  le  cerveau  , et  exclusive- 
ment rattachés  à ses  divisions  partielles.  L’opir 
nion  des  philosophes  de  l’antiquité  et  celle  de  nos 
jours , appuyées  du  témoignage  du  sens  intime, 
ont  placé  dans  les  organes  précordiaux  ou  dans 
ceux  de  la  vie  intérieure,  qui  sont  les  plus  éloi- 
gnés et  qui  paraissent  les  plus  indépendans  du 
cerveau  , le  siège  de  nos  plus  vives  émotions,  de 
nos  passions  les  plus  entraînantes.  » M.  Delpit 
n’accorde  même  que  conditionnellement,  que 
les  diverses  facultés  intellectuelles  soient  con-t 
centrées  dans^le  cerveau. 

Il  cite  encore  Bichat  pour  garant  , que 
les  organes  de  la  vio  ixrterne , c’est-à-dire  , les 


122  SUR  LES  FONCTIONS 

viscères  abdominaux , le  système  ganglionlque, 
sont  le  siège  unique  des  affections  et  des  pas- 
sions , et  que  le  cerveau  n’en  est  jamais  affecté. 
« Toute  passion,  continue-t-il,  a son  siège  déter- 
miné dans  quelque  organe  de  la  vie  intérieure; 
c’est  là  le  terme  où  elles  aboutissent , et  le  cen- 
tre d’où  elles  partent.  Ce  résultat  est  prouvé  non- 
seulement  en  ce  que  les  passions  portent  essen- 
tiellement sur  les  fonctions  organiques  en  affec- 
tant leurs  viscères  d’une  manière  spéciale  , mais 
de  plus  en  ce  que  l’état  de  ces  viscères  , leurs 
lésions , les  variations  de  leurs  form^  sensiti- 
ves concourent  d’une  manière  très  marquée  à 
produire  telle  espèce  de  passions,  comme  la  joie, 
la  tristesse,  l’amour  , l’aversion  , le  courage  , la 
timidité,  la  colère,  l’indifférence,  etc.  » 

Mes  lecteurs  savent-ils  à présent  ce  que  c^est 
que  l’instinct  ? Ont  - ils  pu  démêler  à travers 
toutes  ces  divagations  incohérentes  , ce  que  tous 
ces  MM.  entendent  par  instinct , par  affections, 
par  passions,  par  siège,  par  influence,  etc.? 
Ne  seront-ils  pas  surpris  de  lire  dans  V Histoire 
des  inœuvs  et  de  Vinstinct  des  animaux  de 
M.  Virey , t.  i , p.  483  : « l’instinct  n’est  autre 
cliose  que  la  manifestation  au- dehors  de  celte 
même  sagesse  qui  dirige  dans  l’ir^érieur  de  nos 
corps  toutes  nos  fonctions  vitales  ; » que  c est 
Tinstinct  qui  contracte  la  pupille  à la  lumière. 
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et  qui  la  dilate  dans  l'es  ténèbres  , qui  soulève 
l’estomac  contre  une  malière  putride  , qui  pré- 
side aux  sécrétions  et  aux  excrétions;  qui  rétracte 
les  muscles  instantanément  quand  ils  se  sentent 
piqués  ou  brûlés.  Enfin  l’instinct  ne  résulte  pas 
de  l’organisation  , mais  il  la  précède,  il  l’élabore. 

Le  système  nerveux  intérieur  ou  ganglioni- 
<]ue  destiné  à concourir  perpétuellement  aux 
fonctions  nutritives  et  reproductives  , est  le  siège 
exclusif  de  l’instinct  : de  lui  émanent  les  impul- 
sions spontanées,  les  affections  du  cœur,  les 
passions  qui  portent  l’homme  et  l’animal  aux  ac- 
tes irréfléchis , et  il  veille  sans  cesse  à la  con- 
servation de  l’individu , meme  dans  le  sommeil, 
dans  le  délire  ( surtout  quand  le  délirant  se 
précipite  par  la  fenêtre  ) , dans  les  maladies  ; il 
préside  à la  perpétuité  des  espèces,  à l’amour  , 
a la  fécondation  des  germes,  des  œufs  ou  fœtus.  » 
T.  I , p.  4g3.  » 

C’en  est  assez , c’en  est  beaucoup  trop  ! 
Résumons-nous  : 

L’instinct , d’après  tous  ces  passages,  est  tan- 
tôt une  force  occulte , un  personnage  unique  ; 
tantôt  il  se  présente  au  pluriel.  Ses  ou  leurs  fonc- 
tions sont  très  variées  et  très  disparates.  Aujour- 
d hui  l’instinct  veille  incessamment  à notre  con- 
servation , demain  il  nous  pousse  à des  actions 
irréfléchies  ; aujourd’hui  il  nous  livre  à la  glou- 
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toiinerie  , demain  il  nous  commande  de  nous 
laisser  mourir  de  faim.  Il  provoque  les  mouve- 
mens  involontaires  automatiques  ; il  est  la  force 
organisatrice , le  mobile  de  la  vie  végétative,  l’o- 
rigine des  affections , des  passions.  Tantôt  son 
siège  n’est  nulle  part,  puisqu’il  précède  l’orga- 
nisation et  y préside,  tantôt  il  s’exerce  dans 
les  zoophytes  sans  aucun  appareil  nerveux  ; 
et  tantôt  il  siège  dans  les  ganglions  multipliés  et 
épars  des  vers , des  mollusques,  des  insectes  j 
bientôt  après  il  est  concentré  dans  le  centre 
phrénique,  dans  le  diaphragme,  dans  l’estomac, 
dans  le  cœur  on  dans  un  autre  viscère,  sans  qu’il 
soit  dispensé  de  reprendre  son  influence  direc- 
trice sur  tous  les  viscères  à-la-fois,  et  de  contribuer 
ainsi  à la  formation  de  la  pensée.  Les  viscères  sont 
tantôt  la  source  de  l’intelligence , le  siège  immé- 
diat des  affections  et  des  passions  , tantôt  ils 
n’exercent  qu’une  influence  médiate  sur  le  cer- 
veau. Les  mollusques  , les  vers  , les  insectes  ont 
tantôt  partout  de  petits  cerveaux  j tantôt  les 
ganglions , ou  les  masses  nerveuses  placées  au- 
dessus  de  l’œsophage,  ne  sont  point  des  cer- 
veaux. Les  animaux  n’ont  tantôt  presque  pas, 
tantôt  guère,  tantôt  poiut  de  cerveau  propre- 
ment dit,  tantôt  presque  aucune  cervelle  dans 
leur  petite  tète , tantôt  n’ayant  qu’une  cervelle 
très  peu  importante  , p.  47°  ^ 47  ‘ • 
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M.  Virey  accorde , proportion  gardée  , plus 
de  force  à un  hanneton , à une  fourmi , à une 
puce,  etc.,  qu’à  un  éléphant  ; pourquoi  ne  fait- 
il  pas  le  meme  calcul  pour  les  petits  cerveaux? 

Certes , un  entortillement  et  une  vacillation 
pareils  ne  présentent  pas  la  physionomie  de  la 
vérité  1 

J’accuse  deux  sources  de  toutes  ces  erreurs  : 
l’ignorance  complète  des  fonctions  du  cerveau  , 
et  les  notions  confuses  des  divers  phénomènes 
de  l’organisation.  . 

On  a le  sens  intime  que  les  affections  et  les 
passions  se  passent  dans  notre  intérieur.  Leur 
action  est  beaucoup  plus  marquée  dans  les  vis- 
cères de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  que  dans 
la  tête.  11  fallait  bien  en  chercher  le  siège.  Le 
cerveau  et  ses  fonctions  étaient  inconnus,  par 
conséquent  ou  les  rapportait  aux  endroits  qu’on 
en  croyait  le  plus  affectés.  C’était  le  cœur  , l’es- 
tomac , le  diaphragme;  c’est  là  l’opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  ancienne. 

A peine  avait-on  acquis  quelques  minces  con- 
naissances du  cerveau  , que  plusieurs  philoso- 
phes et  physiologistes  l’ont  regardé  comme  le 
siège  non-seulement  des  facultés  intellectuelles, 
mais  aussi  de  toutes  les  affections  et  de  toutes 
les  passions. 
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Sont  survenus  les  philosophes  spéculatifs  et 
les  métaphysiciens.  Ceux-ci  ont  attribué  à Tâme 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle i ils  n’ont  reconnu  aucun  organe  pour 
aucune  de  ses  fonctions.  Les  impressions  sur 
les  sens  extérieurs  faisaient  naître  et  les  instincts, 
et  les  penchaus  et  les  facultés  ; et  si  l’on  plaçait 
encore  les  affections  et  les  passions  dans  les  vis- 
cères, c’était  plutôt  en  considérant  leur  action 
que  leur  origine  et  leur  siège. 

Plus  tard , et  beaucoup  trop  tard  , surtout  en 
France,  on  a jugé  qu’il  y a une  source  intérieure 
pour  ce  qu’on  appelle  instinct  , affection , pas- 
sion. Comme  le  cerveau  ne  jouissait  encore  d’au- 
cune considération  , il  était  naturel  d’en  grati- 
fier le  cœur,  etc.,  et  quand  on  perfectionna  l’ana- 
tomie du  système  nerveux,  celui-ci  en  fut  aussitôt 
proclamé  l’origine  et  le  siège.  De-là l’antique  ré- 
putation du  cœur  j de-là  les  zélés  admirateurs 
des  merveilles  du  plexus  solaire,  du  centre  phré- 
nique , du  système  nerveux  ganglionique. 

Mais  à présent  qu’on  est  parvenu  à assigner 
avec  certitude,  à chaque  organe  , à chaque  sys- 
tème nerveux,  sa  fonction  propre;  à présent  qu’on 
connaît  l’échelle  graduée  des  êtres  et  des  sys- 
tèmes nerveux , nos  idées  sont  tout  autrement 
épurées. 

On  sait  que  le  système  nerveux  ganglionique, 
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OU  le  nerf  trisplanclinique  , est  intimement  lié 
aux  systèmes  vasculeux  ; il  existe  toujours  avec 
lui,  et  souvent  sans  moelle  épinière  et  sans  cer- 
veau. 

Tous  les  rameaux  de  ces  nerfs  ganglionaires 
accompagnent  les  troncs , les  branches  , les  ra- 
meaux artériels,  etentrent  avec  ces  rameaux  dans 
les  divers  organes , ce  qui  prouve  évidemment 
que  le  nerf  trisplanclinique  n’a  d’autres  fonctions 
que  de  présider  aux  fonctions  de  la  vie  de  nutri- 
tion j d’établir  une  influence  réciproque  entre 
celle-ci  et  la  vie  animale , moyennant  les  bran- 
dies de  communication  avec  le  système  nerveux 
de  la  colonne  vertébrale. 

On  connaît  les  fonctions  de  l’estomac , du  dia-^, 
phragme , du  foie,  du  cœur.  On  sait  que  les  ani- 
maux mammifères  ont  ces  parties  de  commun  avec 
l’bominej  qu’elles  sont  même  dans  les  grandes  espè- 
ces plus  volumineusesquedansriiomme,  quoique 
ces  animaux  n’aient  les  affections  et  les  passions 
ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  énergiques.  On  entre- 
voit le  ridicule  de  charger  la  meme  partie  , par 
exemple  le  cœur,  de  fonctions  toul-à-fait  opposées; 
on  trouve  encore  plus  extraordinaire  de  faire 
du  cœur  le  siège  de  la  cruauté  dans  le  tigre , 
de  la  douceur  dans  la  brebis,  de  la  fidélité  dans 
le  chien,  et  de  la  perfidie  dans  le  chat , du  cou- 
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rage  dans  le  bison  et  de  la  timidité  dans  le  liè- 
vre. On  sait  aussi  que  l’émotion , ressentie  dans 
certaines  parties  par  les  affections  et  les  pas- 
sions, ne  prouve  rien  pour  leur  siège.  On  ne 
confond  plus  l’origine  d’une  affection  avec  la 
réaction  de  cette  affection  sur  une  partie 
quelconque , puisque  l’expérience  nous  ap- 
prend que,  moyennant  ce  mauvais  procédé,  telle 
affection  ou  telle  passion  aurait , dans  chaque 
individu  , un  siège  différent.  La  jalousie  me 
resserre  le  gosier,  la  commisération  me  contracte 
très  douloureusement  les  mâchoires  et  le  palais, 
des  bouffées  amoureuses  m’excitent  de  violens 
éternuemens  , le  sentiment  de  bienveillance  me 
porte  les  larmes  aux  yeux  , la  colère  me  donne 
des  coliques , l’indignation  me  fait  trembler  les 
genoux  et  les  lèvres.  Que  chacun  se  surveille,  et 
chacun  découvrira  pour  lui  un  autre  siège  de 
la  jalousie , de  la  commisération , des  mouve- 
raens  amoureux,  du  sentiment  de  bienveillance, 
de  la  colère  , de  l’indignation  , etc. 

Tant  soit  peu  d’attention  nous  démontre  aussi 
la  fausseté  de  l’opinion  , suivant  laquelle  le  cer- 
veau n’est  jamais  affecté  dans  les  affections  et 
dans  les  passions.  Pour  ne  pas  devenir  trop  long, 
qu’on  lise  sur  cet  objet  tous  les  ouvrages  des 
physiologistes  et  des  psycologislcs  , qu’on  lise 
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les  ouvrages  de  MM.  Pinel,  Esquirol,  Georget  ( i ), 
ce  dernier,  quand  même  inoil  amour-propre  n’y 
serait  pas  intéressé,  ne  pourrait  jamais  avoir  trop 
de  lecteurs  , et  l’on  sera  bientôt  convaincu  que 
dans  toutes  les  affections  , le  cerveau  est  plus  ou 
moins  troublé.  M.  Georget  est , après  M.  Spurz- 
heira  et  moi , le  seul  auteur  qui  ait  bien  distin- 
gué les  instincts  , les  affections  et  les  passions  , 
et  qui  ait  prouvé  d’une  manière  péremptoire  la 
part  que  le  cerveau  prend  à chaque  affection.  Il 
établit  avec  raison , que  souffrances , peines  , 
affections  morales  sont  synonymes  de  souffran- 
ces , peines  , affections  cérébrales.  Entr’autres 
preuves  que  l’origine  des  affections  est  dans  le 
cerveau, il  dit,  p.  33g  : « Voyez  d’ailleurs  quels 
sont  les  accidens  les  plus  fréquens  de  ces  mou- 
vemens  violens  de  l’organisme  : ce  sont  le  plus 
souvent  des  maladies  du  cerveau,  la  folie  , l’épi- 
lepsie, la  rage , les  convulsions  ,les  vapeurs  bys- 
tcri([ues  et  hypocondriaques  , la  syncope  , l’apo- 
plexie , la  catalepsie , les  cérébrites  , fièvres 
ataxiques  , etc. , et  quelquefois  la  mort  subite. 
Une  remarque  extrémeoent  importante  à faire  , 
c’est  que  si  les  affections  morales  sont  suivies  de 
maladies  du  cerveau , les  maladies  du  cerveau 


(i)  Physiologie  du  syitème  nerveux,  t.  I,  p.  3i5i 
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sont  souvent  caractérisées  par  cerlaines  affec- 
tions morales  : preuve  évidente  que  les  unes  et 
les  autres  viennent  de  la  meme  source. 

» Les  affections  ne  viennent  qu’à  la  suite  de  la 
perception  d’un  objet  ; l’on  n’a  de  frayeur  qu’à 
l’approche  inattendue  d’un  danger  imminent;  la 
colère  est  ordinairement  la  suite  des  blessures  de 
l’amour-propre;  l’on  n’est  chagrin,  que parceque 
des  sensations  désagréables  , des  nouvelles  inat- 
tendues et  défavorables  ont  été  reçues  par  le  cer- 
veau. Le  cerveau  est  donc  toujours  affecté  le  pre- 
mier ; c’est  aussi  de  lui  que  partent  ces  mouve- 
mens  subits  et  plus  ou  moins  violens  qui  irra- 
dient vers  les  principaux  organes  del’écouomie, 
et  quelquefois  vers  tous. 

» Si  les  affections  et  les  passions  ne  tenaient 
point  à l’action  du  cerveau  et  dépendaient  des  au- 
tres viscères,  elles  seraient , pour  le  nombre, l’é- 
tendue , la  force  , etc. , en  rapport  direct  avec 
le  volume  et  la  santé  de  ces  derniers,  et  nullement 
avec  celui  du  premier.  Cependant  voyez  les  pai- 
sibles herbivores  aux  quatre  estomacs  , ou  foie 
volumineux,  aux  poumons  et  au  cœur  énormes; 
toute  leur  vie  consiste  à brouter  l'herbe.  Ils  ont 
de  même  les  nerfs  sympathiques  très  développés  ; 
ce  qui  prouve  que  ces  nerfs  président  spécialement 
aux  fonctions  nutritives,  et  pas  à autre  chose. 
Voyez  encore  les  idiots, les  im  b édiles,  les  aliénés 
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en  démence , tous  les  pauvres  d’esprit,  tous  ceux 
preferent  vivre  plus  traricjuillement  sous  l em- 
pire del’estomac  que  sous  celui  du  cerveau:  tous 
ces  individus  sont  généralement  gros  et  gras  et 
ont  des  viscères  énormes , l’estomac  le  mieux 
constitué;  et  cependant  les  idiots,  les  imbécilles 
et  les  aliénés  en  démence  n’ont  ni  puassions  , ni 
affections;  les  autres  sont  à peine  émus  par  ces 
mouvemens  qui  ébranlent  toute  la  machine  des 
êtres  à cerveau  sensible.  Cabanis  est  donc  tombé 
dans  une  erreur  grave,  lorsqu’après  avoir  dit  : 

« Chez  d’autres  eufans  , l’état  du  cerveau  em- 
pêche entièrement  la  pensée  ; ils  n’en  vivent  pas 
moins  sains  et  vigoureux  « ; il  ajoute  : « et  les  dé- 
terminations instinctives  qui  tiennent  à la  nature 
humaine  générale  , se  manifestent  chez  eux  à- 
peu-près  aux  époques  et  suivant  les  lois  ordi- 
naires (i). 

» Comment  d’ailleurs  concevoir  des  effets  gé- 
néraux aussi  variés  que  ceux  qui  accompagnent 
ou  suivent  la  manifestation  de  ces  affections  , de 
ces  secousses  morales , subites  et  vives  , sans  leur 
reconnaîtreunemêmesourceVVougplacerezdonc 
la  honte  dans  les  joues  , le  chagrin  dans  les  or- 
ganes épigastriques,  la  joie  dans  les  organes  tho- 


(0  Georget,  1. 1 , p.  iG!). 
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raciques  , parce  que  ces  parties  sont  ordinaire- 
ment plus  spécialement  affectées  dans  ces  cas. 
Mais  alors  vous  ferez  dépendre,  la  plupart  du 
temps,  ces  phénomènes  de  l’économie  entière; 
car  souvent  toute  ^économie  en  est  atteinte.  Ainsi 
dans  une  frayeur  vive  , l’on  observe  du  côté  du 
cerveau  un  trouble  moral  extrême  ; du  côté  du 
cœur,  des  palpitations  ; les  déjections  sont  ren- 
dues involontairement;  la  peau  se  couvre  d'une 
sueur  froide,  ou  fait  chair  de  poule;  les  jambes 
ne  supportent  plus  le  corps  ; un  ictère  subit 
survient , etc.  ; ou  bien  quelquefois  ils  auront 
des  sièges  différées  , selon  les  divers  individus  ; 
car  chez  l’un,  c’est  l’estomac  qui  est  plus  vive- 
ment affecté  ; chez  un  autre  , c’est  le  foie  ; chez 
un  troisième , le  cerveau  ; chez  un  quatrième  , 
les  poumons  ou  le  cœur  , etc.  Peut-on  admettre 
de  pareilles  opinions  ? Si  vous  reconnaissez  , au 
contraire  , la  véritable  cause  de  tous  ces  trou- 
bles , si  vous  remontez  au  cerveau,  tout  s’expli- 
que; cet  organe  est  en' relation  avec  tout  l’orga- 
nisme ; il  est  susceptible  d’éprouver  des  impres- 
sions variable^par  leur  nature  et  le  degré  de 
leur  intensité  ; ses  réactions  sympathiques  peu- 
vent être  aussi  variées  que  ses  affections  particu- 
lières , et  que  les  organes  sur  lesquels  il  a de 
VinQuence. 

» L’on  objecte  que , dans  ces  grands  mou- 
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vemens  de  l’economie,  le  cerveau  ne  participe 
en  rien  au  trouble  general  des  autres  viscères. 
Cela  est  faux  , cela  ne  peut  être  vrai.  Sans  comp- 
ter que  c’est  par  lui  qu’est  perçue  la  sensation  qui 
a pre'cédé  immédiatement  la  passion  ou  l’affec- 
tion , ne  voyez-vous  pas  que  l’effet  moral  que 
vous  appelez  colère,  chagrin  , peur  , etc.,  n’est 
qu’un  effet  cérébral  ; qu’il  est  toujours  accompa- 
gné de  grands  désordres  dans  les  idées  ^ qu’il  est 
très  souvent  suivi  de  maladies  cérébrales,  de  fo- 
lie, de  prétendues  hystéries,  hypocondries,  et  de 
toute  cette  cohorte  de  symptômes  appelés  ner- 
veux , de  paralysies  , d’apoplexies , de  maladies 
cérébrales  fébriles,  etc.?  Le  cerveau,  comme  tous 
les  autres  organes , décèle  ses  souffrances  par  des 
changemens  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  , 
dans  la  manifestation  des  phénomènes  dont  il  est 
la  source.  Dans  ces  cas,  par  exemple  , l’état  mo- 
ral et  le  désordre  des  idées  sont  l’expression  de 
la  souffrance  cérébrale. 

» D’ailleurs  n’arrive-t-il  pas  assez  fréquemment 
qtie  les  signes  de  la  lésion  d’un  organe  se  rencon- 
trent plus  manifestes  dans  d’autres  organes  avec 
lesquels  il  a des  rapports  sympathiques  ? Direz- 
vous  que  dans  les  phlegmasies  qui  approchent 
d’une  fin  funeste  , l’organe  qui  en  est  le  siège 
n’est  pas  malade  , parce  que  le  cerveau,  sympa- 
thiquement lésé  , ne  peut  plus  percevoir  les  sen- 
sations douloureuses  qu’il  percevait  d’abord  ? 
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» Dès  que  les  physiologistes  considéreront  les 
affections  et  les  passions  comme  de  simples  ac- 
tions cérébrales  , des  opérations  organiques  , il 
sera  bien  nécessaire  qu’ils  modifient  ou  changent 
meme  le  langage  , beaucoup  trop  métaphorique 
et  figuré , dont  ils  se  servent  si  souvent  pour  en 
peindre  les  effets.  A la  manière  dont  ils  s’expri- 
ment , l’on  croirait , en  vérité  , qu’il  s’agit  d’êtres 
particuliers , de  monstres  dévorans  qui  sortent 
on  ne  sait  de  quel  lieu  , et  portent  leurs  ravages 
partout.  Ce  langage  doit  être  réservé  aux  poètes 
et  à certains  moralistes  , et  banni  des  récits  de 
l’observateur  de  la  nature.  » 

Déterminons  enfin  ce  que  c’est  qu’une  passion 
et  ce  que  c’est  qu’une  affection,  et  toutes  les  dis- 
putes cesseront  d’elles- mêmes. 

Il  faut  appeler  passion  chaque  faculté  soit  in- 
tellectuelle , soit  affective , aussitôt  que  son  ac- 
tion a atteint  un  degré  très  énergique  et  persé- 
vérant d’action.  C’est  ainsi  que  le  philosophe 
peut  avoir  la  passion  de  penser  , de  chercher  les 
rapports  entre  les  causes  et  les  effets  ; le  jmèle 
peut  avoir  la  passion  de  la  poésie,  le  musicien 
celle  de  la  musique  j le  peintre , le  mécanicien , 
le  mathématicien,  celles  delà  peinture,  de  la  mé- 
canique, des  mathématiques.  Comme  toutes  ces 
facultés  ont  leurs  organes  dans  le  cerveau  , il 
s’ensuit  que  leur  action  exaltée  y a également  son 
siège. 
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Les  qualités  affectives  , les  instincts,  les  sen- 
timens , les  penclians  , quand  ils  deviennent 
habituellement  impérieux , sont  aussi  des  pas- 
sions. C’est  ainsi  que  l’amour  s’accroît  en  pas- 
sion ; l’excès  des  sentimens  de  bienveillance, 
de  dévotion,  est  une  passion  j l’amour  pour 
les  enfans  , le  penchant  pour  les  combats  , 
l’ambition  , etc. , peuvent  devenir  des  pas- 
sions. Or , j’ai  prouvé,  surtout  dans  les  trai- 
tés particuliers  sur  chacune  de  ces  qualités 
affectives,  qu’elles  ont,  comme  les  facultés  in- 
tellectuelles , leurs  organes  dans  le  cerveau.  Par 
conséquent  , leurs  passions  respectives  doivent 
aussi  y avoir  leur  siège. 

Et  les  affections,  où  ont-elles  leurs  organes? 
Elles  n’en  ont  point , ni  dans  les  plexus,  ni  dans 
les  viscères  , ni  dans  le  cerveau.  Je  m’explique  : 
Est-ce  que  la  douleur  et  le  plaisir  ont  des  or- 
ganes particuliers  propres  à eux  ? Non , la  dou- 
leur et  le  plaisir  sont  des  modes , des  modifica- 
tions de  la  sensibilité  en  général  de  tous  les 
nerfs.  On  a des  sensations  pénibles  et  agréables 
dans  la  tète  , dans  l’estomac,  dans  les  entrailles  , 
dans  les  sens  , etc.  Il  en  est  de  même  des  affec- 
tions. Elles  sont  des  modes,  des  modifications  des 
organes  des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités 
affectives  J elles  sont  des  émotions,  des  saisisse- 
mens,  des  commotions , des  assauts  j elles  sont 
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à la  lettre  , des  alTections  du  cerveau  j elles  ont 
doue  le  même  siège , la  même  origine  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  les  qualités  morales.  Elles 
commencent  toutes  et  toujours  dans  le  cerveau , 
qui  exerce  son  influence  universelle  sur  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Et  si  une  cause  éloignée, 
une  maladie  du  foie , du  cœur  , de  l’estomac  , 
dispose  l’homme  à une  affection  quelconque, 
c’est  que  cette  même  cause  a d’abord  exercé  son 
influence  sur  le  cerveau  et  altéré  ses  fonctions. 


\4ucun  des  cinq  sens  n"est  le  siège  ou  T organe 
d’une  force  morale  ou  intellectuelle  quelcon- 
que. 

Après  ce  que  j’ai  dit  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  sur  les  fonctions  des  cinq  sens 
et  des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  il  est  super- 
flu que  je  m’engage  une  seconde  fois  dans  un 
examen  détaillé  de  cette  question.  J’ai  cir- 
conscrit la  sphère  d’activité  de  chaque  seusj  je 
puis  donc  me  contenter  ici  de  rappeler  quel- 
ques idées  intimement  liées  à cette  discussion. 

Si  j’en  excepte  l’instinct , commun  aux  ani- 
maux et  à l’homme,  qui  les  porte  à se  nourrir  de 
préférence  de  végétaux  ou  de  matières  animales , 
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oubien  à faire  usage  d’une  nourriture  mixte,  il  n’y 
a guère  de  faculté  intellectuelle  ou  de  qualité  mo- 
rale que  l’on  soit  tenté  de  raltaclier  au  sens  du 
goût.  Ceux  qui  tiennent  encore  aux  anciens  pré- 
jugés, reportent  la  science  aux  temps  où  l’on 
méconnaissait  absolument  les  forces  internes  de 
l’animal  et  de  l’homme.  L’on  ne  fait  pas  réflexion 
que  les  instrumens  externes  et  les  sens  doivent 
être  à runissou  avec  les  organes  internes  plus 
nobles,  et  que,  sans  l’inspiration  de  ces  derniers, 
les  premiers  sont  absolument  impuissans. 

L’on  avait  déjà  senti  avant  moi , que  le  sens  de 
l’odorat  n’expbque  nullement  plusieurs  phéno- 
mènes qu’il  est  reçu  d’en  déduire.  On  a été  obligé 
de  recourir  à un  sixième  sens  , pour  expliquer, 
tant  bien  que  mal,  qpmment  l’hirondelle,  le 
rossignol,  la  caille,  la  cigogne,  retrouvent  au 
printemps  l’habitation  qu’ils  avaient  quittée  en 
automne;  comment  des  chiens  , des  pigeons  que 
l’on  a transportés , à l’aide  d’une  voiture  fermée, 
ou  d’un  sac,  dans  des  contrées  où  ils  n’ont  ja- 
mais été,  retrouvent  cependant  leur  premier  gîte. 

Si  l’oreille  est  la  source  première  de  la  mu- 
sique et  du  chant,  pourquoi  tous  les  animaux 
qui  ont  l’oreille  plus  fine  que  nous ,,  ne  chantent- 
ils  pas  ? Pourquoi  tous  les  oiseaux  ne  chantent- 
ils  pas?  Pourquoi,  dans  les  oiseaux  chanteurs 
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meme  ^ la  femelle  esl-elle  presque  toujours  pri- 
vée de  la  faculté  de  chanter  ? Pourquoi  chaque 
oiseau  reste-t-il  fidèle  au  ramage  de  son  espèce, 
meme  lorsqu’il  n’a  jamais  entendu  chanter  son 
père  et  quhl  a été  élevé  par  des  oiseaux  d’une  es- 
pèce différente  de  la  sienne  ? Pourquoi  le  talent 
pour  la  musique  n’est-il  pas  en  proportion  avec 
la  finesse  de  l’oreille  ? Comment  expliquer  l’ori- 
gine de  la  musique , si  elle  n’est  née  que  par 
imitation  ? D’où  provient  le  génie  créateur  d’un 
Gluck,  d’un  Mozart,  d’un  Haydn,  d’un  Gré- 
try,  etc.?  Est-ce  à l’œil  qu’est  due  l’invention 
de  la  peinture  ? Demandez  aux  peintres  s’ils 
mesurent  la  perfection  qu’ils  ont  acquise  dans 
leur  art , à la  perfection  de  leur  œil  ; vous  ver- 
rez qu’ils  vous  parleront  de  quelque  chose  de 
plus  noble  que  la  vision , et  cela  meme  lorsqu’il 
ne  sera  question  ni  d’inventer,  ni  de  dessiner,  ni 
d’exécuter , mais  seulement  de  trouver  le  véri- 
table ton  et  l’harmonie  des  couleurs. 

L’exemple  des  fous  et  des  imbécilles  réfute 
ceux  qui  attribuent  encore  au  sens  dji  toucber, 
l’attention,  la  mémoire,  le  jugement,  l’imagina- 
tion, nos  désirs , nos  facultés  intellectuelles  et 
meme  nos  arts.  « L’intelligence , la  solidité  et 
la  perfection  de  nos  idées....  L’extrême  délica- 
tesse des  scntimens , d’idées , la  finesse  des 
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aperçus  , l’esprit  et  l’adresse  de  la  femme  au 
tissu  mince  et  tendre  de  sa  peau  (i).  » 

Comment  expliquer  enfin  par  les  cinq  sens , 
qui  sont  les  mêmes  chez  la  plupart  des  animaux, 
la  grande  diversité  de  leurs  instincts  et  de  leurs 
aptitudes  industrielles?  etc.  Comment  expliquer 
pourquoi  telle  espèce  d’animaux  construit  des 
nids  , des  terriers  ; pourquoi  telle  espèce  vit  en 
troupeaux,  telle  autre  isolée?  pourquoi  tantôt 
c’est  la  femelle  seule  qui  élève  les  petits  , et  que 
tantôt  le  mâle  et  la  femelle  concourent  à leur 
éducation?  pourquoi  l’homme,  avec  des  sens 
moins  parfaits , est  infiniment  supérieur  aux 
animaux  par  scs  qualités  morales  et  ses  facultés 
intellectuelles  ? pourquoi  ces  qualités  et  ces  fa- 
cultés varient  beaucoup  selon  l’âge , le  sexe,  etc., 
tandis  que  les  sens  restent  à-peu-près  les  mê- 
mes ? 

Il  n’y  a donc  aucun  rapport  entre  les  qua- 
lités morales  , les  facultés  intellectuelles , et 
le  nombre  des  sens  externes  , ni  la  période  de 
leur  développement  et  de  leur  perfection.  Les 
sens  externes  sont  circonscrits  à leurs  fonctions 
propres  et  spéciales  ; ils  transmettent  au  cer- 
veau les  impressions  du  monde  extérieur  j la 


(i)  Histoire  des  mœurs  des  animaux,  t.  I , 

p.  i3o. 
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manière  dont  ces  impressions  sont  mises  en  œu- 
vre, les  différentes  fins  pour  lesquelles  elles  sont 
ultérieurement  élaborées , dépendent  de  la  dif- 
férente nature  des  puissances  internes. 


Les  forces  morales  et  intellectuelles  ne  sont 
fondées  ni  dans  V ensemble  de  V organisation, 
ni  dans  les  tempéramens. 

Plusieurs  des  physiologistes  modernes  décla- 
rent qu’il  est  absurde  de  déduire  une  qualité 
ou  une  fonction  quelconque  d’une  seule  partie, 
quelle  qu^elle  soit.  Il  n’est  aucune  partie  y di- 
sent-ils, qui  soit  capable  d’agir  par  elle-même: 
toute  fonction  , par  conséquent  aussi  toute  ma- 
nifestation des  qualités  morales  et  des  facultés  in- 
tellectuelles , ne  devient  possible  que  par  l’en- 
semble de  l’organisation  animale.  Cet  ensemble 
de  l’organisation  ne  forme  qu’un  seul  organe,  et 
toutes  les  différences  que  nous  remarquons  dans 
■ les  fonctions  de  l’animal  comme  de  l’homme , 
ne  proviennent  que  des  différences  de  la  cons- 
titution et  du  tempérament. 

Chaque  organe  est  soumis,  sans  contredit,  aux 
lois  générales  de  l’organisme.  Les  parties  ne  peu- 
vent pas  remplir  leur  destination  avant  que  d ê- 
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tre  développées  et  parvenues  à un  certain  degré 
de  perfection  j de-là  il  résulte  que  chaque  organe, 
quoique  indépendant  de  tous  les  autres  , sous  le 
rapport  de  ses  fonctions  particulières  , doit  être 
en  communication  avec  tout  le  corps  en  général , 
et  avec  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  , 
les  nerfs  , etc.  Mais  si  l’on  en  voulait  conclure 
que  le  corps  tout  entier  est  l’instrument  de  cha- 
que fonction  particulière  , ou  des  qualités  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles  en  somme, au- 
tant vaudrait  dire  : un  œil  arraché  ne  voit  pas  , 
une  oreille  détruite  n’entend  pas  : donc  c’est  le 
corps  , pris  collectivement , qui  voit  et  qui  en- 
tend. Mais  pourquoi  le  corps  , pris  collective- 
ment, cesse-t-il  de  voir,  d’entendre,  de  sécréter 
de  la  bile  ou  de  la  salive,  lorsqu’il  y a un  déran- 
gement particulier  dans  l’œil,  dans  l’oreille,  dans 
les  glandes  sahvaires , dans  le  foie  ? Si  tout  ne 
dépend  que  de  l’organisme,  pris  collectivement , 
pourquoi  les  physiologistes  étudient-ils  les  fonc- 
tions des  parties  isolées  , et  pourquoi  la  nature 
a-t-elle  construit  tant  d’appareils  divers,  puis- 
qu’elle pouvait  parvenir  à ses  fins  par  un  moyen 
unique?  Mais  si  elle  a construit  un  appareil  par- 
ticulier pour  chaque  fonction  , pourquoi  aurait- 
elle  fait  une  exception  pour  le  cerveau  ? Pour- 
quoi n’aurait-elle  pas  destiné  celle  partie  si  ar- 
tistement  construite,  à des  fondions  particu- 
lières? 
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Quanlaiix  tempéramens,  jencpuispas  m’arreter 
ici  à examiner  si  l’idée  Cju’on  s’en  forme  est  juste, 
et  si  la  manière  dont  ou  les  divise  est  exacte. 
Laissons-les  subsister  dans  le  sens  reçu  par  les 
physiologistes.  Je  demande  : a-t-on  raison  d’en 
déduire  certaines  forces  primitives  , détermi- 
nées , morales  ou  intellectuelles  ? | 

L’idée  qu’en  avaient  les  anciens,  se  fondait  [ 
tantôt  sur  des  principes  chimiques,  tantôt  sur  j 
des  principes  mécaniques  , et  variait  suivant  l'o- 
pinion qu’ils  adoptaient  sur  le  principe  delà  vie. 
Mais  toujours  ils  admettaient  presque  générale- 
ment, que  le  caractère  moral  et  intellectuel  de 
riîomme  dépend  de  son  tempérament. Lorsqu’ils 
reconnaissaient  l’influence  du  corps  sur  les  fonc- 
tions de  l’àme  , ils  l'attribuaient  bien  plutôt  aux 
proportions  des  solides  et  des  fluides,  qu’à  une 
partie  unique  , au  cerveau  par  exemple. 

Je  passe  sous  silence  d’innombrables  erreurs 
des  anciens  ; je  me  contente  d’en  signaler  quel- 
ques-unes , qui  ne  devraient  plus  cire  reprodui- 
tes depuis  (]ue  l’on  a étudié  avec  quelque  soin 
la  physiologie  des  systèmes  nerveux. 

M.  Richeraud  dit  avec  M.  Pinel  , en  parlant 
des  sanguins  : « La  conception  sera  prompte,  la 
mémoire  heureuse,  l’imagination  vive  et  riante; 
ils  aimeront  les  plaisirs  de  la  table  et  dela- 
mour L’inconstance  et  la  légèreté  sont  le  pria- 
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cipal  attribut  des  hommes  de  ce  tempérament  j 
une  extrême  variété  semble  pour  eux  un  besoin 
autant  qu’une  jouissance  ; bons , généreux  et  sen-  r 

sibles,  vifs  , passionnés  , délicats  en  amour, mais 
volages.  Tel  était  Richelieu....  En  vain  celui  que 
la  nature  a doué  d’un  tempérament  sanguin , 
voudra  renoncer  aux  voluptés  des  sens  , avoir 
des  goûts  fixes  et  durables  , atteindre,  par  des 
méditations  profondes  aux  plus  abstraites  véri- 
tés : dominé  par  ses  dispositions  physiques , il 
sera  incessamment  ramené  aux  plaisirs  qu’il  fuit, 
à l’inconstance  qui  fait  son  partage  (i).  » 

En  parlant  du  tempérament  athlétique  : 

«<  La  tête  est  très  petite....  Dans  l’histoira 

de  ses  douze  travaux,  sans  calcul,  sans  réflexion 
et  comme  par  instinct,  on  le  voit  ( Hercule  ) 
courageux,  parce  qu’il  est  fort,  cherchant  les 
obstacles  pour  les  vaincre  , certain  d’écraser  tout 
ce  qui  lui  résiste » , 


(i)  Dans  une  note,  p.  5ig,  M.  Kicherand  réfute 
lui-même  ce  qu’il  vient  d’avancer  dans  le  texte.  La  voi- 
ci : « L’histoire  de  Henri  IV,  de  Louis  XiV,  de  I\é- 
gnard  et  de  Mirabeau , prouve  qu’à  l’amour  extrême 
du  plaisir,  les  hommes  sanguins  joignent,  quand  les 
circonstances  Vexigent,  une  grande  élévation  dans  les 
sentimens  et  dans  le  caractère  , et  peuvent  donner  les 
preuves  des  talens  les  plus  distingués  dans  tous  les 
genres.  » 
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Du  lerapéramenl  bilieux  : 

« Les  passions  seront  violentes  , les  mouve- 
mens  deTâme  sou%^ent  brusques,  împe'tueux  , le 
caractère  ferme  et  inflexible.  Hardis  dans  la  con- 
ception d’un  projet,  constans  et  infatigables  dans 

son  exécution Pleins  d’audace , de  courage 

et  d’activité Tels  étaient  Alexandre,  Jules- 

César,  Brutus, Mahomet,  Charles XII , Pierre  I , 
Cromwel , Sixte-Quint,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  Ils  sont  capables  de  la  plus  profonde  dis- 

simulation , comme  de  la  plus  opiniâtre  cons- 
tance  Ce  tempérament  est  encore  caractérisé 

par  le  développement  précoce  des  facultés  mo- 
rales  » 

Des  mélancoliques  : 

w .....  L’imagination  est  lugubre,  le  caractère 
soupçonneux  et  timide  : Le  Tasse,  Pascal , J.-J. 
Rousseau , Gilbert , Zimmermann » 

Des  phlegmatiques  : 

« Il  ont,  pour  la  plupart,  un  penchant 

insurmontable  pour  la  paresse  , l'épugneut  aux 
travaux  de  l’esprit  comme  à l’exercice  du  corps.... 
Ils  sont  peu  propres  aux  affaires L’imagi- 

nation est  refroidie , les  passions  excessivement 
modérées..  ..  Ils  ont  des  vertus  de  tempérament 
dontils  ne  doivent  point  s’enorgueillir  (i).  » 

(i)  Nouveaux  élémcns  de  physiologie,  7®.  édition^ 
t.  Il,  p.5i4  Cl  suivantes,  ccxxix  — ccxxxiv. 
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Cabanis  (i)aussi  chcrchaitlecaractère  moral  et 
intellectuel  clans  le  tempérament,  en  marchant  sur 
les  traces  des  anciens  dont  il  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer l’esprit  d’observation.  « Le  tempérament 
bilieux,  mélancolique,  est , au  contraire,  dit-il, 
leplus  malheureux  et  le  plus  funeste  de  tous.C’est 
celui  qui  paraît  propre  aux  nations  fanatiques , 
vindicatives  et  sanguinaires  ; c^est  lui  qui  déter- 
mine les  sombres  emportemens  des  Tibère  et  des 
Syllaj  les  fureurs  hypocrites  des  Dominique,  des 
Louis  XI  et  des  Robespierre  ; les  atrocités  capri- 
cieuses des  Henri  VIII  ; les  vengeances  réfléchies 
et  persévérantes  des  Philippe  lijil  joint  l’audace 
et  la  violence  à la  profondeur  de  l’ambition  et 
des  resseutimens  ; et  la  noire  terreur  qui  le  pousse 
de  crime  en  crime,  s’accroît  encore  de  ses  pro-* 
près  résultats.  » 

M.  Halléfait  dériver  encore  des  tempéramens, 
non-seulement  le  mode  et  la  manifestation  des  fa- 
cultés, mais  aussi  le  caractère  moral  et  intellectuel, 
et  meme  des  facultés  déterminées  , telles  qu’une 
grande  promptitude  dans  le  jugement,  une  vo- 
lonté absolue , etc.  (2). 

M.  Fodéré  assure  que  la  conduite  des  hommes 


(1)  T.  II,  p. 548. 

(2)  Diclionnaire  des  Sciences  médicales,  t.  LIV  , art, 
Tempéramens. 

H. 
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les  plus  célèbres  est  conforme  à leur  tempéra- 
ment ^ et  il  cite  à l’appui  de  son  assertion  les 
Vies  des  Hommes  illustres  de  Plutarque. 

Selon  M.Kurt  Sprengeljles  personnes  douées 
d’une  trop  grande  irritabilité  sont  sujettes  à por- 
ter des  jugemens  faux  j elles  ont  une  imagina-  i 
lion  ardente , une  mémoire  infidèle  j elles  sont  j 
irrésolues  , inconstantes , d’un  esprit  pénétrant,  j 
capables  de  se  livrer  à une  tristesse  profonde  et  ; 
à une  gaîté  désordonnée.  Il  explique  la  sensua- 
lité des  femmes  parla  délicatesse  de  leur  organisa- 
tion. Les  personnes  d’un  tempérament  lâche, con- 
tinue-t-il, ont  une  mémoire  faible,  mais  tenace,  j 
une  conception  lente;  elles  sont  indécises,  froides 
dans  l’amour  et  dans  la  haine.  Les  personnes  d’un  ; 
tempérament  rigide , sont  sujettes  à beaucoup 
d’erreurs;  elles  ont  une  mémoire  tenace,  sont 
capables  de  fixer  un  seul  objet  ; leurs  passions 
sont  fougueuses  comme  leur  imagination  (i). 

Il  faut  convenir  que,  d’après  lamélhode  deces 
physiologistes , les  facultés  intellectuelles  et  les 
qualités  morales  se  déterminent  à-peu-près  uni- 
quement d’après  des  points  de  vue  physiques  et 


(i)  Cabanis  explique  aussi  toutes  les  nuances  du  ca- 
ractère moral  et  intellectuel  par  la  diversité  des  tem- 
péramens.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme, 
a®,  édition  , t.  I,  p.  4o4  et  suivantes. 
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mécaniques.  Fibre  lâche  , mémoire  faible  j fibre 
rigide,  opiniâtreté;  constitution  humide,  pa- 
resse dans  les  fonctions  intellectuelles  ; sang  lé- 
ger , conception  facile  ; constitution  robuste , ré- 
sislauce  courageuse.  Rien  peut -il  mieux  s’ac- 
corder ? 

Si  la  constitution  délicate  des  femmes  explique 
leur  lascivité , qu’est-ce  qui  expliquera  celle  de 
l’homme  , du  singe  , du  chien  , du  taureau  ? 

Les  exemples  d’hommes  fameux  dans  l’his- 
toire , doués  de  tel  ou  tel  tempérament , ne  prou- 
vent rien.  Ces  citations  ne  portent  le  caractère  ni 
d’un  esprit  philosophique,  ni  d’une  loi  uniforme 
delà  nature.  Jamais  le  tempérament  d’un  homme 
illustre  n’a  été  jugé  d’avance  par  un  médecin 
philosophe;  je  passe  sous  silence  les  préjugés  qui 
auraient  influencé  un  pareil  jugement.  Plutarque 
n’a  jamais  déterminé  le  tempérament  de  ses  hé- 
ros, ni  d’après  ses  propres  observations,  ni  meme 
d’après  le  témoignage  de  leurs  contemporains  '; 
et  les  physiologistes  de  nos  jours  prétendent  sa- 
voir quel  était  le  tempérament  d’Aristide , de 
Thémistocle , de  Timoléon  , de  Cimon  , de 
Dion  ! etc.  On  cherche  à connaître  les  actions 
des  grands  hommes , et  puis  , d’après  ses  propres 
hypothèses  sur  la  cause  de  leurs  qualités , on  leur 
suppose  tel  ou  tel  tempérament.  Des  observations 
répétées  à l’infini  me  font  adopter  l’opinion 
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tl’Hclvétiüs  , qui  soutient  qu’avec  un  lempera- 
meut  .quelconque  on  peut  avoir  du  génie  ou 
eive  borné.  L’on  trouve  le  génie  et  la  sottise  dans 
■les  personnes  sanguines  , bilieuses,  phlegmati- 
■ques  , grasses i maigres  faibles  et  robustes.  Je 
connais  des  bumme^  et  des  femmes  qui,  avec 
une  disposition  héréditaire  à l’iijdropisie  , avec  i 
des  pieds  constamment  enflés,  avec  un  ventre  | 
tuméfié une  peau  froide  et  spongieuse  , une  fi-  \ 
•gure  pale de  frequentes  évacuations  glaireuses, 
sont  d’un  caractère  très  irascible  , querelleurs  , 
Violens,  impérieux, ardens  dans  l’amour, furieux 
dans  la  jalousie  ét  dans  la  colère,  téméraires  dans  t 
leurs  entreprises , :pruuipts  , actifs  et  infatigables 
dans  l’exécution  de  leurs  projets. Je  connais,  an 
contraire,  deshomraés sanguins,pleins  de  force, 
qui  ne  trouvent  leur  bonheur  que  dans  le  som- 
meil et  dans  l’oisiveté  ; que  rien  ne  peut  tirer  de 
leur  léthargie  , ni  l’appât  de  l’or  , ni  la  voix  de 
l’honneur,  ni  les  charmes  d’une  femme. 

Toutes  les  fois  que  je  lis  des  explications  rela- 
tives aux  lempéramens  , je  me  crois  dans  un  cer- 
cle de  diseurs  de  bonne  aventure,  tels  que  Porta, 
Pcnchel,  Pernetii,  Huart,  de  la  Chambre,  aux- 
quels il  suffit  de  savoir  si  une  personne  a les  che- 
veux roux  , noirs  ou  blonds , durs  , plats  ou  fri- 
sés , les  yeux  bruns  ou  bleus,  les  soureds  droits 
ou  ai’qués,  la  racine  du  nez  large  ou  étroite,  les 
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naseaux  petits  ou  ouverts , les  lèvres  grosses,  ou 
fines,  le  menton  arrondi  ou  pointu,  pour  tirer 
son  horoscope  , et  déterminer  ses  qualités  , ses 
vices  et  ses  talens. 

Comme  le  tempérament  n’est  autre  chose  que 
la  constitution  générale  du  corps , il  faut  que 
l’influence  qu’on  lui  attribue  sur  les  facultés  elles 
penchans,  soit  universelle;  mais  comment  se  lait- 
il  qu’il  n’existe  presque  pas  d’homme  qui  ne  soit 
très  passionné  pour  certaines  choses  , et  très  in- 
diflérent  pour  d’autres? que  tel  objet  nous  laisse 
froids,  et  que  nous  y renoncions  sans  regret,  tan- 
dis que  nous  poursuivons  la  possession  de  tel  au- 
tre avec  une  constance  à toute  épreuve  ? Com- 
ment se  fait-il  que  l’on  puisse  être  de  première 
force  dans  telle  partie , et  dans  telle  autre  que  l’on 
a cultivée  meme  avec  plus  d’application  , d’une 
faiblesse  extrême  ? 

Tout  homme  qui  cherche  sincèrement  la  vé- 
rité , peut  se  convaincre  à chaque  instant , que 
l’extérieur,  en  tant  qu’il  décèle  le  tempérament, 
n’est  pas  du  tout  en  harmonie  avec  les  facultés  et 
les  penchans.  Il  est  absolumentfaux  que  l’activi- 
té des  fonctions  vitales  soit  en  rapport  directavec 
l’activité  des  forces  intellectuelles!;  si  cela  était , 
CCS  oisifs  turbulens,  ces  débauchés  , ces  bons  vi- 
vaus  sisémillans,  remporteraient  infmiineut  sur 
des  hommes,  en  apparence  beaucoup  plus  c«lr 
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mes  et  plus  posés.  Peut-on  voir  les  fonctions  de 
la  vie  organique  remplies  avec  plus  de  vivacité 
que  dans  les  poissons  , les  oiseaux  , les  singes  , 
l’écureuil?  etc.  Mais  ces  animaux  l’emportent-ils 
pour  cela  par  les  facultés  intellectuelles  sur 
l’homme  , beaucoup  moins  mobile , et  sur  d’au- 
tres animaux  doués  de  fonctions  animales  infé- 
rieures moins  actives?  Il  est  également  faux  que 
les  hommes  taillés  en  Hercule , aient  toujours 
beaucoup  de  courage  , et  la  tête  petite,  comme 
le  soutient  M.  Richerand,8®.  édit.,  t. ii,  p.  12 r. 
Les  hommes  grands  onttout  aussi  souvent  une  tête 
de  dimensions  considérables  , que  les  hommes 
petits  ; et  l’expérience  , de  tous  les  temps  , cons- 
tate que  les  facultés  morales  et  intellectuelles  dis- 
tinguées , ne  sont  pas  plus  rarement  l’apanage 
des  hommes  d’une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire, 
que  des  hommes  petits.  Quant  au  courage , il  n’y 
a pas  d’observateur  qui  ne  convienne  que  chez 
les  animaux,  ainsi  que  dans  notre  espèce,  les 
petits  l’emportent  souvent  de  beaucoup  sur  les 
grands.  Le  lapin  de  garenne  , beaucoup  plus 
petit  que  le  lièvre , est  toujours  vainqueur  de  ce 
dernier  :1e  comballant,  plus  petit  que  le  coq  de 
nos  basses-cours,  bat  ce  dernier. Le  roitelet  met 
en  fuite  des  oiseaux  plus  gros  que  lui.  Alexandre, 
Pepin-le-Bref,  Duguesclin  , élaieut  de  petite 
taille.  Je  demande  enfin  si  chez  Thomme  on  peut 
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réduire  à quatre  ou  six  catégories  les  facultés  in- 
tellectuelles et  les  qualités  morales , comme  on  a 
fait  des  tempéramens?  si , lorsqu’un  homme  sain 
d’ailleurs  , tombe  en  démence  par  suite  d’une 
maladie  cérébrale  , le  tempérament  perd  son  in- 
fluence ? si  les  idiots  d’origine  , ne  doivent  être 
inscrits  sous  aucune  des  rubriques  ouvertes  par 
la  division  des  tempéramens?  enfin,  si  à l’aide  des 
tempéramens  l’on  a déjà  essayé  de  rendre  compte 
des  penchans  et  des  aptitudes  industrielles  des 
animaux  ? Je  suis  très  éloigné  de  nier  que  la 
constitution  individuelle  et  l’état  actuel  de  la 
santé  , ne  modifient  l’exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles et  des  qualités  morales.il  est  incontes- 
table que, selon  l’état  de  notre  santé,  nous  som- 
mes plus  ou  moins  actifs  , plus  ou  moins  suscep- 
tibles. La  manière  dont  les  facultés  intellectuelles 
et  les  qualités  morales  se  manifestent,  est  donc 
modifiée  par  le  tempérament.  Mais,  convenir  de 
cette  modification,  ce  n’est  pas  faire  dériver  de  tel 
ou  tel  tempérament,  telle  ou  telle  qualité  fonda- 
mentale déterminée  (i).  L’état  de  notre  santé  in- 

(i)  M.  Uicherand  croit  faire  une  obj-eclion  contre 
l’organologie,  en  disant  : « Affaiblissez  par  des  saignées 
ce  guerrier  intrépide  qui  brava  la  mort  dans  vingt  ba- 
tailles; vous  en  faites  un  homme  faible  et  pusillanime  ; 
vainement  son  crâne  vous  offre-t-il  alors  la  bosse  sous 
laquelle  il  a plu  à M.  Gall  de  loger  la  bravoure.  » 

Ce  résultat  doit  avoir  lieu  dans  toute  bypollièsc  où 
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fl.ie  manifeslement  sur  nos  clmj  sens,  et  cepen- 
dant jamais  personne  n’a  eu  l’idée  de  déduire, 
ni  la  vue,  ni  l’ouïe  de  notre  constitution  ou  de 
notre  tempérament. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte  qu"*!! 
ne  faut  chercher  la  cause  des  inclinations  , des 
penchaus , des  aptitudes  industrielles,  des  affec- 
tions , des  passions , et  des  qualités  morales  et 
des  facultés  intellectuelles  , dans  aucune  partie 
différente  du  cerveau;  qu’on  ne  peut  la  trouver 
ni  dans  les  plexus  nerveux  et  les  ganglions  delà 
poitrine  et  du  bas-ventre  , ni  dans  les  nerfs  des 
organes  des  sens  , ni  dans  l’ensemble  du  corps 
considéré  solidairement , ni  dans  les  tempéra- 
mens.  Il  ne  reste  donc  que  le  plus  noble  de  tous 
les  systèmes  nerveux , le  cerveau.  J’ai  donc,  jus- 


l’on  fait  dépendre  l’exercice  des  fonctions  de  l’âme 
d’une  partie  du  corps  quelconque.  Quand  tout  le  reste 
du  corps  est  affaibli  , veut-on  que  le  cerveau  seul  con- 
serve son  énergie. 

D’ailleurs  on  peut  renvoyer  RI.  Richerand  au  che- 
valier Bayard,  qui,  accablé  desmaux  d’une  longue  fièvre, 
ne  cessa  de  chercher  les  batailles  , et  n aurait  pas  dorme 
pour  dix  mille  écus  la  bonne  fortune  de  se  battre  contre 
le  redoutable  espagnol  Soto-Mayor.  ( Vie  de  Bayard , 
liv.  II,  p.  g3  ).  Qui  ne  connaît  cent  antres  exemples  ca- 
pables de  prouver  à M.  Richerand  que  nos  guerriers , 
affaiblis  par  leurs  fatigues  et  leurs  blessures,  n’en  étaient 
pas  mi  ihs  ciilraînés  jusqu’au  deruii'r  soupir  par  leurs 
penchans  dominaus:  la  gloire  et  la  bravoure. 
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qu’ici , prouvé  iiéj^allvement  qu’il  faut  recon- 
naîlre  exclusivement  le  cerveau  comme  l’organe 
des  forces  morales  et  intellectuelles.  Je  passe 
maintenant  aux  preuves  directes  et  positives  de 
cette  assertion. 


Le  ceiveau  est  exclusivement  V organe  des  ins^ 
tiiicts  , des  penchans , des  sentimens  y des  ta- 
lons y V organe  des  qualités  aJfectweSy  moraleSy 
et  des facultés  intellectuelles. 

Je  ne  réunirai  pas  ici  toutes  les  preuves  de 
cette  proposition:  j’en  ai  exposé  un  grand  nom- 
bre dans  le  traité  sur  les  fonctions  des  cinq  sens, 
et  en  discutant  l’origine  de  nos  forces  morales  et 
intellectuelles,  surtout  eu  prouvant  la  dépen- 
dance de  leur  manifestation  des  conditions  ma- 
térielles. Tout  ce  que  je  dirai  plus  tard  des  têtes 
nationales,  de  la  pluralité  des  organes  cérébraux, 
dans  l’exposition  particulière  des  forces  fonda- 
mentales et  du  siège  de  leurs  oi’ganes,  servira  à 
confirmer  ce  principe.  Ici  je  me  borne  à quelques 
preuves  fondées  sur  l’anatomie  et  la  physiologie 
comparées , et  sur  la  pathologie. 

4 

PREUVE. 

Le  perfectionnement  graduel  des  animaux  , 
depuis  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  du  règne 
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végétal  jusqu’à  l’homme,  nous  fournit  une  preuve 
qui , par  elle  seule,  serait  suffisante  pour  établir 
mon  assertion.  Dans  les  animaux  - plantes  , 
les  zoophites , en  général  dans  tous  les  êtres  vi- 
vans  privés  de  nerfs,  on  ne  remarque  encore 
rien  d’analogue  à une  aptitude  industrielle,  à un 
instinct  ou  à un  penchant.  Meme  les  monstres 
humains,  nés  sans  cerveau,  sont  absolument 
dans  le  même  cas.  La  sensibilité  et  ses  phéno- 
mènes les  plus  simples  paraissent  avec  des  gan- 
glions et  avec  les  nerfs  qui  y prennent  leur  ori- 
gine. Mais  encore  ici  les  fonctions  appartiennent 
à la  vie  végétative,  à la  nutrition  et  au  mouve- 
ment. A mesure  que  le  système  ganglionique 
se  perfectionne,  qu’il  existe  un  petit  cerveau 
au-dessus  de  l’oesophage,  nous  voyons  aussi  se 
manifester  quelques  industries  innées,  quelques 
instincts.  Perfectionnez  davantage  le  système 
nerveux,  donnez  des  sens  et  un  cerveau  plus 
parfaits,  et  vous  admirez  dans  les  insectes,  dans 
les  abeilles,  dans  les  fourmis,  etc.,  les  apti- 
tudes industrielles,  les  instincts  les  plus  merveil- 
leux. De  degré  en  degré , vous  arrivez  aux  pois- 
sons, aux  amphibies,  dont  les  cerveaux  sont 
pour  la  plupart  encore  composés  de  plusieurs 
ganglions  pour  les  nerfs  olfactifs,  les  nerfs  gusta- 
tifs, la  cinquième  paire,  les  nerfs  visuels,  etc.  j 
le  véritable  cerveau,  les  hémisphères  sont  encore 
très  petits , mais  variés  selon  que  les  facultés  de 
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l’espèce  sont  variées.  Dans  les  oiseaux,  les  hémis- 
phères sont  beaucoup  plus  parfaits,  et  d’autant  plus 
que  les  qualités  de  l’espèce  sont  plus  nombreuses. 
Le  cerveau  de  la  poule  est  moins  parfait  que  celui 
du  perroquet.  Nous  arrivons  aux  mammifères  , 
dontles  cerveaux  sont  encore  de  plus  en  plus  com- 
posés, selon  que  leurs  instincts,  leurs  penclians , 
leurs  facultés  intellectuelles  sont  plus  nombreux 
et  plus  énergiques  j il  y a une  très  grande  dif- 
férence entre  le  cerveau  d’un  lièvre  et  celui  d’un 
chien  , entre  celui  d’un  bœuf  et  celui  d’un  che- 
val. Enfin  se  présente  l’homme  qui  n’est  doué 
de  raison  et  de  liberté , qui  ne  s’élève  au-dessus 
de  tout  le  règne  animal,  qu’en  vertu  de  plusieurs 
parties  cérébrales  concédées  à lui  seul.  Pour 
donner  quelque  idée  de  la  différence  graduelle 
du  cerveau,  j’ai  fait  dessiner  dans  mon  grand  ou- 
vrage , planche  xxxiii , le  cerveau  de  la  gre- 
nouille avec  sa  moelle  épinière,  üg.  i ; le  cerveau 
d’une  poule,  fig.  2;  le  cerveau  du  kangurou, 
fig.  3;  celui  du  lion,  fig.  4 j celui  d’un  singe, 
planche  xxxiv,  fig.  Ij  le  cerveau  de  l’orang- 
outang,  fig.  2 et  3.  Planche  iii,  le  cerveau  du 
veau,*  planche  vu,  le  cerveau  du  mouton. 
Pour  comparer  facilement  tous  ces  cerveaux 
entre  eux  et  avec  celui  de  l’homme,  planche  iv. 

Le  perfectionnement  graduel  des  aptitudes 
industrielles , des  instincts , des  penclians , des 
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talens  , est  donc  en  rapport  direct  avec  le  per- 
fectionnement graduel  du  cerveau  , et  point  du 
tout  avec  celui  des  autres  parties  du  corps,  telles 
que  les  viscères , les  systèmes  nerveux  ganglio- 
niques,  etc.;  il  s’ensuit  nécessairement  que  le 
cerveau  seul  est  l’organe  de  toutes  les  qualités  et 
de  toutes  les  facultés. 

I?.  PREUVE. 

La  manifestation  des  forces  morales  et  intel- 
lectuelles ne  devient  possible  qu’avec  le  dévelop- 
pement et  l’énergie  du  cerveau  et  de  ses  diverses 
parties. 

Chez  les  enfans  nouveau-nés  il  est  difficile  de 
découvrir,  sans  macération  préalable  dans  l’es- 
prit de  vin,  quelques  traces  de  fibres  dans  les 
grands  amas  de  substances  grise,  rougeâtre, 
dans  les  grands  ganglions  cérébraux,  qui  renfor- 
cent et  perfectionnent,  ou  comme  d’autres  veu- 
lent, qui  activent,  actionnent  les  hémisplièrcs. 
Les  fibrilles  nerveuses  sont  plutôt  visibles  dans 
les  lobes  moyens  et  postérieurs  que  dans  les  an- 
térieurs. De  meme  la  structure  fibreuse  de  la 
substance  blanche  du  cervelet  ne  se  montre  à 
l’œil  nu  que  peu  à pou  et  à proportion  de  son  dé- 
veloppement. Toutes  les  fibrilles  nerveuses  sont 
encore  dans  ce  premier  temps,  tellement  noyées 
d^ns  la  substance  plus  ou  moins  rougeâtre,  gela- 
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lineuse  et  dans  les  vaisseaux  sanguins,  quetoutle 
cerveau  a l’apparence  d’une  pulpe,  d’une  géla- 
tine. 

Les  seules  fonctions  de  l’enfant,  dans  cette 
époque,  sont  celles,  et  meme  très  imparfaites,  des 
cinq  sens,  du  mouvement  volontaire,  la  faim,  la 
sensation  de  bien-être  et  de  douleur  et  le  besoin 
du  sommeil. 

Après  quelques  mois , les  parties  du  cerveau 
situées  vers  la  région  antérieure  supérieure  du 
front,  prennent  un  accroissement  plus  rapide  que 
les  autres  parties.  Le  front  de  l’enfant,  d’aplati 
qidil  était,  se  bombe  en  avant,  et  Lenfant  com-r 
mence  à fixer  son  attention  aux  choses  exté- 
rieures, à les  comparer  et  à former  des  idées 
abstraites , à généraliser. 

Successivement  le  cerveau  entier  se  développe 
de  plus  en  plus , jusqu’à  ce  qu’à  l’âge  de  vingt  à 
quarante  ans  il  a atteint  son  accroissement  rela- 
tif à chaque  individu.  Le  cervelet  aussi,  qui  est 
d’autant  plus  petit  à proportion  du  cerveau,  que 
i l’homme  est  plus  près  de  sa  naissance  , se  déve- 
loppe et  se  trouve  parfaitement  formé  vers  l’âge 
1 de  dix-huit  à vingt-cinq  ans.  L’adolescent  et  le 
I jeune  homme,  la  jeune  fille  se  sentent  de  l’inté- 
rêt l’un  pour  l’autre  ; les  talens  et  les  penchans  se 

» 

I manifestent,  s’exercent  et  se  perfectionnent  jus- 
qu’à leur  parfaite  maturité.  De  trente  à quarante 
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ans , le  cerveau  et  le  cervelet  restent  dans  un  état 
à-peu-près  stationnaire  jusqu’à  l’àge  de  cinquante, 

* soixante  et  dix  ans,  selon  la  constitution  indivi- 
duelle. Il  en  est  de  meme  pour  les  forces  morales 
et  intellectuelles . Ce  pendant  déj  à certaines  par  ties 
cérébrales,  surtout  celles  situées  à la  région  an- 
térieure inférieure  du  front,  ont  commencé  à di- 
minuer , et  c’est  une  mémoire  moins  fidèle,  une 
imagination  moins  ardente,  qui  nous  avertissent 
les  premiers  de  l’approche  de  la  vieillesse  et  du 
déclin  de  nos  facultés. 

Enfin  toute  la  masse  cérébrale  perd  peu  à peu 
sa  turgescence  nerveuse j elle  diminue,  s’amai- 
grit, se  rapetisse;  la  consistance  de  ses  deux 
substances  subit  des  altérations.  Les  forces  in- 
tellectuelles et  morales  baissent  dans  la  meme 
proportion;  despenchans,  des  talens  disparais- 
sent, les  choses  du  monde  prennent  un  aspect 
sombre,  il  n^y  a que  les  temps  passés  qui 
étaient  beaux;  et  avec  l’âge  de  la  décrépitude,  il 
ne  reste  plus  que  la  démence,  la  faiblesse  d’une 
seconde  enfance. 

Puisque  le  développement  de  nos  penchans  et 
de  nos  facultés  suit  pas  à pas  le  développement 
du  cerveau , puisque  ces  forces  subsistent  et  dé- 
périssent dans  la  meme  proportion  que  le  cer- 
veau conserve  sa  perfection  ou  se  dégrade,  le  cer- 
veau doit  être  nécessairement  l’organe  de  nos 


DU  CERVEAU.  l59 

qualités  morales  et  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles. 

IIP.  PREUVE. 

Il  est  des  cas  où  la  nature  fait  exception  à sa 
marche  accoutumée  j quelquefois  les  facultés  in- 
tellectuelles se  manifestent  dans  toute  leur  force 
dèO’enfance.  Dans  quelques  individus  ce  déve- 
loppement précoce  paraît  s’étendre  à toutes  les 
facultés  j dans  d’autres  il  est  restreint  à une  seule. 
D’un  autre  côté,  l’on  connaît  des  exemples  d’in- 
dividus qui  paraissaient  imbécilles  jusqu’à  douze 
ou  quatorze  ans,  et  qui  cependant,  après  cette 
époque,  non-seulement  se  sont  développés,  mais 
sont  devenus  des  hommes  distingués.  Gomment 
exphquer  ces  phénomènes? 

Le  développement  du  reste  du  corps  n’est 
dans  aucune  proportion  avec  celui  de  l’intelli- 
gence j les  prodiges  sont  au  contraire  presque 
toujours  des  enfans  d’une  faible  complexion.Les 
sujets  doués  d’un  génie  particulier  pour  une 
partie,  pour  la  musique,  les  mathématiques,  etc., 
se  distinguent  rarement  au  physique  d’autres  in- 
dividus du  même  âge. 

f 11  n^en  est  pas  de  même  du  développement  du 
cerveau.  Le  développement  précoce  des  facultés 
intellectuelles  marche  toujours  de  front  avec  un 
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développement  précoce  de  l’encépliale;  aussi 
ces  enfans  remarquables  ont-ils  toujours  la  tête 
très  grosse.  Les  observations  que  j’ai  eu  l’occa- 
sion de  faire  pendant  une  longue  suite  d’années, 
m’ont  convaincu  que  lorsqu’il  n’y  a qu’une  fa- 
culté prématurément  développée , le  seul  organe 
de  cette  faculté  se  trouve  développé  dans  les 
mêmes  proportions. 

Lorsque  le  développement  des  facultés  a été 
tardif,  c’est  qu’avant  l’époque  du  développe- 
ment il  existait  une  faiblesse  de  l’encéphale, 
une  disposition  à l’iiydropisie , ou  une  liydro- 
pisie  réelle  du  cerveau , etc. 

En  traitant  des  dispositions  innées , j’ai  cité 
plusieurs  exemples  qui  se  rattachent  à ce  que  je 
viens  de  dire  ; quand  je  traiterai  de  la  pluralité 
des  organes , et  des  .qualités  fondamentales  en 
particulier,  j’en  citerai  un  plus  grand  nombre 
encore.  Il  n’est  personne  qui  ne  conçoive  que 
ces  exemples  ne  s’expliquent  que  dans  l’iiypotlièsc 
que  le  cerveau  est  la  condition  matérielle  de 
toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles. 

IV®.  PREUVE. 

I 

La  femme  possède,  d’ordinaire,  certaines 
qualités  et  certaines  facultés  à un  degré  plus 
éminent  que  l’homme,  tandis  que  l’homme  l’em- 
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porte  sur  la  femme  sous  le  rapport  d’autres  qua- 
lités et  faculle's  ? Les  individus  de  la  meme  la- 
mille,  de  la  même  nation , se  distinguent  les  uns 
des  autres,  aussi  bien  par  le  cai;aclère  moral 
que  par  l’intelligence  ; les  diverses  nations  ont 
leur  caractère  propre  moral  et  intellectuel:  d’où 
viennent  ces  dilFe'rences  ? Les  expliquerez-vous 
par  les  dilFe'rences  des  viscères , des  plexus  , du 
système  nerveux  ganglionique , des  nerfs?  Cer- 
tainement non.  Mais  étudiez  les  dilFérentes  for- 
mes du  cerveau , des  crânes  et  des  têtes  , et  vous 
reconnaîtrez  le  rapport  direct  qui  existe  entre 
ces  dilFérences  de  penchans  et  de  talens  et  l’or- 
gauisation  cérébrale.  Vous  verrez , par  exemple, 
que  d’ordinaire  la  femme  a la  tête  plus  allongée 
en  arrière  que  l’iiomme  ; que  celui-ci  a , d’ordi- 
naire, le  front  plus  haut  et  plus  large.  Vous  verrez 
que  dans  les  individus  il  y a des  parties  céré- 
brales différentes  plus  développées  que  dans 
d^autres  individus vous  serez  convaincu  de  la 
même  circonstance  dans  les  cerveaux  et  les  tê- 
tes des  différentes  nations , et  c’est  ainsi  que  ces 
connaissances  vous  révéleront  les  causes  maté- 
rielles de  ces  phénomènes  si  variés.  En  traitant 
des  organes  en  particulier , je  décrirai  ces  dif- 
férences en  détail.  Tout  cela  prouve  que  c’est 
dans  le  cerveau  qu’il  faut  chercher  la  cause  des 
qualités  morales  et  des  facultés  intellectuelles. 
IL  n 
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Y‘=.  PREUVE. 

J Ni  le  cerveau,  ni  le  cervelet,  ne  sont  imlispcu- 
gabjomenl  nécessaires  à lavicaulonialiqiieou  or- 
ganique. Même  dans  différentes  espèces  de  maïu- 
mifères  la  partie  supérieure  de  l’un  el  de  l’autre 
hémisphères,  la  grande  commissure  des  deux 
hémisphères  , même  plus  de  la  moitié  des  hé- 
misphères , tant  du  cerveau  que  du  cervelet, 
peuvent  élre  entamées,  détruites  par  la  suppura- 
tion ou  par  l’hydropisie,  comprimées,  atrophiées, 
enlevées,  sans  que  la  mort  s’ensüivs  nécessaire- 
ment, ou  que  les  sens  cessent  toujours  de  rem- 
plir leurs  fondions.  On  voit  naître  des  enfans 
forts  et  bien  notirris , qui  vivent  quelque  temps, 
quoique  primitivement  tout-à-fait  privés  de  cer- 
veau* Quelques  animaux  , des  poissons  , des  ia- 
.seclès , etc. , sont  doués  d’une  vivacité  extrême, 
quoique  leur  encéphale  soit  très  petit.  L’activité 
du  cerveau  est  très  restreinte  chez  le  fœtus  conte- 
nu encore  dans  la  matrice,  et  cependant,  en  compa- 
raison avec  les  autres  périodes  de  la  vie,  le  corps 
de  l’enfant  se  développe  très  rapidement  dans 
la  mère.  Pendant  le  sommeil , où  le  cerveau  re- 
pt>se,  sous  le  rapport  de  ses  fondions  spéciales, 
le  corps  continue  de  vivre,  cl  toutes  les  fouc- 
lious  de  la  vie  organifpie  sc  font  parlaitement. 


î)ü  cèrveAü.-  iè3 

Dans  les  maladies  mentales , où  le  cerveau 
éprouve  fréquemment  des  altérations  considé- 
rables , les  fonctions  vitales  continuent  souvent 
avec  toute  leur  activité.  Des  insectes,  des  sa- 
lamandres, des  tortues  décapités,  continuent 
encore  de  vivre  pendant  assez  long-temps  (i)i. 

Puisque  le  cerveau  tout  entier  n’est  pas  des- 
tiné à la- vie  organique,  à la  nutrition,  à la 
circulation , aux  excrétions  et  sécrétions  , aux 
mouvemens  volontaires  , aux  fonctions  de^  sens, 
et  que  de  tous  les  systèmes  nerveux  il  est  le  plus 
volumineux,  le  plus  parfait,  û’est-il  pas  naturel 
d’èn  inférer  que  sa  destination  doit  être  la  plus 
noble  , la  plus  élevée  , celle  de  réaliser  les  qua« 
lilcs  et  les  facultés  qui  ne  trouvent  leur  expli- 
cation dans  aucun  autre  système? 

VP.  PREUVE. 

En  prouvant  que  la  manière  dont  les  facultés 
de  Tâme  se  manifestent , dépend  de  conditions 
matérielles,  je  me  suis  appüyé  sur  le  fait , que 
les  facultés  de  l’animal  sont  essentiellement 
les  memes , toutes  lés  fols  qüe  la  structure  du 
terveau  eslla  même  pour  l’essentiel.  Cêlte  preuVô 
est  applicable  aussi  pour  établir  que  l’encéphale 
est  PorgaUe  de  l’âme.  Tous  les  Cerveaux  bu-< 


(i)  Sœmmerring  , Hirn-und  Nervérilehre,  p.  36S,  etc. 
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mains,  supposé  qu’ils  ne  soient  pas  naturelle- 
ment défectueux  , offrent  les  mêmes  parties  et 
les  mêmes  circonvolutions  principalespls  ne  se 
distinguent  l’un  de  l’autre  que  par  les  propor- 
tions des  circonvolutions  entre  elles  et  f»ar  quel- 
ques différences  dans  des  circonvolutions  acces- 
soires. Voilà  pourquoi,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  temps  , les  hommes  ont  les  mê- 
mes penchans  et  les  mêmes  facultés , quant  à 
l’essentiel.  Toutes  les  différences  qui  existent  à 
cet  égard,  se  réduisent  à de  simples  nuances. 
Or,  comme  .je  trouve  dans  le  cerveau  du  îsè- 
gre  les  mêmes  parties  que  dans  celui  de  l’Eu- 
ropéen, il  est  certain  que  le  Nègre  et  l’Européen 
occupent  le  même  degré  sur  l’échelle  du  règue 
animal. 

Si  un  jour  les  naturalistes  se  familiarisaient 
davantage  avec  la  structure  du  cerveau  des  ani- 
maux , ils  y trouveraient  peut-être  le  principe 
le  plus  sûr  pour  la  division  des  genres.  Toutes 
les  espèces  et  tous  les  individus  de  la  même  fa- 
mille ont  le  même  cerveau  quant  à l’essentiel , 
car  les  mêmes  circonvolutions  principales  s’y 
retrouvent.  Le  cerveau  du  lion  et  du  tigre  est, 
quant  aux  circonvolutions  principales  , le  même 
que  celui  du  chat  ; le  oerveau  du  loup  , le  mê- 
me que  celui  du  renard  , du  chien  et  de  toutes 
les  variétés  de  chiens , quehjue  diflércntcs  que 
soient  les  formes  cxtéricurcss  de  ces  animaux  j 
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car  quelle  diflerencc  , en  effet , entre  les  formes 
du  basset  et  celles  du  lévrier  î Aussi  les  qualités 
essentielles  de  ces  genres  sont-elles  les  memes  , 
et  les  différences  que  Ton  remarque  entre  les 
facultés  des  variétés  , ne  proviennent  que  du 
différent  degré  de  développement  des  différen- 
tes parties  cérébrales , comme  je  l’indiquerai 
en  traitant  des  forces  primitives  et  de  leurs  or- 
ganes. Tous  les  mammifères  ont  les  memes  vis- 
cères,'  à des  modifications  de  détail  près  j par 
conséquent  si  les  facultés  intellectuelles  et  les 
qualités  morales  dépendaient  des  viscères  ou 
des  ganglions , ils  devraient  avoir  tous  les  me- 
mes facultés  et  les  mêmes  qualités.  Toutes  les 
fois  que  l’on  observe  dans  les  animaux  des  qua- 
lités et  des  facultés  différentes  , l’anatomie  com- 
parée ne  découvre  des  différences  essentielles 
que  dans  leurs  cerveaux. 

Ces  circonstances  fournissent  une  preuve  irré- 
cusable que  le  cerveau  seul  est  l’organe  des 
facidlés  intellectuelles  et  des  qualités  mora- 
les. 

VII®.  PREUVE. 

Tout  le  monde  sent  que  le  travail  de  l’esprit 
a lieu  dans  la  tête.  Les  impressions  et  les  idées 
qui  font  naître  des  affections  ou  excitent  des 
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passions,  onl  leur  siégé  dans  le  cerveau.  Due  trop 
grande  conleution  d’esprit  fatigue  , épuise  et 
surirrite  principalement  le  cerveau;  et,  si  elle 
est  trop  long -temps  continuée,  l’on  finit  par 
croire , les  yeux  fermés  et  dans  l’obscurité , 
voir  si  distinctement  les  objets  qui  nous  sem- 
blent hors  de  nous,  que  l’on  a peine  à se  dé- 
fendre de  cette  illusion  ; il  s’ensuit  des  insom- 
nies , des  maux  de  tête  , des  vertiges  , des  syn- 
copes , des  apoplexies , des  faiblesses  d’esto-r 
niac,  des  inflammations  ducervpau,  l’bypocon» 
drie  aiguë  et  chronique  , des  paralysies  , etc. , 
etc. 

Lorsque  l’on  a des  maux  de  tête,  tout  ce  qui 
fixe  l’attention,  qui  réclame  une  forte  conten- 
tion , augmente  dans  l’instant  les  douleurs. 
Lorsque  le  cerveau  est  affaibli  ou  rendu  trop 
irritable  par  suite  d’une  lésion  , d’une  maladie, 
ou  d’une  commotion  violente,  la  moindre  appli- 
cation cause  des  céphalalgies , ou  occasionne 
dans  cette  partie  une  tension  ou  une  chaleur 
brûlante.  Un  homme  , après  être  guéri  d’une 
blessure  du  cerveau , conserva  une  douleur 
sourde  , une  démangeaison  et  un  sentiment  de 
torpeur  à l’endroit  de  la  blessure.  La  moindre 
application  augmentait  ce  mal  ; la  torpeur  dans 
ce  cas  s’étendait  au  colé  opposé  de  la  tète  ; si  la 
contention  d’esprit  était  prolongée  , il  éprou- 


DU  CERVEAU.  l(Î7 

vait  des  douleurs  de  plus  en  plus  aiguës  , jus- 
qu’à ce  qu’enfin  il  tombât  dans  le  délire , et  su 
trouvât  paralysé  de  tout  un  côté.  » 

.1.1’ J')  ‘:i  /. 

VIII®.  PREUVE. 

L’expérience  de  tous  les  temps  a prouvé  que 
lorsque  les  qualités  morales  et  les  facultés  intel- 
lectuelles s’exercent  avec  beaucoup  d’énergie,  il 
existe  presque  toujours  un  grand  développement 
du  cerveau  ou  de  quelques-unes  de  ses  parties, 
Déjà  les  anciens  , lorsqu’ils  voulaient  représenter 
unbommedoué  à un  haut  degré  des  facultés  inleb 
lectuelles  les  plus  nobles , lui  donnaient  une  tête 
très  relevée  dans  sa  partie  antérieure,  parce  que 
c’est  dans  la  partie  antérieure  supérieure  de  la 
tète  que  les  facultés  supérieures  de  l’âme  opt  leur 
siège  ( comparez  le  crâne,  pl.  X.XX,  d’un' 
homme  à grands  lalens  , avec  les  crânes  d’ixp- 
bécilles  cités  ci-dessus  ) j eu  cela , ils  étaient  apr 
paremment  guidés  par  l’observation.  Représen- 
taient-ils un  athlète,  un  Bacchus,  un  Silène,  etc., 
ils  plaçaient  toutes  ses  facultés  dans  la  partie 
postérieure  de  la  tête  et  dans  la  nuque.  Comme 
j’ai  déjà  traité  celte  matière  dans  le  premier  vo^ 
lume,  et  que  par  la  suite  je  la  développerai  dans 
tous  ses  détails  , je  ne  m’y  arrête  pas  davan- 
tage en  ce  moment. 
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IX®.  PREUVE. 

Au  contraire,  en  parlant  de  l’influence  qu’exer- 
ce l’état  des  organes  sur  le  mode  de  manifesta- 
tion des  forces  morales  et  intellectuelles  , j’ai  cité 
plusieurs  exemples  de  cerveaux  dont  l’organisa- 
tion a été  défectueuse,  incomplète,  et  j’ai  dit  que 
cette  défectuosité  entraînait  toujours  une  imbé- 
cillité proportionnée  à l’imperfection  du  cer- 
veau. 

Le  cerveau  , décrit  par  Willis , pl.  XVIII , 
fig.  s;  deux  autres  qui  ont  été  examines  par 
M.  Bonn,  à Amsterdam,  pl.  XIX,  fig.  r ; un 
quatrième  , dont  M.  Pinel  conserve  le  crâne  j un 
cinquième  semblable,  qui  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  l’École  de  Médecine  de  Paris  ; deux 
crânes  semblables  , qui  font  partie  de  ma  collec- 
tion, pl.  XVIII,  fig.  I , et  pl.  XX,  fig.  1,2, 
ont  appartenu  sans  exception , à des  sujets  com- 
plètement imbéoilles  de  naissance  : tous  conte- 
naient tout  au  plus  du  quart  au  cinquième  de 
la  masse  ordinaire  d’un  cerveau  humain  , quoi- 
que les  sujets  eussent  atteint  l’âge  de  sept , de 
onze,  de  vingt  et  de  vingt-cinq  ans. 

Lorsque  la  défectuosité  est  moins  marquée  , 
rimbécillité  est  moins  complète  dans  les  mêmes 
proportions.  A Heidelberg,  une  fille  de  neuf 
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ans , dont  j’ai  déjà  parlé  , en  traitant  des  dis- 
positions innées,  avait  à-peu-près  la  moitié  de  la 
masse  cérébrale  humaine  ordinaire  j elle  mon- 
trait de  l’amour  pour  ses  parens  , jouait  naïve- 
ment avec  les  objets  les  plus  insignifîans,  par- 
lait par  phrases  hachées,  etc. 

Chez  un  garçon  de  seize  ans  , vivant  à Ham- 
bourg, les  parties  inférieures  antérieures  du 
front  étalent  bien  développées,  mais  le  front 
entier  avait  à peine  un  pouce  de  haut , de  fa- 
çon que  les  parties  frontales  antérieures  et  supé- 
rieures, ou  manquaient , ou  n’étaient  pas  déve- 
loppées. Aussi  n’avait-il  l’exercice  que  des  par- 
ties frontales  antérieures  inférieures  du  cerveau. 
Il  apprenait  des  noms  , des  nombres,  l’histoire, 
et  était  capable  de  réciter  machinalement  ce 
qu’il  avait  appris  j mais  il  manquait  absolument 
de  la  faculté  de  combiner  , de  comparer , de  ju- 
ger, etc.  J’ai  vu,  à Paris,  un  sujet  semblable  (i). 

Comme  à coté  d’une  pareille  défectuosité  du 
cerveau  , il  n’existe  aucune  défectuosité  des  au- 


(i)  M.  Richerand  elle  deux  cas  pareils  : Nouveaux 
élemens  de  Physiologie  ^ ■^®.  édition,  t.  II,  p.  ig3.  En 
traitant  en  particulier  dos  qualités  fondamentales,  je 
montrerai  que  les  parties  antérieures  inférieures  du 
cerveau  ont  les  fonctions  que  je  leur  attribue  ici , et  que 
les  parties  antérieures  supérieures  , au  contraire  , sont 
destinées  aux  facultés  plus  nobles. 
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lies  parties  du  corps  qu’on  ne  rencontre  éga- 
lement chez  des  sujets  qui  ne  sont  point  idiots, 
il  faut  attribuer  l’imbécillité  plus  ou  moins  com- 
plète de  tels  sujets  , au  développement  impar- 
fait du  cerveau  , qui  par  conséquent  doit  être 
considéré  comme  l’organe  de  nos  qualités  mora- 
les et  de  nos  facultés  intellectuelles. 

« 

X®.  PREUVE. 

Pourvu  que  le  cerveau  reste  intact , toutes 
les  autres  parties  peuvent  être  affectées  de  ma- 
ladie, ou  détruites  isolément;  la  moelle  épinière 
meme  peut,  à une  certaine  distance  du  cerveau, 
être  comprimée  ou  viciée  , sans  que  les  fonc- 
tions de  l’âme  en  souffrent  immédiatement,  ou 
cessent  d’avoir  lieu.  L^on  voit  quelquefois  dans 
la  rage  et  dans  le  tétanos  , lorsqu’il  est  causé 
par  des  blessures  , les  facultés  Intellectuelles  et 
les  qualités  morales  exister  dans  toute  leur  plé- 
nitude jusqu’à  la  mort , quoique  tous  les  sys- 
tèmes nerveux,  autres  que  le  cerveau,  soient 
affectés  de  la  manière  la  plus  violente.  J'aurai 
occasion  , plus  lard  , de  discuter  l’influence  des 
maladies  des  viscères  sur  le  cerveau. 
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PREUVE. 

SI,  au  contraire  , le  cerveau  est  coœpi’initl 
irrité, l<‘6éou  délruit, les  fonctions  intellectuelles 
^ont  modifiées  et  dérangées  en  totalité  ou  en  paV" 
tie,  ou  mente  elles  cetsenl  lonUa-fuil.  L liomfnc 
qui  éprouve  ces  accidens,  s’endort  , devient  in- 
sensible , stupide  ou  fou  ; une  inflammation  cé- 
rébrale produit  1.'.  pbrénésie  ou  la  stupeur.  Si  le 
vice  de  Tencépliale  disparaît , si  l’on  fait  cesser 
la  pression,  si  l’on  évacue  le  sang  ejttravasé  ou  le 
pus  , si  rinflammalion  cérébrale  se  calme  , la 
connaissance  et  la  facnlté  de  penser  renaisstnt , 
et  quelquefois  même  instantanément  (i). 

Ces  considérations  sont  de  la  plus  liante  impor- 
tance pour  l’art  de  guérir  , surtout  lorsqu’il  est 
question  de  juger  les  maladies  nientalçsj  comme 
elles  mefDuriiissent,enmêmelcmps, l’occasion  de 
rectifier  rjucertilude  qui  existe  dans  les  ouvrages 
des  médecins  et  des  physiologistes,  sur  le  siège 
de  l’aliénation,  je  m’y  arrêterai,  et  je  me  prévau- 
drai surtout  des  exemples  où  l’on  ne  peut  ad- 
mettre aucune  influence  des  viscères  sur  le  cerr 


(0  M.  Sœmmerring  a allégué  déjà  uuc  partie  de  ces 
preuves,  l.  c.  p.  571. 
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veau,  lesquels  exemples,  par  conséquent,  fixent 
irrévocablement  nos  idées  sur  le  siège  du  déran- 
gement des  fonctions  des  qualités  morales  et  des 
facultés  morales  et  des  facultés  intellectuelles. 

Hildanus  rapporte  l’exemple  d’un  garçon  de 
dix  ans  , dont  le  crâne  avait  été  déprimé  par  un 
accident  ; comme  il  ne  se  manifesta  pas  de  symp- 
tômes particuliers  , on  ne  porta  aucun  remède  à 
la  dépression.  Cependant,  cet  individu  qui  avait 
d’abord  montré  les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses , perdit  peu  à peu  la  mémoire  et  le  jugement; 
il  devint  complètement  stupide,  et  resta  .dans  cet 
état  jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  à quarante  ans. 

Un  autre  garçon,  âgé  de  près  de  neuf  ans,  fut 
attaqué  d’un  violent  mal  de  tête  accompagné  de 
fièvre  ; on  se  trompa  probablement  sur  la  cause 
de  sa  maladie  ; il  en  guérit  peu  à peu,  mais  très 
imparfaitement.  Bientôt  on  remarqua  qu  il  per- 
dait graduellement  sa  première  vivacité  et  que 
les  jeux  de  son  âge  ne  l’intéressaient  plus.  Quoi- 
qu’avantsa  maladie  il  eût  montré  des  dispositions 
assez  heureuses,  il  était  loin  do  répondre  main- 
tenant à l’attente  de  scs  parens  et  do  ses  maîtres. 
Il  avait  souvent  des  mouvomens  convulsifs , ol 
pendant  son  sommeil  il  tenait  d’ordinaire  la 
tète  renversée  en  arrière  : les  médecins , que  1 ou 
consulta  , supposèrent  qu’il  avait  des  vers;  mais 
je  ne  regardai  son  mal  que  comme  la  suite  d une 
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iiiflammaüon  cérébrale  négligée;  il» mourut  à 
treize  ans , clans  l’instilullon  de  Vienne , dite  le 
Thérésianura.  A l’ouverture  du  cadavre , nous 
ne  trouvtimes  pas  de  vers  ; mais  toute  la  partie 
supérieure  antérieure  du  cerveau , où  dans  le 
temps  il  avait  éprouvé  des  douleurs  , recouverte 
d’un  grand  nombre  de  pseudo-membranes  et  de 
matières  purulentes;  la  masse  cérébrale  était  éro- 
dée , et  la  partie  correspondante  du  crune , plus 
compacte  et  plus  épaisse  que  le  reste. 

L’aéronaute  Blanchard  fit  une  chute  sur  la 
tète  ; depuis  ce  moment  il  fut  sujet  à des  atta- 
ques d’apoplexie,  et  à une  faiblesse  générale  des 
facultés  de  l’esprit;  il  paraissait  n^avoirplus  qu’un 
souvenir  confus  de  ses  premiers  lalens,  etilmou- 
rut  des  suites  d’une  apoplexie,  à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans  (i).  Dans  l’autopsie,  nous  trouvâ- 
mes les  méningés  adhérentes , et  plus  épaisses 
c[u’à  l’ordinaire  ; entre  autres  dérangemens  dans 
le  cerveau  lui-même , nous  y trouvâmes,  comme 
je  l’avais  prédit,  plusieurs  foyers  de  suppuration 
dans  le  lobe  moyen. 

Une  dame,  remplie  de  talens  , donna  dans 
une  chute  cruelle  fit , avec  l’occiput , sur  le  cham- 
branle d’une  cheminée.  Depuis  celte  chute,  elle 


(0  Ciazelle  de  Santé  de  1807, 21  mars,  p.  71.  Autop- 
sie, Blanchard. 
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fut  sujette  à des  accès  périodiques  de  manie  , et 
elle  |icrdit  insensiblement  toutes  ses  brillantes 
qualités.  L’endroit  de  la  tête  qui  avait  été  frappé 
était  continuellement  chaud , et , dans  ses  accès, 
elle  portait,  automatiquement , la  main  à la  par- 
tît souffrante  j à la  fin , son  mal  dégénéra  en  dé-* 
mence. 

J’ai  vu , à Pforzheim , dans  le  grand  duché  de 
Bade  , un  homme  qui , à l’age  de  six  ans , s’était 
brisé  tout  le  frontal;  il  avait  été  guéri  de  sa  bles- 
sure, mais  depuis  cette  époque  il  était  sujet  à des 
accès  périodiques  de  fureur. 

Un  autre  homme  demeurant  à Weil,près 
Stultgard,  eût  le  crâne  enfoncé  par  un  coup  do 
pierre.  Avant  son  accident,  il  était  connu  comme 
un  citoyen  pacifique  ; mais  après  sa  convalescen- 
ce, l’on  vit  avec  surprise  que  son  caractère  était 
entièrement  changé  : cet  homme  3 jadis  si  doux# 
était  devenu  querelleur,  et  provoquait  des  rises;  * 
sou  crâne  , que  je  conserve  dans  ma  collection  3 
est  épais  et  très  dense , et  prouve  , à la  seule  ius- 
peclioii , combien  le  cerveau  avait  souffert. 

M.  Richerand  donnait  des  soins  à une  vieille 
femme  , dont  la  carie  avait  mis  le  cerveau  à nu 
sur  une  surface  considérable.  Un  jour,  en  al)d- 
tergeant  le  pus , i!  appuya  de  haut  eu  b:s  un  peu 
plus  fort  qu’à  rordiiiairc  ; aussitôt  la  malade  (Uii, 
un  instant  auparavant , répondait  très  bien  a ses 
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queslions  , se  tut  au  milieu  d’une  phrase  ; la  res  < 
piration  et  la  pulsation  continuaient  j comme  cette 
pression  n’e'tait  pas  douloureuse  pour  elle , il  la 
réile'ra  jusqu’à  trois  fols,  et  toujours  avec  le  meme 
re'sultat.  Chaque  fois  la  malade  recouvrait  ses 
facultés  à l’instant  où  la  pression  cessait. 

Un  homme,  qui  avait  été  trépané  pour  Une 
fracture  du  crâne  , sentait , à mesure  qu’il  s’a- 
massait du  pus  dans  l’intervalle  d’une  levée  de 
l’appareil  à l’autre  , que  ses  facultés  baissaient , 
et  que  le  sentiment  de  son  existence  s’affaiblis- 
sait de  plus  en  plus  (i). 

M.  Esquirol  allègue  les  cas  sulvans,  où  des 
coups  sur  la  tête  ont  précédé  de  plusieurs  années 
l’explosion  du  délire  : un  enfant  de  trois  ans  fait 
une  chute  sur  la  tête  ; depuis  il  se  plaint  de  cé- 
phalalgie, grandit,  et  à la  puberté  le  mal  de  tête 
augmente  , et  la  manie  se  déclare  à l’^ge  de  dix- 
sept  ans.  Une  dame  , rentrant  d’une  promenade 
à cheval , se  heurte  contre  la  porte  , Cst  renver- 
sée ; quelques  mois  après  elle  devient  maniaque  ^ 
est  guérie  , et  meurt  deux  ans  après  d’une  fièvre 
cérébrale. 

Ce  sont  des  faits  semblables  qui  faisaient  sou- 
tenir à Bœrhave  que  lorsque  le  cerveau  est  pressé 


(i)  Nouveaux  Éléments  de  Physiologie,  7*.  édit. 
T.  II , p.  iq5  et  igG. 
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par  des  os  du  crâne  brisé,  il  s’ensuit  des  vertiges, 
des  assoupissemens,  la  perte  de  la  connaissance. 
Morgagni,  Haller  et  d’autres  , citent  dans  leurs 
ouvrages  beaucoup  d’exemples  où  des  lésions  peu 
considérables  du  cerveau  ont  troublé  l’exercice 
des  facultés  intellectuelles. 

Dans  tous  les  cas  que  j’ai  allégués  jusqu’ici,  le 
reste  du  corps  était  sain  ; par  conséquent  on  ne 
peut  pas  déduire  d’une  influence  étrangère  les 
phénomènes  observés.  Ces  faits  prouvent  donc, 
d’une  manière  irrécusable,  que  le  cerveau  est  la 
condition  essentielle  dans  l’exercice  des  qualités 
morales  et  des  facultés  intellectuelles. 

Les  cas  où  une  lésion  ou  une  commotion  vio- 
lente du  cerveau  ont  réveillé  l’exercice  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles  , ou  de  quelques-unes 
seulement , confirment  encore  ce  que  j’avance. 
On  connaît  l’iiistoire  de  Mabillon  ( déjà  cité 
dans  le  premier  volume  ),  qui , jusqu’à  dix-buit 
ans,  ne  savait  ni  lire,  ni  éci’ire,  et  à peine 
parler.  A la  suite  d’une  chute,  ou  fut  obligé 
de  le  trépaner  ; pendant  sa  convalescence , il  lui 
tomba  entre  les  mains  un  Euclide  , et  il  fit  des 
progrès  très  rapides  dans  les  mathématiques  ; 
tant  il  est  certain  qu’une  simple  irritation  du 
cerveau  peut  suffire  pour  provoquer  les  facultés 
morales  et  intellectuelles. 

Dans  le  meme  volume,  j’ai  aussi  rapporté 
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l’exemple  de  denx  garçons  d’un  esprit  borné , 
qui  se  développèrent  par  une  chute.  Meme  le 
caractère  moral  de  l’.un  d’eux  subit  un  cliange- 
ment  défavorable.  i 

J’ai  parlé  dans  la  même  section , d’un  jeune 
homme  trépané  par  Acrel , qui , avant  son 
accident , n’avait  ressenti  aucune  inclination 
pour  le  vol , et  qui , après  sa  guérison,  y était  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible. 

Haller  cite  l’exemple  d’un  imbécille  de  nais- 
sance qui , par  une  blessure  à la  tête , fut  guéri 
de  son  imbécillité  , mais  qui  retomba  dans  son 
premier  état  dès  que  la  plaie  fut  cicatrisée. 

Dans  ces  cas  encore  on  ne  saurait  soupçonner 
l’influence  sur  le  cerveau  de  quelque  viscère  que 
ce  soit. 

XII®.  Preuve; 

J’ajouterai  encore  quelques  observations  pour 
prouver  que  la  manie  a aussi  son  siège  in)médiat 
dans  le  cerveau.  Ce  point  démontré  , il  est  dé- 
mon tréégalement  que  c’est  daus  le  cerveau  qu’ont 
lieu  toutes  les  fonctions  morales  et  intellec- 
tuelles J car  les  fonctions , dans  leur  état  d’in- 
tégrité , ne  peuvent  avoir  lieu  que  là  où  se  ma- 
nifeste leur  dérangement. 

La  manie  ne  provient  d’ordinaire  que  des  eau 
IL 
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SCS  qui  agissent  immédiatement  sur  le 'cerveau. 
Telles  sont  une  commotion  , une  lésion  , une  in- 
flammation de  l’encéphale , un  vice  organique 
du  cerveau  lui-méine  ou  des  méninges,  une  aspé- 
rité à la  surface  interne  du  crâne,  une  contention 
d’esprit  uniforme  et  trop  long-temps  soutenue  , 
un  projet  long-temps  poursuivi  qui  vient  à man- 
quer, un  espoir  long-temps  nourri  qui  vient  à 
ctre  déçu  , un  orgueil  ou  une  ambition  démesu- 
rés, la  vanité  blessée  , l’amour  trompé,  la  jalou- 
sie , des  idées  exaltées  , soit  religieuses  , soit  su- 
perstitieuses , trop  de  circonspection  et  de  timi- 
dité dans  l’exécution  d’un  projet,  un  combat  j 
trop  continu  entre  les  principes  et  la  sensualité  ; 
en  un  mot , les  nombreuses  causes  morales.  De- 
là vient  aussi  , comme  le  remarque  très  bien 
M.  Pinel , « que  les  personnes  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe , douées  d’une  imagination  ardente  et 
d’une  sensibilité  profonde , celles  qui  sont  sus- 
ceptibles des  passions  les  plus  fortes  et  les  plus 
énergiques  , ont  une  disposition  plus  prochaine 
à la  manie,  à moins  qu’une  raison  saine,  active 
et  pleine  d’énergie,  n’ait  appris  à contrc-balanccr 
cette  fougue  impétueuse;  réflexion  triste,  mais 
constamment  vraie  et  bien  propre  à intéresser  en 
faveur  des  mallicureux  aliénés  (i).  » 


(ï)  Sur  l’alicnalion  moniale,  2®.  cilil.  p.  i4** 
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Par  la  nicmo  raison  , rexpéricncc  de  tons  les 
temps  confirme  que  les  ecclésiastiques , les  moi- 
nes , les  artistes , par  exemple  les  peintres  , les 
sculpteurs , les  musiciens  , les  poètes  , les  avo- 
cats , surtout  lorsqu’ils  se  livrent  à des  excès  de 
toute  espèce , sont  plus  menacés  de  la  manie  que 
ceux  dont  les  occupations  oflfrentplus  de  variété 
et  admettent  plus  de  tranquillité  d’esprit,  tels 
que  les  naturalistes  , les  physiciens  j les  chimis- 
tes , les  géomètres.  C’est  encore  pourquoi  toutes 
les  opinions  dominantes , tous  les  préjugés , tous 
les  grands  événemens  qui  absorbent  l’attention 
tout  «mtière  , qui  agissent  fortement  sur  le  mo- 
ral et  saisissent  profondément  l’esprit,  qui  prê- 
tent au  fanatisme  , soit  politique , soit  religieux , 
produisent  si.souventla  manie. 

L’issue  ordinaire  de  la  manie  que  l’on  ne  par- 
vient point  à guérir , prouve  également  que  son 
siège  immédiat  est  dans  le  cerveau.  Lorsqu’elle 
j dure  plusieurs  années  la  masse  cérébrale  diminue, 
lacavilé  du  crâne  se  rapetisse,  et  il  s’ensuit  une  dé- 
mence incurable.  Si,  dans  l’origine,  on  a employé 
1 trop  de  remèdes  déprimans  , par  exemple  des 
saignées  ou  des  purgations  trop  fréquentes  et 
contre-indiquées,  elle  dégénère  aussi  souvent  en 
démence.  Cette  faiblesse  d’esprit , en  quelque  “ 
5 façon  artificielle  , n’est  pas  toujours  absolument 
sans  remède  j quelquefois  elle  cède  à une  mé- 
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tliocle  curalivc  plus  raisoniial)le  , quelquefois 
même  la  nature  la  guérit  spontanément  au  moyen 
d’accès  violens  de  fureur , de  fièvre  , etc.  Dans 
tous  ces  cas , on  trouve  encore  après  la  mort , 
dans  le  cerveau  et  dans  le  crâne,  les  traces  iBs 
moins  équivoques  des  cliangemens  qui  ont  eu 
lieu,  comme  je  le  prouverai  en  traitant  de  l’in- 
fluence de  l’encéphale  sur  le  crâne.  Ce  qui  prouve 
encore  bien  manifestement  que  cette  démence  , 
et,  par  conséquent,  la  manie  qui  la  précédait, 
avaient  leur  siège  dans  le  cerveau  , c’est  que  du 
moment  où  la  manie  se  déclare  , les  fonctions  de 
la  vie  végétative  ont  lieu  avec  plus  d’activité  qu’à 
l’ordinaire.  La  personne  dort  mieux , mange  avec  j 
plus  d’appétit , digère  plus  facilement  , prend  | 
de  l’embonpoint  \ toutes  les  fonctions  végélali-  i 
ves  , en  un  mot,  se  font  mieux  que  jamais,  tan- 
dis que  le  cerveau  se  dégrade  , et  que  scs  fonc- 
tions sont  affaiblies.  Si  la  démenceavait  son  siège 
dans  quelque  partie  appartenant  à la  vie  végéLn- 
live,  ne  devrait-elle  pas  disparaître  à proportion 
que  la  vie  végétative  reprend  son  activité  ?• 

Ce  qui  vient  encore  à l’appui  de  mon  assor-  | 
tioii  , c’est  qu’assez  souvent  la  manie  est  accom-  j 
pagnée  de  paralysie  et  de  symptômes  apoplccli-  i 
ques  J et  l’expérience  prouve  que  dans  ces  cas 
elle  est  incurable , sans  doute , parce  que  la  cause  : 
première  qui  l’a  produite , va  toujours  en  aug-  jj 
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mentant , et  que  la  lésion  vitale  entraîne  succes- 
sivement des  lésions  organiques  , des  épanche- 
meuSj  des  agglutinations,  des  adhérences,  des 
compressions  qui  empirent  de  jour  én  jour. 

Enfin  , le  genre  de  mort  des  maniaques  est 
pour  le  médecin  éclairé  une  preuve  irrécusable 
que  la  manie , dans  toutes  les  formes  pathologi- 
ques qu’elle  revêt,  a son  siège  dans  le  cerveau. 
L’apoplexie,  la  paralysie,  l’épilepsie  , les  inflam- 
mations cérébiales  , les  lièvres  nerveuses  , tant 
aiguës  que  lentes  , les  altérations  les  plus  mar- 
quées dans  les  viscères  du  thorax  et  de  l’abdo- 
men , sont  tout  autant  de  maux  qui  se  mani- 
festent chez  ceux  dont  le  cerveau  a été  blessé, 
ébranlé  ou  enflammé.  Ces  changemens  sont 
une  suite  nécessaire  de  raffaiblissement  des 
fonctions  vitales  des  parties  affectées  , et  de 
tout  le  tissu  cellulaire  , affaiblissement  qui  en- 
traîne une  dégradation  de  tous  les  solides  et 
de  tous  les  fluides,  et  dont  résultent  le  scorbut , 
des  maladies  opiniâtres  de  la  peau , des  escares, 
des  charbons , la  gangrène  , des  ulcères  cancé- 
reux, une  décomposition  des  fluides  et  desccou- 
Icmens  involontaires  (i). 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences  Médicales,  T.  XVI, 
aoq.  {Eiquirol  ). 
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. Observations  sur  las  objections  que  Con  fait 
contre  la  doctrine  que  le  cerveau  est  exclusi- 
vement l’organe  des  qualités  morales  et  des 
facultés  intellectuelles , et  sur  les  doutes  qu'on 
lui  oppose.  Réfutation  de  ces  objections  et  de 
ces  doutes. 

Je  continue  de  traiter  le  sujet  dont  je  viens  de 
m'occuper  , et  je  commence  par  réfuter  les  ob- 
jections que  l’on  a.  faites  contreH’assertion,  que 
la  folie  a son  siège  immédiat  dans  le  ceiveau. 

Pour  prouver  que  le  siège  , tant  des  fonctions 
l'égulières  de  lame  que  de  leur  dérangement,  est 
dans  le  cerveau , j’ai  cité  plusieurs  cas  dans  les- 
quels des  lésions  du  cerveau  ont  été  suivies  dedé- 
rangemens  dans  ses  fonctions.  L’on  prétend  pou- 
voir m’opposer  un  nombre  égal  de  cas  observés, 
où  les  lésions  les  plus  majeures  du  cerveau  n’ont 
pas  entraîuéle  moindre  dérangement  danslcs  fa- 
cultés mentales.  Un  homme  reçut  un  coup  de  feu 
dans  la  tête;  la  balle  s^arréta  dans  le  cerveau  ; 
après  sa  mort  on’la  trouva  sur  la  glande  pinéale, 
à-peu-pres  dans  le  milieu  de  la  masse  cérébrale. 
Cependant  cet  homme  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées sans  éprouver  le  moindre  airaiblisseiuent  de 
ses  facultés  mentales  (r).  ifn  garçon  Je  huit  ans 


(i)  Memoires  de  l’Acadciuio  de  chiiuryie,  T.  I,  p.. 
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eut  la  télé  fracassée  d’un  coup  de  pied  de  cheval  j 
il  sortit  des  morceaux  de  la  substance  corticale  , 
plus  gros  qu’un  œuf  de  poule  j cet  individu  fut 
guéri  de  sa  blessure,  et  ses  facultés  mentales  ne 
•souffrirent  eu  rien  (i).  Un  autre  garçon  de  sept 
ans  tomba  de  cheval,  et  se  fit  une  large  ouverture 
à la  tête,  dont  il  sortit  des  excroissances  du  cer- 
veau, qui  se  renouvelaient  sans  cesse  ; ses  facultés 
mentales  ne  subirent  pas  la  moindre  altération  , 
et  cependant  les  ulcères  avaient  pénétré  jusque 
dans  la substanceducerveau(2). Un  jeune  homme 
de  quinze  ans  reçut  un  coup  de  pierre  à la  tête  j 
le  cerveau  se  noircit,  et  pénétra  hors  de  la  plaie  ; 
étant  pris  de  vin  , il  arracha  l’appareil  qui  en- 
traîna une  grande  partie  du  cerveau  j on  le  trouva 
vicié  presque  jusq^à  la  grande  commissure  des 
deux  hémisphères  ; le  malade  fut  paralysé,  mais 
ses  facultés  mentales  n’avaient  pas  souffert  le 
moins  du  monde(3).Une  fille  de  treize  ans,  dans 
un  violent  accès  de  crampes , perdit  deux  onces 
de  substance  cérébrale  par  une  blessure  à la  tête 
imparfaitement  cicatrisée  , qui  se  rouvrit  : elle 
fut , à la  vérité , paralysée  de  tous  ses  membres  ; 


(1)  Mémoire  de  l’Acad.  de  chirurgie  , T.,I , p.  126.  • 

(2)  f^an  Swiclcn,  T.  I , p. 

(5)  Mémoires  de  l’ Academie  de  ciiirui  gie  , T.  J , p. 


184  SUR  LES  FONCTIONS 

niait,  elle  couserva  !t  jiif^ement  et  la  faculté  tlo 
parler  jusqu’au  cinquième  jour  où  elle  mourut  (i  ). 
Un  garçon  qui  avait  une  blessure  à la  tête , per- 
dit , dans  l’espace  de  quatre  mois , une  quantité 
considérable  de  cerveau , par  des  excroissances 
(fungus  cerebri)  que  l’on  coupait  souvent;  à l’en- 
droit de  la  blessure  , la  partie  corticale  était  en- 
tièrement détruite  ;l’espace,en  partie  vide,  était 
entièrement  noyé  de  pus,  et  cependant  le  blessé 
parla  raisonnablement  jusqu’au  moment  de  sa 
mort  (2). 

M.  Tupper  rapporte  les  faits  suivants  : 

Un  enfant  de  six  ans  reçut  un  coup  de  pisto- 
let dans  la  tête  ; il  s’ensuivit  une  suppuration , 
qui,  à chaque  pansement , fit  sortir  une  grande 
quantité  de  substance  cérébrale.  L’enfant  mou- 
rut à la  fin  du  huitième  jour  , ayant  conservé 
ses  facultés  jusqu’au  dernier  moment.  Sa  tête 
ouverte  ne  contenait  plus  que  la  grosseur  d’un 
petit  œuf  de  cerveau  ! ! 

Un  autre,  après  une  maladie  de  douze  ans, 
mourut  sans  avoir  été  aliéné.  Après  sa  mort  on 
trouva  toute  la  substance  cérébrale  tellement 
molle  ( aqueuse  ) , remplie  d’eau  , qu’on  ne  pou- 
vait la  couper  que  très  diflicilement.  La  moelle 


(1)  Medical  Essai.  — T.  Il,  p.  a45  — a49* 
(a^  F an-Swelen J t.  I,  p.  44^- 
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upinicrc  clait  egalGiUGHt  trcs  uioIIg  j et  avait 
diminue  de  la  moitié  de  Son  volume. 

M.  Tupper  , qui  cite  ces  observations  d’après 
M.  Ferriar , qui  s’en  sert  pour  confondre  le  ma- 
térialisme , et  pour  prouver  que  l’âme  exerce , 
indépendamment  de  l’organisation  les  forces 
morales  et  intelle<jtuelles  , fait  parler  M.  Ferriar 
lui-méme. 

« Une  fille  mourut  le  quatrième  mois  d’un 
mal  arthritique , avec  les  signes  évidens  d’une 
compression  du  cerveau;  mais  ses  facultés  intel- 
lectuelles restaient  intactes.  En  enlevant  la  ca- 
lotte du  crâne  , avant  d’ouvrir  la  dure-mère  , je 
fus  surpris  de  la  flaccidité  du  cerveau.  Il  avait 
l’air  de  ne  pas  parfaitement  remplir  ses  mem- 
branes , et  n’offrait  aux  doigts  qu’une  résistance 
très  molle.  Il  n’y  avait  que  vingt-quatre  heures 
que  la  malade  était  morte.  Nous  trouvâmes  les 
ventricules  pleins  d’eau  , et  un  épanchement  de 
sang  sur  le  coté  droit  de  la  tente.  Mais  la  ma- 
ladie principale  paraît  avoir  consisté  dans  un 
changement  total  de  consistance  et  de  couleur 
de  tout  le  cerveau.  On  ne  pouvait  ni  le  manier 
ni  le  couper , tout  était  dans  une  confusion  ex- 
traordinaire ( I ).  » M.  Lallemand  parle  d’une 
observation  rapportée  par  Diomerbrœk,  sur  une 


(i)  Inquiry  inlo  cl.  Gall’s  System  , p.  yâz. 
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servante  « qui , ayant  reçu  sur  la  Icte  une  pierre 
du  poids  de  trente  livres  au  moins , eut  une 
fracture  comminulivo  du  coronal  du  côté  droit, 
avec  enfoncement  des  fragmcns  et  lésion  du 
cerveau.  Deux  jours  après  l’extraction  de  qua- 
torze fragmens , le  cerveau  étant  à découvert, 
commença  à sortir  par  la  pè»ic , acquit  peu  à 
peu  le  volume  d’un  œuf  d’oie,  et  se  sépara  en 
répandant  une  odeur  infecte.  Une  nouvelle  por- 
tion sortit  de  nouveau,  se  sépara  de  meme,  et  fut 
remplacée  par  une  autre  j eu  sorte  que  dans  le 
cours  du  traitement  il  se  détruisit , par  la  pu- 
tréfaction, une  quantité  de  cerveau  grosse  comme 
le  poing.  Cependant  la  malade  vécut  trente-ski 
jours , et  pendant  tout  ce  temps  elle  conserva 
l’usage  de  sa  raison  les  fonctions  se  faisaient 
bien  j seulement  tout  le  côté  gaucbc  du  corps, 
opposé  à la  plaie  , fut  pris  deux  ou  trois  fois  de 
convulsions,  et  resta  paralysé  depuis  le  commen- 
cement , et  d’une  manière  continue  : il  y eut 
aussi  du  hoquet.  • 

» Après  la  mort , ou  trouva  dans  le  cerveau 
une  grande  cavité  à la  place  de  la  portion  qui 
était  sortie  par  la  plaie.  L’altération  putride  s’é- 
tendait jusqu’aux  ventricules  du  mémo  côté. 

» Ici , pas  de  doute  sur  l’existence  «le  la  gan- 
grène. 

» Quant  aux  symptômes  , ce  sont  les  memes 
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(|ue  nous  avons  observés  dans  presque  tous  les 
autres  cas  d’inllaramation  du  cerveau,  à cela  près 
de  la  consistance  de  l’intelligence  jusqu’au  der- 
nier moment  ; car  le  côté  du  corps  opposé  a la 
maladie  fut  affecté  do  convulsions  intermittentes 
et  de  paralysie.  » 

On  a recueilli  soigneusement  de  semblables 
exemples,  soit  parce  qu’ils  contredisent  les  prin- 
cipes reçus  de  certains  physiologistes , soit  parce 
qu’on  aime  le  merveilleux  , et  qu’on  ne  s’est  pas 
assez  pénétré  du  principe  : que  l’exercice  des 
facultés  intellectuelles  est  impossible  sans  orga- 
nisation , et  particulièrement  sans  l’organisation 
du  cerveau. 

Les  cas , dit  - on  , où  les  facultés  mentales 
étaient  troublées  d’une  manière  très  frappante, 
et  où  cependant  l’on  n’a  découvert  aucun  vice 
dans  le  cerveau  , sont  aussi  fréquens.  On  cite 
d’autres  cas  encore,  où  une  irritation  qui  avait 
son  siège  dans  l’estomac,  dans  les  intestins , dans 
le  foie,  enfin  dans  une  partie  autre  que  le  cer- 
veau , a produit  des  déi  augemens  considérables 
dans  les  facultés  mentales  (i).  L’on  induit  de 
tous  Ces  faits,  que  si  une  lésion  ou  une  maladie 
du  cerveau  entraîne  des  dérangemeus  dans  les 
facultés  mentales  , cela  ne  nous  autorise  nulle- 


(i)  Pinel,  (lu  l’Alicri.  meut.  , jiag.  4^3  et  454- 
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ment  à en  conclure  que  le  cerveau  est  exclu- 
sivement le  siège  de  ces  facultés. 

. Pour  rectifier  ces  faits,  en  partie  vrais,  eu 
partie  faux , et  contradictoires  en  apparence  , 
il  faudrait  commencer  par  résoudre  les  deux 
questions  suivantes:  i°.  Etait-on  capable,  jus- 
qu’ ici,  de  déterminer  avec  exactitude  les  vices, 
les  lésions  et  les  maladies  du  cerveau  ? 2"? 
Etait  - on  capable  d’en  bien  apprécier  les  ef- 
fets ? 


Avait  - on  jiisqu^ici  les  connaissances  néces- 
saires pour  déterminer  avec  exactitude  les 
vices  , les  lésions  et  les  maladies  du  cer- 
veau ? 

Il  est  impossible  de  faire  des  observations  pa- 
lliologiques  exactes  sur  une  partie  dont  ou  ne 
connaît  pas  la  structure  , et  sur  laquelle  on  n’a 
que  des  idées  fausses. 

M.  Riclierand  rejette  les  observations  faites 
par  Grcding , sur  le  cerveau  des  aliénés  , ^arcc 
que , dit  - il , cet  observateur  ne  connaissait 
pas  suffisamment  l’organisation  du  cerveau  (i). 


(1)  IMiyslolofiie  , 7®.  éüit. , J>.  19». 
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Cependant,  depuis  Greding  jusqu’à  M.  Ri- 
cheraud , la  connaissance  de  l’encéphale  n’a- 
vait pas  subi  de  changement  remarquable.  Gre- 
ding parle  du  cerveau  dans  le  même  esprit 
qu’en  parlent  encore  aujourd’hui  ceux  quicroient 
devoir  dédaigner  nos  découvertes.  11  désigne  tou- 
tes les  parties  sous  les  mêmes  noms  que  les  ana- 
tomistes de  nos  jours  ; nous  avons  prouvé  en 
son  lieu , que  l’on  ne  connaissait  pas  la  struc- 
ture du  cerveau  mieux  en  France  qu’en  Alle- 
magne. Du  reste,  Greding  a consigné  un  si 
grand  nombre  d’autopsies  cadavériques , qu’il  a 
pu  parvenir  à des  résultats  incontestables.  Il  y 
a peu  d’années  encore , que  les  autopsies  cada- 
vériques des  médecins  français’,  bien  loin  d’être 
suffisantes  pour  établir  les  principes  de  l’obser- 
vateur allemand,  étaient  insuffisantes  même  pour 
en  vérifier  l’exactitude. 

Quelles  connaissances  de  la  pathologie  et  de  la 
physiologie  du  cerveau  peut-on  supposer  aux'ana- 
tomistes  de  nos  jours,  lorsque  l’on  voit  Malacame 
Reil  et  Tiedemann  soutenir  que  le  cervelet  des 
imbécilles  est  composé  de  moins  de  feuillets 
que  celui  des  personnes  qui  jouissent  de  l’in- 
tégrité de  leurs  facultés  mentales  ; lorsque  l’on 
voitencore  continuellement  citer  des  crânes  d’hy- 
drocéjthales  ordinaires  , privés  entièrement  de 

substance  cérébrale,  et  uniquement  remplisd’eau; 
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lorsque  Ton  volt  admoUrc  avec  Morgagnl  qu’une 
substance  cérébrale  trop  ferme  entraîne  l’irico- 
hé  rence  des  idées  , et  une  substance  cérébrale 
trop  molle  , la  paresse  des  idées  ; que  par  con- 
séquent des  fibres  trop  tendues  produisent  la 
folie  J et  des  fibres  trop  lâches , l’imbécillité  ? 
L’on  parle  encore,  avec  Dumas,  de  la  forme 
arrondie  que  l’on  prétend  observer  au  cerveau 
de.  personnes  douées  de  facultés  intellectuelles 
distinguées;  d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée 
de  la  masse  cérébrale  , selon  que  le  défunt  avait 
eu  des  inclinations  plus  ou  moins  douces.  L’on 
trouve  encore  dansles  cadavres,  avec  M M . Dumas 
et  Richerand  , des  cerveaux  endurcis.  L’on  co- 
pie encore  le  conte  rapporté  par  Théophile 
Bonnet , suivant  lequel  on  trouva  dur,  dessé- 
ché , et  friable  enti’e  les  doigts  , le  cerveau 
d’un  homme  qui , après  avoir  eu  une  fièvre 
avec  délire,  était  devenu  furieux;  l’on  soutient 
encore  que  les  aliénés  qui  se  faisaient  remarquer 
par  leur  opiniâtreté,  avaient  des  cerveaux  durs 
et  racornis,  tandis  que  ceux  qui  sc  montraient 
indécis  , irrésolus , et  d’un  caractère  üexible  , 
avaient  des  cerveaux  mous.  On  trouve  encore,  . 
avecM.  Portai,  (i)  des  circonvolutions  moins 
profondes  dans  les  cerveaux  des  aliénés, que  dans 


(i)  Anatomie  mé.ilirale,  t.  , p.  <'•7* 
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ceux  (les  autres  hommes.  Le  meme  auteur  prcî- 
teiul  avoir  vu  que  les  cavit(is  cér(ibrales  n’(î- 
laient  plus  rev<!*tues  que  de  la  membrane  vas- 
culaire, de  façon  qu’à  la  moindre  incision  que 
l’on  faisait  dans  cette  membrane , l’on  pénétrait 
dans  les  cavités  latérales  (i).  L’on  parle  encore 
sans  cesse  de  dissolution  du  cerveau  , dans  l’hy- 
drocéphale , de  cerveaux  ossifiés  , et  meme  pé- 
trifiés. 

Dans  mes  nombreuses  recherches  sur  le  cer- 
veau , je  n’ai  jamais  remarqué  des  phénomènes 
semblables  : j’en  excepte  un  seul  crâne  bien 
conformé  d’un  enfant  nouveau-né  et  privé  de  vie, 
qui  était  rempli  d’eau,  sans  que  j’aie  pu  trou- 
ver la  moindre  trace  de  cerveau.  Lorsque  les 
médecins  qui  se  laissent  éblouir  par  l’éclat  de 
certains  noms,  ne  trouvent  rien  de  pareil  dans 
le  cerveau  des  aliénés , s’ensuit-il  que  ces  cer- 
veaux n’aient  en  effet  souffert  aucune  dégrada- 
tion quelconque  ? 

Lorsque  l’on  ne  connaît  pas  bien  exactement 
la  structure  du  cerveau , l’on  peut  croire  sou- 
vent qu’une  lésion,  qu’une  excroissance,  qu’une 
hydalide  que  l’on  découvre  , se  trouve,  dans  la 
partie  fibreuse  du  cerveau  meme , tandis  aue 
réellement  elle  n’existe  qu’entre  les  circonvolu- 


(i)  An.iloniîe  medicale  , IV,  p.  76. 
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lions  ou  entre  les  deux  hémisplicrcs.  Combien 
de  fois  ne  lit- on  pas  dans  les  auteurs,  que  des 
morceaux  de  substance  grise  , d’un  pouce  ou 
meme  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule , ont 
pénétré  à l’extérieur^du  crâne?  et  cependant, 
sur  toute  la  surface  du  cerveau , la  substance 
grise  n'a  qu’à  - peu  - près  une  ligne  ' d’épais- 
seur. Quelquefois,  l’on  croit  que  cette  meme 
substance  est  entièrement  détruite,  tandis  qu’elle 
n’est  que  décolorée.  On  prétend  que  dans  la 
cécité , les  couches  optiques  ont  été  atrophiées  ; 
or,  nous  avons  prouvé  que  les  nerfs  optiques 
ne  naissent  point  des  couches  optiques,  et  que 
par  conséquent  l’atrophie  ne  peut  s’étendre  que 
sur  les  nerfs  optiques,  qui  ne  sont  qu’adhérens 
aux  soi-disant  couches  optiques.  Jamais,  dans 
les  maladies  des  nerfs  optiques , on  ne  parle 
d’une*  dinimution  éprouvée  par  la  paire  anté- 
' rieure  des  corps  quadrijumeaux  , quoique  nous 
en  ayons  Vu  de  nombreux  exemples  (i).  L’on 
parle  beaucoup  de  régénération  de  la  substance 
cérébrale , d’excroissances  du  cerveau  dans  les 
blessures  du  crâne,  et  l’on  ignore  que  les  cir- 

i 

convolutions , lorsqu’elles  ne  sont  contenues  par 
aucune  résistance  extérieure,  sc  déplissent  et 


(i)  Aiialomie  des  nCrfs  des  sens,  t.l,  p.  8a  el85, 
édit.  iu-K;  page  xi5  de  l’cdit.  ln-4“t 
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péuîilrent  à travers  la  section  de  continuité  ; c’est 
là  la  cause  pour  laquelle  dans  ces  cas  on  trouve 
les  cavités  cérébrales  élargies.  J’ai  vu , chez  un 
garçon  de  treize  à quatorze  ans  , une  hernie 
cérébrale  causée  par  un  coup  sur  la  tête , qui 
avait  ptoduit  un  écartement  des  os  du  crâne , 
et  les  médecins  la  prirent  si  bien  pour  un  amas 
d’eau  entre  les  méninges  et  le  cerveau,  qu’ils 
étaient  disposés  à faire  la  ponction,  ce  qui  eût 
certainement  causé  à l’enfant  une  mort  subite. 
Ouelle  confiance,  méritent  les  relations  des 
maladies  et  des  vices  du  cerveau  , faites  par 
des  hommes  qui  sont  en  arrière  à ce  point , 
sous  le  rapport  des  connaissances  pathologi- 
ques? 

Si  dans  quelques  maladies  mentales  on  ne 
trouve  pas  dans  l’encéphale  de  vice  qui  saute  aux 
yeux  , il  n’est  pas  prouvé  pour  cela  qu’il  n’y 
existe  réellement  aucune  altération.  Où  est  l’a- 
natomiste qui  aperçoive  un  changement  quel- 
conque dans  les  fibres  du  cerveau  ou  dans  les 
nerfs , lorsque  ces  parties  ont  été  paralysées  ? 
y découvre-t-on  une  altération  dans  certaines 
espèces  de  convulsions,  dans  le  tétanos,  les  com- 
motions violentes  du  cerveau  , ou  de  la  moelle 
épinière,  dans  l’extinction  de  toute  irritabilité 
par  des  afiections  violentes  ou  par  la  foudre  ? 
Lorsque  la  goutte,  la  rougeole,  la  scarlatine 

11.  i3 
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se  sont  jetées  sur  le  cerveau,  y trouve- l-on 
les  traces  de  leurs  miasmes  ? Après  tout , les 
fonctions  d’autres  parties  ne  sont-elles  pas  sou- 
vent aussi  bien  troublées  que  celles  du  cer- 
veau, sans  qu’on  y trouve  un  vestige  sensible 
de  ce  dérangement  ? 

Puissent  enfin  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins se  placer  dans  un  point  de  vue  plus  élevé; 
puissent-ils  prendre  en  considération  que  le  su- 
jet de  leurs  observations  n’est  point  une  ma- 
chine inanimée  dans  laquelle  .tous  les  dérange- 
mens  doivent  se  manifester  par  des  vices  méca- 
niques ou  organiques  visibles  ! Nous  avons  af- 
faire à la  vie  ; nous  ne  saurons  jamais  ce  que 
c’est  que  la  vie  ; par  conséquent  nous  ne  pour- 
rons jamais  saisir  , à l’aide  de  nos  sens  , ce  qui 
la  trouble  ou  la  fait  cesser.  Les  dérangemens 
mécaniques  et  organiques  sont  subordonnés  aux 
dérangemens  qui  surviennent  à la  vie  ; ils  n’en 
sont  que  la  suite;  et  la  vie  d’une  partie  du 
corps,  ou  du  corps  tout  entier,  peut  être  éteinte, 
sans  qu’il  y ait  de  dérangement  organique  vi- 
sible. 

Ceci  explique  pourquoi  souvent , lorsqu’une 
maladie  mentale  n’a  été  que  de  courte  durée  , 
on  n’en  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  le  ca- 
davre , tandis  qu’au  contraire  , lorsque  le  meme 
genre  d^allénation  a duré  plus  long-temps  , on 


Dtl  CERVEAU* 


T95 

aperçoit  dans  le  eerveau,  dans  les  méninges  et 
dans  le  crâne , les  altérations  les  plus  marquées  : 
par  exemple,  des  vaisseaux  ossifiés,  une  diminu- 
tion del’une  et  de  l’autre  substance  cérébrale,  des 
dépôts  de  matière  osseuse  sur  la  surface  interne 
du  crâne,  des  excroissances  du  crâne,  etc.; 
résultats  de  l’altération  inappréciable  pour  nos 
sens , qu’a  subie  cette  force  dont  dépendent  et 
la  vie  et  les  fonctions  de  la  vie  (i). 

Quelquefois , il  est  vrai , des  lésions  consi- 
dérables du  cerveau  ne  troublent  pas  ses  fonc- 


(i)  âl.  Royer-Collard  (Bibl.  Médicale  , avril  i8i5  ) a 
donc  tort  de  dire  : « Après  la  chute  sur  la  tête  que  le 
malade  avait  faite  dans  son  enfance,  l’hémiplégie  que 
cette  chute  avait  déterminée,  la  faiblesse  de  tout  le 
côté  gauche  qu’il  en  avait  conservée,  et  l’aliénation 
mentale  qui  s’était  manifestée  après  tous  ces  accidens, 
n’était-il  pas  naturel  de  regarder  cette  aliénation  comme 
l’effet  d’une  lésion  organique  du  cerveau  et  le  caractère 
même  de  cette  aliénation,  sa  marche  uniforme,  son. 
incurabilité  presque  évidente,  ne  sembleraient-ils  pas 
confirmer  cette  opinion  d’une  manière  irrévocable? 
mais  ce  qui  doit  surtout  frapper  d’étonnement,  c’est 
l’état  parfaitement  sain  du  système  cérébral.  M.  Fodéré 
(Traité  du  délire,  T.  Il,  p.  112  et  ii3)  a également 
tort  de  conclure  de  faits  semblables,  « que  le  cerveau 
n’est  pas  primitivement  lésé  dans  l’apparition  des  pre- 
miers symptômes  de  la  folie,  et  que  le  cerveau  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  organe  secondaire.  » 

i3.. 
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lions  autant  qu’on  pouvait  s’y  attendre , et 
d'autres  fois  les  lésions  les  plus  légères  sont 
suivies  des  accidens  les  plus  graves.  Mais  la 
meme  chose  a lieu  pour  d’autres  parties  : sou- 
vent l’on  trouve  dans  les  poumons  de  grandes 
poches  de  pus , sans  que  la  respiration  ait  été 
sensiblement  gênée , et  sans  que  la  santé  en  ait 
sensiblement  souffert.  On  a même  trouvé  des 
ossifications  dans  la  substance  du  cœur , sans 
que  les  personnes  se  soient  plaintes  d’aucune  in- 
commodité pendantleur  vie  j qui  voudra  tirer  de 
ces  faits  la  conclusion  que  les  poumons  ne  sont 
pas  l’organe  delà  respiration,  que  le  cœur  n’est 
point  celui  de  la  circulation  ? 

Lorsque  l’irritabililé  ou  l'excitabilité  du  ma- 
lade n’est  pas  grande  , des  blessures  considé- 
rables souvent  ne  produisent  pas  de  symptômes 
bien  marqués.  Lorsqu’au  contraire  l’irritabilité 
est  très  grande  , la  moindre  lésion  entraîne  les 
dérangemens  les  plus  tumultueux.  Les  médecins 
ont  tous  les  jours  l’occasion  de  vérifier  cette  re- 
marque. Personne  n’ignore  que  les  doses  des 
médicamens  doivent  être  proportionnées  au  de- 
gré d’irritabilité  du  malade  ; un  grain  d’émé- 
tique provoque  les  vomissemens  les  plus  vio- 
lens  chez  tel  malade  , tandis  que  quatre  ou  six 
grains  n’émeuvent  que  très  faiblement  tel  autre. 
Les  plus  petites  doses  de  mercure  causent  à l’un 
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la  fièvre  mercurielle  la  plus  forte , tandis 
que  la  quantité  décuple  de  la  meme  préparation 
produit  à peine  un  changement  dans  les  fonc- 
tions de  l’autre.  Donc  , ce  qui  tient  à la  consti- 
tution du  malade  ne  doit  point  être  attribué  à 
la  nature  du  mal  même.  De  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , il  résulte  que  l’on  ne  peut  ac- 
corder que  très  peu  de  confiance  aux  rapports 
des  médecins  sur  les  viees , les  maladies  et  les 
lésions  du  cerveau  , tant  que  leurs  auteurs  au- 
ront négligé  de  s’éclairer  des  découvertes  les 
plus  récentes  sur  la  structure  et  sur  les  fonc- 
tiojis  de  l^encéphale.  Je  passe  à l’examen  de  la 
seconde  question. 


Etait- on  , jusqu’à  ces  derniers  temps,  assez 
instruit , pour  bien  juger  V influence  qu’exer- 
cent sur  les  facultés  intellectuelles,  les  vi- 
ces, les  maladies,  et  les  lésions  du  cer- 
veau ? 

Personne  ne  devait  sentir  plus  vivement  que 
le  médecin  qui  s’applique  à traiter  les  maladies 
mentales, l’insuffisance  des  notions  que  l’on  avait 
jusqu’à  ce  jour,  sur  les  facultés  inlellcctuelles 
et  sur  les  dérangemeus  de  ces  facultés.  M.  lias- 
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lam  dit  : « Ce  n’est  tjue  lorsque  nous  connaî- 
trons mieux  les  fonctions  du  cerveau  et  de  cha- 
cune dé  ses  parties  , que  nous  serons  en  état 
de  juger  sainement  les  dérangemens  survenus  à 
ces  fonctions,  et  d’en  assigner  les  degrés  (i).  » 
M.  le  docteur  Powel  se  plaint  de  l’imperfec- 
tion de  nos  connaissances  relativement  aux  mala-* 
dies  du  cerveau  et  de  tout  le  système  nerveux. 
M.  Pinel  désespère  que  l’on  parvienne  jamais 
à connaître  les  différentes  espèces  d’aliénation, 
par  la  raison  que'  nous  connaissons  trop  peu 
dans  l’état  de  santé  les  fonctions  des  parties 
dont  le  dérangement  entraîne  l’aliénation.  Mais 
pourquoi  ce  savant,  d’ailleurs  si  distingué , a- 
t-il  l’air  de  dédaigner  les  recherches  sur  les 
fonctions  du  cerveau  ? Je  saisis  cette  occasion 
pour  montrer  que  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  ces 
recherches  , que  les  physiologistes  pourront 
lever  des  difficultés  et  se  tirer  des  contradic- 
tions dans  lesquelles  ils  s’engagent  sans  cesse. 
La  solution  du  problème  dont  je  m’occupe , 
amènera  la  réponse  à la  question  : Où  est  le 
siège  de  la  manie , de  la  démence  , et  de  l’im- 
bécillité ? 

Je  passe  sous  silence  les  cas  où  des  méile- 
cins  peu  philosophes  ont,  comme  Ewrard  Home, 


(i)  Observations  on  Madnes,  p.  aSj. 
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confondu  les  phénomènes  de  la  vie  végétative, 
et  les  phénomènes  inférieurs  de  la  vie  ani- 
male , avec  les  qualités  morales  et  les  facultés 
intellectuelles.  Je  me  contente  d’examiner  l’es- 
prit des  observations  suivant  lesquelles  des  vi- 
ces considérables , ou  des  lésions  graves  du  cer- 
veau n’auraient  entraîné  le  dérangement  d’au- 
cune des  facultés  intellectuelles  supérieures. 

Ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur  la  juste  appré- 
ciation des  altérations  du  cerveau , s’applique 
encore  ici.  Pour  bien  juger  le  dérangement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales , il  faut  avoir 
une  connaissance  exacte  de  ces  facultés.  Mais  il 
est  certain  que  , jusqu’ici , très  peu  de  philoso- 
phes ont  saisi  quelques  idées  vraies  sur  les  facul- 
tés primitives  de  l’âme.  J’ai  déjà  prouvé  cette 
assertion  dans  le  premier  volume,  en  traitant  de 
la  vie  animale  de  l’homme  et  des  animaux,  ou 
des  fonctions  spéciales  du  cerveau.  Aucun  phi- 
losophe, jusqu’ici,  n’a  eu  ni  des  idées  assez 
claires  , ni  des  vues  assez  étendues  sur  cette 
matière , pour  signaler  ce  qu’il  y avait  d’erroné 
dans  les  idées  reçues  , et  pour  définir  d’une 
manière  satisfaisante  les  facultés  primitives  de 
l’âme  , ou  les  diverses  fonctions  du  cerveau. 
Ce  n’est  cependant  qu’à  l’aide  de  ces  connais- 
sances, que  l’on  peut  bien  apprécier  les  suites 
que  doivent  avoir  des  vices  ou  des  lésions  du 
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cerveau.  Je  m’écarlerais  de  mon  but  en  appro- 
fondissant ici  celle  matière  ; je  me  contente- 
rai donc  d’offrir  au  lecteur  les  observations  sui- 
vantes. 

Tous  les  récits  de  maladies  ou  de  lésions  du 
cerveau  qui  n’ont  point , à ce  que  l’on  dit,  en- 
traîné le  dérangement  des  facultés  mentales,  se 
réduisent  toujours  à ceci  : Le  malade  marchait, 
mangeait  et  parlait  J il  n’avait  nullement  perdu 
connaissance  , c’est  - à - dire  qu’il  ne  délirait 
point  J il  jouissait  encore  delà  mémoire,  du 
jugement  , et  n’avait  par  conséquent  perdu 
aucune  de  ses  facultés  mentales.  Un  homme 
avait  eu  la  partie  antérieure  du  frontal  brisé 
d’un  coup  de  pied  de  cheval  ; malgré  sou  étour- 
dissement , il  répondait  lentement,  et  d’une 
manière  entrecoupée  aux  questions  des  chi- 
rurgiens. Ou  trouva  plusieurs  hydatides  dans 
le  cerveau  d’un  chameau  qui  n’avait  cessé  ni 
de  manger  ni  de  connaître  son  conducteur. 
Donc,  ni  cet  homme,  pi  cet  animal,  n’avaient 
perdu  ni  la  conscience,  ni  aucune  de  leurs 
facidtés  intellectuelles.  • 

M.  Lallemand  parle  d’une  observation  de  lé- 
sion du  côté  gauche  du  cerveau  avec  issue  d’une 
grande  partie  de  la  substance  cérel>rale,  aceom- 
]\agnée  de  paralysie  des  membres  supérieur  et 
inférieur  droits,  de  diminution  do  la  \ue  et  de 
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l’ouïe  clans  les  organesdu  même  colé;  etilajoule; 

« il  est  assez  remarquable  que  ce  commence- 
ment de  paralysie  des  organes  des  sens  ait  été 
borné  au  côté  du  corps  paralysé  ; et  puisqu’on 
a pu  s’assurer  que  le  malade  voyait  d’un  œil , 
enlejîdail  d’une  oreille,  il  faut  bien  supposer 
qu’il  avait  conseivé  son  intelligence  ! » 

Je  répète  avec  M.  Lallemand  que  tous  les  faits 
de  ce  genre  se  ressemblent  au  point  qu’il  serait 
inutile  de  multiplier  davantage  les  citations  ; 
je  m’en  abstiendrai  d’autant  plus,  que  la  plu- 
part n’ayant  été  envisagés  f[ue  sous  un  point 
de  vue  purement  chirurgical,  manquent  des  dé- 
tails les  plusimportans  sous  le  rapport  des  symp- 
tômes, et  surtout  sous  le  |^pport  de  la  lésion  des 
forces  morales  et  intellectuelles.  Et  quelle  con- 
fiance peut-on  avoir  dans  de  pareilles  citations , 
faites  exprès  dans  l’intention  de  prouver  la  ma- 
nifestation des  qualités  morales  et  des  facultés 
intellectuelles,  indépendamment  des  conditions 
matérielles,  et  de  réfuter  ainsi , par  une  argumen- 
tation mal  entendue,  le  matérialisme? 

La  conclusion  que  l’on  voudrait  déduire  de 
pareils  faits , serait  vraie , si  la  conscience,  la  mé- 
moire, la  réminiscence,  le  jugement,  formaient 
à eux  scids  la  somme  totale  de  toutes  les  forces 
intellectuelles  cl  morales  de  l’homme  et  des  ani- 
maux. Beaucoup  d’animaux  j(juissent  manifeste- 
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ment  delà  conscience,  de  la  mémoire,  de  la  ré- 
miniscence j ils  jugent  souvent  très  bien  ce  qui 
se  passe  autour  d’eux;  mais  jouissent-ils  pour 
cela  de  toutes  les  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles de  l’homme?  Si  donc  un  homme,  par 
un  vice  ou  une  maladie  du  cerveau,  se  trouvait 
dégradé  jusqu’à  l’état  du  chien  ou  du  singe, 
pourrait-on  dire  qu’il  n’a  perdu  aucune  de  ses 
facultés?  ' 

M.  Tupper,  qui  voudrait  qu’à  la  perte  d’uno 
partie  cérébrale  quelconque,  il  se  perdît  quelque 
fonction  du  cerveau,  ne  se  sert  jamais  que  de  ces 
expressions  générales,  raison , intelligence , fa- 
cultés, aucune  aliénation  mentale,  etc.  Jamais 
il  ne  vous  désigne  un  penchant  ou  un  talent , eu 
un  sentiment  déterminé. 

Les  personnes  qui  après  une  commotion  du 
cerveau , après  une  attaque  d’apoplexie  ou  une 
inflammation  cérébrale  , ne  se  souviennent  plus 
des  noms,  mais  qui  se  rappellent  tout  le  reste, 
et  qui  ont  conservé  le  jugement,  n’auraient  donc 
rien  perdu? 

Lorsqu'un  homme  dont  le  caractère  était  pa- 
cifique , après  avoir  reçu  un  coup  de  pierre  qui 
lui  a entamé  le  cerveau,  devient  querelleur;  lors- 
qu’un autre  qui  n’avait  que  des  inclinations  hon- 
nêtes, après  avoir  été  blessé  à la  tête,  éprouve 
vin  penchant  irrésistible  à voler  ; pourra-t-on 
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dire  de  ces  individus  qui  avaient  certainement 
conservé  la  conscience,  la  mémoire,  le  juge- 
ment, etc.,  queilenrs  blessures  n’ont  eu  aucune 
influence  sur  la  mdnifestatioil  de  leurs  facultés 
intellectuelles  et  morales? 

Si,  lorsqu’il  est  question  de  perte  de  fonctions 
du  cerveau , on  ne  fait  attention  qu^à  la  cons- 
cience, à la  mémoire,  au  jugement,  on  ne  trou- 
vera guère  de  cas , excepté  ceux  de  l’imbécillité 
et  de  la  démence  complètes , où  il  soit  permis  de 
dire  que  les  fonctions  intellectuelles  ou  morales 
ont  été  troublées,  ou  qu’il  y a manie;  car  les  ma- 
niaques les  plus  fous  jouissent  encore  de  la  cons- 
cience , de  la  mémoire , de  la  réminiscence  ; ils 
jugent  bien  d’ordinaire  leurs  sensations,  et  leur 
imagination  souvent  est  meme  exaltée. 

Et  que  dira- 1- on  enfin  de  ces  cas  où  un 
homme  n’est  fou  qüe  relativement  à Un  seul 
objet,  et  parfaitement  raisonnable  relativement 
à tous  les  autres  ; ou  bien  raisonnable  relative- 
ment à un  seul  objet,  et  fou  pour  tout  le  reste? 
Donc , dans  l’un  et  l’autre  cas , la  conscience , 
la  mémoire,  le  jugement  sont  intacts,  et  dans 
l’un  et  l’autre  cas  ces  facultés  sont  dérangées. 

Supposons  qu’un  malade  ait  perdu  une  ou  plu- 
sieurs des  facultés  primitives  ou  fondamentales, 
par  exemple  celle  de  la  musique;  comment  s’en 
assurer,  si  sa  maladie  l’accable?  comment  faire. 
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relativement  à chaque  faculté  spéciale,  les  essais 
qui  pourraient  nous  convaincre  de  sa  présence  ou 
de  son  absence  ? Le  moyen  de  constater  dans  les 
animaux  la  perte  de  l’une  de  ces  facultés  ? Nous 
voyons  que  la  seule  captivité  suffit  pour  entraver 
les  instincts  et  les  aptitudes  industrielles  des  ani- 
maux, et  nous  serions* assez  hardis  pour  pronon- 
cer sur  l’état  d’animaux  grièvement  mutilés? 

Est-ce  le  malade  lui-méme  qui  nous  instruira? 
cela  n’est  possible  què  dans  le  cas  où  il  n’aurait 
perdu  telle  faculté  intellectuelle,  qu^en  partie, 
ou  que  telle  faculté  n’aurait  été  qu’affaiblie.  Il 
n’y  a pas  long-temps  qu’un  officier  assez  griève- 
ment blessé  au-dessus  de  l’un  des  yeux , se  plai- 
gnit à moi  d^avoir  perdu  la  mémoire  des  noms. 
Mais,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  est  pro- 
bable que  lorsqu’un  organe  a complètement 
perdu  toute  activité , le  souvenir  du  genre  par- 
ticulier d’impressions  que  nous  transmettait  cet 
organe , devient  impossible. 

Que  dire  du  cas  où  il  n'*y  a pas  cessation  totale 
de  telle  faculté  ou  qualité  particulière,  mais  af- 
faiblissement de  toutes,  comme  dans  la  décré- 
pitude ? 

c<  L’on  attache  d’importance,  ditM.  Georget, 
aux  troubles  des  fonctions  du  cerveau,  que  lors- 
qu’il y a déraison  complète;  un  individu  a beau 
être  pris  d’insomnie,  de  céphalalgie,  d’affaisse- 
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ment  moral,  intellectuel  et  musculaire,  quelque- 
fois meme  de  changemens  assez  marques  dans 
ses  goûts,  ses  habitudes,  sou  caractère;  pourvu 
qu’il  raisonne,  qu’il  lise,  et  suive  quelques  idées, 
l’on  ne  craint  pas  d’affirmer  que  cet  individu  a 
le  cerveau  sain,  que  les  fonctions  de  cet  organe 
ne  sont  pas  dérangéesi,  surtout  s’il  manque  de 
céphalalgie.  Et  voyez  l’inconséquence!  à peine 
un  autre  individu  éprouve-t-il  une  diminution 
d’appétit,  un  léger  dégoût  pour  les  alimens , etc., 
que  l’on  qualifie  promptement  son  état  d’embar- 
ras gastrique,  de  maladie  de  l’estomac,  (i)  » 

Je  passe  sous  silence  l’immense"  influence 
exercée  par  le  cerveau  sur  toute  l’économie  ; 
car,  comme  dit  encore  fort  bien  M.  Georget , 
cet  organe  malade  provoque  quelquefois  le  dé- 
veloppement de  phénomènes  sympathiques , de 
maladies  très  graves,  plus  graves  quelquefois, 
du  moins  en  apparence , que  son  propre  état. 

Comme  jusqu’ici  ces  considérations  n’étaient 
familières  à aucun  observateur,  il  faut  déclarer 
incomplètes  et  suspectes  toutes  les  observations 
suivant  lesquelles  on  prétend  que,  dans  des  cas 
où  le  cerveau  était  blessé , les  facultés  morales  et 
intellectuelles  sont  restées  intactes. Voyons  main- 
tenant si  les  connaissances  que  les  physiologistes 


(i)  T.  11.  p.  2o4-  G-  p-  2o5. 
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avaient  jusçju’à  ce  jour,  pouvaient  leur  suHire 
pour  fixer  le  siège  de  la  manie , et  les  empêcLer 
d’étre  éternellement  en  contradiction  et  avec 
eux-mêmes  et  avec  la  nature. 


Recherches  ultérieures  sur  le  siège  de  la  manie. 

Nouvelles  preuves  que  le  cerveau  est  V organe 

des  forces  morales  et  intellectuelles. 

J’ai  déjà  suffisamment  montré  dans  cet  ou- 
vrage combien  sont  peu  certaines  les  opinions 
des  physiologistes  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
Les  opinions  des  médecins , sur  le  siège  immédiat 
de  la  manie,  sont  non-seulement  tout  aussi  diver- 
gentes, elles  sont  même  contradictoires.  Les 
médecins  citent  des  cas  nombreux  où  les  fonc- 
tions des  qualités  morales  et  des  facultés  intellec- 
tuelles étaient  troublées  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  et  où  cependant  on  ne  trouva  point 
de  traces  sensibles  de  dérangement  dans  le  cer- 
veau, taudis  que  les  viscères,  tels  que  le  foie, 
l’estomac, etc.,  offraien};  des  dérangements  très 
marqués. 

M.  Pinel  dit,  en  parlant  des  recherches  de 
Greding  : « Peut-on  établir  quelque  liaison 
entre  les  apparences  physiques  manifestées  après 
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la  mort,  et  les  le'sions  des  fonctions  intellec- 
tuelles qu’on  a observées  pendant  la  vie  (i)?  » 
En  parlant  de  la  manie  complète,  il  s’exprime 
ainsi  : « Il  semble  en  général  que  le  siège  primi- 
tif de  cette  aliénation  est  dans  la  région  de  l’esto- 
mac , et  que  c’est  de  ce  centre  que  se  propage , 
comme  par  une  espèce  d^irradiation  , le  trouble 
de  l’entendement  (2).  » 

Il  cite  Le  Gaze,  Bordeu  et  BufFon  ; il  est  d’avis 
que  la  région  abdominale  entre  dans  ces  rapports 
sympathiques  , et  pour  appuyer  son  opinion,  il 
fait  une  énumération  détaillée  de  tous  les  symp- 
tômes que  l’on  observe  avant  l’éclat  de  la  manie. 

« Il  se  manifeste  fréquemment,  dit-il,  dans 
ces  parties  ( dans  l’estomac  et  les  intestins),  un 
sentiment  de  constriction , un  appétit  vorace  ou 
un  dégoût  marqué  pour  les  alimens,  une  consti- 
pation opiniâtre,  des  ardeurs  intestinales  qui  font 
rechercher  les  boissons  rafraîchissantes;  il  sur- 
vient des  agitations,  des  inquiétudes  vagues , des 
terreurs  paniques,  un  état  constant  d’insomnie  ; et 
bientôt  après  le  désordre  et  le  trouble  des  idées 
se  marquent  au  dehors  par  des  gestes  insolites , 
par  des  singularités  dans  la  contenance  et  les 
mouvemens  du  corps,  qui  ne  peuvent  que  frap- 


(1)  De  l’aliénation  mentale,  préface , p.  xx. 

(2)  Ibid^  p.  142  et  i47*  ' 
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per  vivement  un  œil  observateur.  L’aliéné  lient 
(]uck|uerois  sa  tête  élevée  et  ses  regards  fixés  vers 
le  ciel  j il  parle  à voix  basse  ou  pousse  des  cris  et 
des  vociférations  sans  aucune  cause  connue;  il 
se  promène  et  s’arrête  tour-à-tour  avec  un  air 
d’une  admiration  réfléchie  ou  une  sorte  de  re- 
cueillement profond  ; dans  quelques  aliénés,  ce 
sont  de  vains  excès  d’une  humeur  joviale  et  des 
éclats  de  rire  immodérés.  Quelquefois  aussi, 
comme  si  la  nature  se  plaisait  dans  les  contrastes , 
il  se  manifeste  une  taciturnilé  sombre , une  ef- 
fusion de  larmes  involontaire,  ou  même  une  tris- 
tesse concentrée  et  des  angoisses  extrêmes.  Dans 
certains  cas,  la  rougeur  presque  subite  des  yeux, 
une  loquacité  exubérante,  font  présager  l’explo- 
sion prochaine  de  la  manie,  et  la  nécessité  ur- 
gente d’une  étroite  réclusion.  Un  aliéné,  après 
de  longs  intervalles  de  calme , parlait  d’abord 
avec  volubilité;  il  poussait  de  fréquens  éclats  de 
rire,  puis  il  versait  un  torrent  de  larmes,  et  l’ex- 
périence avait  appris  la  nécessité  de  le  renfermer 
aussitôt,  car  ses  accès  étaient  de  la  plus  grande 
violence.  C’est  par  des  visions  extatiques , durant 
la  nuit , que  préludent  souvent  les  accès  d’une 
dévotion  maniaque  ; c^’est  aussi  quelquefois  par 
des  rêves  enchanteurs  et  par  une  prétendue  ap- 
parition de  l’objet  aimé , sous  les  traits  d’une 
beauté  séduisante,  que  la  manie  par  amour  éclate 
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quelquefois  avec  fureur,  qu'elle  peut  prendre  le 
caractère  d’une  douce  rêverie  j ou  bien  ne  lais-^ 
ser  voir  que  la  confusion  la  plus  extrême  dans  les 
idées,  et  une  raison  entièrement  bouleversée  (i).  » 
Un  peu  plus  bas , le  même  auteur  s’exprime  ainsi  : 
« Un  préjugé  des  plus  funestes  à rimmanité,  et 
qui  est  peut-être  la  cause  déplorable  de  l’état  d’a- 
bandon dans  lequel  ou  laisse  presque  partout  les 
aliénés,  est  de  regarder  leur  mal  comme  incu- 
rable , et  de  le  rapporter  à une  lésion  organique 
dans  le  cerveau  ou  dans  quelque  autre  partie  de 
la  tête.  Je  puis  assurer  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  faits  que  j’ai  rassemblés  sur  la  manie 
délirante  devenue  incurable,  ou  terminée  par 
une  autre  maladie  funeste,  tous  les  résultats  de 
l’ouverture  des  corps,  comparés  aux  symptômes 
qui  se  sont  manifestés,  prouvent  que  cette  alié-^ 
nation  a en  général  un  caractère  purement  ner- 
veux, et  qu’elle  n’est  le  produit  d’aucun  vice  or- 
ganique du  cerveau.  Tout,  au  contraire,  annonce 
dans  ces  aliénés  une  forte  excitation  nerveuse, 
un  nouveau  développement  d’énergie  vitale  j leur 
agitation  continuelle , leurs  cris  quelquefois  fu- 
ribonds, leur  penchant  à des  actes  de  violence, 
leurs  veilles  opiniâtres,  le  regard  animé,  l’ardeur 


(i)Dc  l’aliénalion  mentale ( «‘dition  ),  p.  14.2,  i43 
et  i48. 
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pour  les  plaisirs  de  l’amour,  leur  pétulance,  leurs 
reparties  vives,  je  ne  sais  quel  sentiment  de  su- 
périorité dans  leurs  propres  forces,  dans  leurs 
facultés  morales;  de-là  naissent  un  nouvel  ordre 
d’idées  indépendantes  des  impressions  des  sens, 
de  nouvelles  émotions  sans  aucune  cause  réelle, 
toute  sorte  d’illusions  et  de  prestiges.  On  doit 
peu  s’étonner  si  la  médecine  expectante,  c’est-à- 
dire  le  régime  moral  et  physique , suffit  quelque- 
fois pour  produire  une  guérison  complète  (i).  » 

Il  pense  enfin , avec  MM.  Ewrard  Home,  Fré- 
déric Lobstein  et  Fodéré,  que  les  lésions  orga- 
niques que  l’on  découvre  souvent  dans  le  cadavre 
des  aliénés,  ne  prouvent  rien,  parce  qu’on  les 
rencontre  souvent  après  des  maladies  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  manie , telles  que  l’épi- 
lepsie, l’apoplexie,  les  convulsions,  les  fièvres 
nerveuses. 

J’ai  déjà  répondu  plus  haut  à la  plupart  des 
difficultés  et  des  objections  que  IM.  Pinel  allègue 
dans  ces  passages.  Nous  y voyons,  à notre  grand 
étonnement,  que  ce  savant  cherche  dans  le  bas- 
ventre  le  siège  primitif  de  la  manie , c’est-à-dire, 
en  d’autres  termes  , qu’il  place  dans  l’abdomen 
le  siège  des  facultés  intellectuelles  ; mais  c’est  là 
une  erreur  que  j’ai  suffisamment  réfutée. 


(i)  Ibidem^  p.  i54ct  i55.  § 157. 
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Les  syruplômes  qui,  selon  ses  observations, 
présagent  l’explosion  de  la  manie,  ont  manifeste- 
ment plus  de  rapport  avec  le  cerveau  qu’avec 
l’abdomen.  Les  agitations , les  inquiétudes  va- 
gues^ un  état  constant  d’insomnie,  le  désordre 
et  le  trouble  des  idées , V admiration  réfléchie 
et  le  recueillement , les  excès  d'une  humeur  jo- 
viale, la  tristesse  concentrée,  une  loquacité 
exubérante , les  visions  extatiques  pendant  la' 
nuit , les  rêves  enchanteurs , et  l’apparition  de 
Vobjet  aimé , une  raison  entièrement  boulever- 
sée, sont  certainement  des  symptômes  qu’il  faut 
déduire  d’un  dérangement  du  cerveau. 

M.  Pinel  pose  en  principe  que  la  manie  porte 
un  caractère  purement  nerveux , et  pense  par-là 
en  exclure  le  siège  du  cerveau  ; mais  en  raison- 
nant ainsi , il  ne  fait  pas  réflexion  que  le  cerveau 
est  lui-même  le  plus  grand  et  le  plus  riche  de 
tous  les  systèmes  nerveux  -,  il  oublie  la  difle- 
rence  qui  existe  entre  un  dérangement  des  fonc- 
tions vitales,  et  un  dérangement  organique;  dif- 
férence dont  j’ai  déjà  parlé,  et  que  M,  Bayle  a ad- 
mirablement bien  exposée  (i).  Ce  sont  les  fonc- 
tions vitales  du  cerveau  qui  souffrent  le  plus  dans 
la  manie,  et  cela  est  prouvé  par  les  symptômes 


(i)  Dictionnaire  des  sciences  médicales  , T.  II,  p.6i. 
Anatomie  palliologitjue. 

J4-. 


2I2 


SUR  LES  FONCTIONS 


qu’allègue  M.  Pinel.  U agitation  continuelle , Us 
cris  furibonds,  les  actes  de  violence , les  veilles 
opiniâtres,  le  regard  animé , V ardeur  pour  les 
plaisirs  de  V amour,  la  pétulance , les  reparties 
vives,  le  sentiment  de  supériorité  dans  leurs  pro- 
pres forces , un  nouvel  ordre  d’idées  indépen- 
dantes des  impressions  des  se/is,  etc.,  ne  sont-ils 
pas  autant  de  preuves  que  l’instrument  des  qua- 
lités morales  et  des  facultés  intellectuelles  est 
dans  un  état  d’excitation  désordonnée? 

L’on  retrouve  dans  d’autres  maladies  les 
memes  lésions  organiques  que  l’on  rencontre 
souvent  chez  les  aliénés  j je  l’accorde  : mais  sui- 
vant les  observations  de  M.  Pinel  lui-même, 
cela  ne  prouve  absolument  rien  en  faveur  de  son 
assertion.  Ce  savant  observé  très  bien,  « que  les 
causes  les  plus  dilFércntes  peuvent  produire  dans 
certains  cas  les  mêmes  variétés,  et  que  la  même 
cause  peut  donner  lieu  à des  cas  de  manie  très 
différens  (i).  » Ainsi  donc  en  général  les  mêmes 
causes  doivent  produire  chez  différens  individus 
des  maladies  absolument  différentes , et  elles  doi- 
vent produire  dans  la  même  maladie  des  symp- 
tômes différens  chez  différens  individus.  Le 
même  aliment  restaure  l’im,  et  cause  une  indi- 


(i)  De  l’ali<^nalion  moniale  , p.  S 1 
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gestion  à un  antre  ; la  meme  indigestion  cause  à 
Tun  des  maux  de  tête  violons,  à l’autre  une  apo- 
plexie J à un  troisième , des  convulsions  , des  vo- 
missemens , un  dévoiement;  à un  quatrième , des 
rêves  efFrayans,  le  cauchemar,  le  délire,  etc. 
Il  en  est  de  même  des  impressions  reçues  du  de- 
hors. La  même  afFectiôn , la  même  passion , il 
y a plus,  le  même  poison,  qui  cause  à Tun  des 
coliques  violentes,  une  prostration  totale  des 
forces,  ou  des  défaillances  , plonge  l’autre  dans 
la  manie  la  plus  complété,  et  n’est  pour  le  troi- 
sième qu’une  irritation  passagère.  Nous  n’avons 
donc  pas  lieu  de  nous  étonner  si  quelquefois  l’é- 
pilepsie, l’apoplexie  et  la  manie  sont  produites 
par  la  même  cause  : « Point  cle  folie  donc,  » dit 
M.  Fodéré  (ou  il  n’y  en  aura  qu’une  temporaire, 
ou  par  vice  organique)  sans  prédisposition  (i),  » 
et  le  genre  de  cette  folie  sera  diflérent  selon  la 
prédisposition.  Je  ne  saurais  me  ranger  du  côté 
de  M.  Pinel,  lorsqu’il  affirme  que  la  plupart  du 
temps  il  n’a  pu  trouver  aucune  trace  visible  de  la 
maladie  dans  le  cerveau  des  sujets  alTectés  d’une 
manie  incurable.  Les  autopsies  cadavériques  de 
Morgagni,  do  Greding,  de  Gliisi,  de  Bonnet, 
de  Littré,  ainsi  que  nos  nombreuses  reclierchcs, 


(i)  Traité  du  délire  , T.  H , [).  120. 
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contredisent  l’assertion  de  M.  Pinel  (ij.  Si  à l’a- 
venir ce  savant  fait  attention  à la  diminution  de 
la  masse  cérébrale,  et  aux  changemens  qu’a  subis 
le  crâne,  modifications  que  j’indiquerai  en  trai- 
tant de  l’influence  des  maladies  du  cerveau  sur 
le  crâne,  il  trouvera  dans  l’encéphale  les  traces 
sensibles  de  la  manie,  du  moins  comme  suites 
secondaires  des  premiers  dérangemens  qu’avaient 
éprouvés  les  fonctions  vitales,  bien  plus  souvent 
qu’il  ne  les  a trouvées  jusqu’à  ce  moment. 

Je  suis  persuadé,  du  reste,  que  la  cause  de 
beaucoup  de  maladies  mentales  susceptibles 
d’élre  guéries,  se  trouve  dans  le  bas-ventre, 
mais  elle  ne  s’y  trouve  qu’autant  que  des  mala- 
dies des  viscères  de  l’abdomen  deviennent  des 
causes  éloignées  de  ces  maladies  j la  cause  pro- 
chaine de  la  manie  n’existe  et  ne  peut  exister 
que  dans  l’encéphale.  Lorsque  des  vers  intesti- 
naux causent  une  démangeaison  dans  le  nez, 
deséternuemens,  une  toux,  la  cécité,  l’épilepsie, 
la  manie,  qui  osera  soutenir  pour  cela  que  le  siège 
de  cette  démangeaison,  de  ces  éternuemens,  de 
cette  toux,  de  cette  cécité,  de  cette  épilepsie,  est 
dans  les  intestins?  De  tous  temps,  les  médecins 
ont  expliqué  parla  sympathie  les  symptômes  qui 


(i)  Cabanis  y du  moral  et  du  physique  de  l’homme, 
(a',  édllion  ),  T.  II , 44q  et  4^0. 
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naissent  dans  des  parties  éloignées  du  siège  du 
mal.  Or,  y a-t-il  des  parties  entre  lesquelles  il  y 
ait  une  sympathie  plus  marquée  qu’entre  le  cer- 
veau et  l’abdomen  (i)? 

C’est  pour  cela  que  les  médecins  qui  s’appli- 
quent au  traitement  des  maladies  mentales,  ne 
devraient  jamais  perdre  de  vue  la  grande  influence 
que  le  cerveau  exerce  sur  les  viscères  de  l’abdo- 
men. Personne  n’ignore  combien  une  contention 
d’esprit  trop  long-temps  soutenue  affaiblit  les 
forces  digestives;  que  le  chagrin  donne  souvent 
naissance  à des  maladies  du  foie , etc.  Aussi , est- 
il  souvent  très  difficile  de  déterminer  avec  certi- 
tude , si  ce  sont  les  désordres  existant  dans  l’ab- 
domen qui  ont  réagi  sur  le  cerveau  et  en  ont 
troublé  les  fonctions , ou  si  c’est  le  cerveau  qui  a 
été  la  première  cause  du  désordre  des  fonctions 
du  bas-ventre. 

Il  est  certain  que  les  observations  de  M.  Pinel 
» 


(i)  M.  Dubuisson  dit  fort  bien  : « Dans  la  manie 
sympathique tous  les  désordres  ont  leur  siège  dans 
quelques-uns  des  viscères  de  l’abdomen , ou  dans  les 
organes  de  la  génération  , d’où  émanent  comme  d’un 
foyer  d’irrilalion  les  inlluences  perturbatrices  qui  trou- 
blent le  rhythme  naturel  des  fonctions  du  cerveau,  et 
déterminent  la  subversion  de  l’entendement.  » Disser- 
tation sur  la  manie,  p.  72. 
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ne  prouvent  rien  contre  la  doctrine  que  le  cer- 
veau est  le  siège  de  la  manie.  Je  m’adresse  main- 
tenant à son  élève,  qui,  comme  lui,  s’occupe  sur- 
tout du  traitement  des  aliénés. 

M.  Esquirol , après  bien  des  doutes , finit  par 
s’exprimer  ainsi  : « Le  délire  est  idiopalliiquo 
dans  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  des  mé- 
ninges et  du  cerveau , dans  les  épancbemens  ai- 
gus ou  chroniques,  primitifs  ou  secondaires, 
dans  les  lésions  organiques  du  crâne,  de  l’encé- 
phale et  de  ses  membranes.  Les  plaies  de  tête, 
la  méningite , la  céphalite , l’hydrocéphale,  l’apo- 
plexie , la  manie,  la  démence,  la  paralysie  , l’i- 
diotisme, le  crétinisme,  offrent  des  exemples 
nombreux  de  délire  idiopathique  (i).  » 

Plus  bas  , M.  Esquirol  parle  aussi  des  causes 
qui  , à la  vérité  , existent  dans  des  parties  éloi- 
gnées , mais  qui  n’en  occasionnent  pas  moins  une 
manie  sympathique.  L’on  trouve  donc  dans  cet 
auteur  les  memes  idées  que  je  viens  de  dévelop- 
per plus  haut  sur  un  siège  immédiat  de  la  manie , 
et  sur  des  causes  éloignées  qui  y coopèrent  mé- 
diatcnient. 

Je  citerai  les  autopsies  cadavériques  deM.  Es- 
quirol, pour  mettre  le  lecteur  a meme  de  juger 


(i)  Dictionnaire  des  sciences  rnédicalcs , III,  p. 

s53 , article  Delirç. 
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quel  avantage  on  peut  tirer  des  ouvertures  des 
cadavres. 

M.  Esquirol  donnait  ses  soins  à une  femme 
qui, à la  suite  de  chagrins  qu’elle  avait  e'prouvés, 
était  devenue  imbécillej  elle  mourut  au  bout  d’à- 
peu-près  cinq  mois.  « A l’ouverture  du  crâne , il 
s’exhala  une  odeur  de  suppuration  très  fétide  ; la 
dure-mère  était  un  peu  injectée,  mais  saine.  On 
voyait  sur  les  côtés  de  la  partie  moyenne  du  sinus 
longitudinal , deux  bosses  ovales  , longues  d’un 
pouce  , larges  de  huit  à neuf  lignes  , et  élevées 
de  deux  à leur  centre  ; elles  étaient  formées  par 
la  saillie  des  circonvolutions  à cet  endroit,  et  par 
quelques  granulations.  11  y avait  sur  les  parties 
correspondantes  des  pariétaux , deux  enfonce- 
mens  formés  aux  dépens  de  l’épaisSeur  des  os  qui, 
à cet  endroit,  étaient  minces  et  transparens  : la 
portion  de  l’aracbnoïde  qui  tapisse  la  dure-mère 
était  saine. 

))  La  portion  de  Larachnoïde  qui  recouvre 
le  cerveau , offrait  çà  et  là  des  plaques  blanches. 
Du  côté  gauche , on  voyait  sous  cette  membrane, 
qui  conservait  sa  transparence  , une  large  pla-^ 
que  jaunâtre  formée  par  du  pus  épanché  dans 
le  tissu  cellulaire  subjacent,  et  dont  il  y avait  en- 
viron une  once. 

» Tout  le  tissu  de  la  pie-mère  était  infiltré  de 
pus,,..  J l’arachnoïde  des  parties  latérales  et  in- 
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férleures  du  cervelet  était  recouverte  de  vérila- 
Lles  couennes  purulentes,  assez  solides  pour  pou- 
voir être  enlevées  sous  forme  de  membranes  opa-, 
qués  jaunâtres  , sous  lesquelles  on  la  trouvait 
elle-même  blanchâtre  et  épaissie. 

» La  pie-mère  de  la  face  inférieure  du  cervelet, 
offrait  la  meme  infiltration  de  pus  que  celle  du 
cerveau.  Il  en  était  de  meme  des  portions  de 
membrane  qui  recouvrent  la  protubérance  annu- 
laire. 

» Toute  la  substance  grise  de  la  base  du  cer- 
veau était  noirâtre , mollasse  ; on  ne  pouvait  en 
détacher  la  pie-mère  sans  la  convertir  en  une 
bouillie  presque  coulante  et  très  fétide. 

» Dans  différens  points  des  circonvolutions  de 
la  base  du  cerveau , la  substance  blanche  était 
devenue  bleuâtre  et  plus  molle.  Cette  altération , 
qui  se  remarquait  dans  les  pédoncules  , ne  péné- 
trait pas  plus  d’une  dwiii-ligne  dans  leur  épais- 
seur. 

» Cette  disposition  était  également  très  mar- 
quée dans  les  deux  substances  du  cervelet  et  do 
ses  pédoncules. 

))  Les  deux  ventricules  latéraux  , très  disten- 
dus , contenaient  chacun  trois  onces  de  sérosité 
trouble,  purulente  j le  moyen  pouvait  en  conte- 
nir deux  gros  ; les  parois  de  toutes  ces  cavités 
U^’lnicnt  pas  lisses  , comme  clics  le  sont  dans 
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l’ëlat  naturel  j mais  elles  étaient  recouvertes  d’uno 
membrane  purulente  d’un  blanc  jaunâtre  qui 
leur  donnait  l’aspect  rugueux.  Dans  quelques 
endroits  on  pouvait  enlever  des  lambeaux  de 
cette  fausse  membrane  ; mais  presque  partout  ou 
réduisait  tout  eu  bouillie  en  l’essayant.- 

» Les  couches  optiques  étaient  d’une  couleur 
plus  foncée  , et  d’une  consistance  moindre  que 
dans  l’état  naturel. 

» Les  corps  striés  offraient  surtout  une  altéi 
ration  très  remarquable  ; ils  avaient  perdu  leur 
forme  générale  , mais  ils  étaient  parsemés  de 
trous  et  de  saillies  qui  leur  donnaient  l’aspect 
d’un  vieil  ulcère  fongueux  j leur  substance  était 
difïluente  sous  le  doigt , et  dans  un  véritable  état 
de  putrilage....  «les viscères  de  la  poitrine  étaient 
sains....  « La  membrane  muqueuse  des  intestins 
offrait  dans  différons  points  des  boursoufflemens 
fongueux  , mais  pas  d’exulcérations  (i).  » 

Le  sujet  de  la  seconde  observation  est  une 
fille  de  trente  ans.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans  , 
suppression  de  règles  par  l’effroi  que  lui  causa 
un  incendie;  dès  le  lendemain  délire  , et  depuis 
alternativement  manie,  tantôt  stupeur. 

« Crâne  épais  , éburné  , rétréei  en  avant  et 
surtout  du  coté  gauche;  dure-mère  très  adhé- 


(i)  Gazelle  de  Sanie  , p.  4 et  5 , 1 1 et  12. 
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rente  au  crâne;  épanchement  purulent  dans  toute 
l’étendue  de  la  duplicature  des  deux  lames  de  la 
pie-mère  , pénétrant  les  sinuosités  des  circonvo- 
lutions , et  jusque  dans  les  ventricules 

» La  substance  grise  du  cerveau  était  déco- 
lorée , molle  et  presque  fluide  dans  quelques 
points.  La  substance  blanche  offrait  le  meme  état, 
surtout  dans  les  ventricules  latéraux....  (i)  » 
Dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^ 
article  Démence , M.Esquirol  récapitule  les  phé- 
nomènes observés  dans  les  autopsies  cadavéri- 
ques  (2).  « Le  crâne,  dit-il,  est  souvent  épais, 

tantôt  éburné,  tantôt  diploïque,  très  souvent  in- 
jecté; il  est  plus  rarement  mince,  etalors  quelque- 
fois injecté;  son  épaisseur  est  variable  dans  diffé- 
rentes régions La  dure-mère  est  souvent  ad- 

hérente , soit  à la  voûte , soit  à la  base  du  crâne. 


(1)  Ibid.,  p,  ia,i3eti4-«  Ce  qui  rend  surtout  ces 
faits  très  remarquables , » ajoutent  les  rédacteurs,  «c’est 
que  malgré  baltératicm  profonde  du  cerveau , de  ces 
membranes  et  de  toutes  leurs  dépendances  , aucun 
symptôme  extérieur  n’a  pu  faire  soupçonner  la  nature 
du  mal  pendant  toute  la  vie  des  malades.  »> 

Si  ces  Messieurs  s’appliquaient  à approfondir  la  doc- 
trine contre  laquelle  ils  croycnt  devoir  se  déclarer  dans 
toutes  les  occasions , ils  seraient  moins  souvent  «lans  le 
cas  de  combattre  contre  des  ivioulins  .i  vent. 

(2)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  l. 
p.  290  — 292. 
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quelquefois  épaisse  j fréquemment  ses  vaisseaux 
développés,  injectés. La  face  interne  delà  dure- 
mère  est  enduite  d’une  couclie  membrauiforme, 
comme  si  la  fibrine  du  sang  épanché  s’était  éten- 
due en  forme  de  membrane  sur  la  face  interne 
de  la  dure-mère  ; presque  toujours  entre  l’aracli- 
noïde  et  la  pie-mère  , se  trouvent  des  épanche- 
mens  séreux  ou  albumineux  qui  recouvrent  et 
effacent  presque  les  circonvolutions.  Les  épan- 
cbemens  à la  base  du  crâne  sont  ordinaires,  ils 
ont  lieu  presque  toujours  dans  les  ventricules 
du  cerveau » 

Les  autopsies  cadavériques  de  M.  Esquirol  dé- 
cèlentdes  vices  organiques  dansle  cerveau  des  alié- 
nés bien  plus  souvent  que  M.  Pinel  n’en  admet  j et 
cela  parcequenosdécouvertesontrendu  ce  méde- 
cin attenlifàbien  des  circonstances  qui  lui  avaient 
échappé.  M.  Esquirol , cependant  ,voudraitrester 
fidèle  aux  principes  de  son  maître  : mais  à chaque 
pas  l’évidence  des  faits  le  force  d’admettre  que 
l’encéphale  est  l’organe  des  facultés  intellectuel- 
les , et  que , par  conséquent , contre  l’opinion 
de  M.  Pinel,  la  manie  et  la  démence  ont  leur 
siège  dans  le  cerveau,  et  nullement  dans  le  bas- 
ventre.  Malgré  cela  cethomme  excellent  montrait 
il  y a quelques  années  , peut-être  par  une  excu- 
sable timidité,  une  singulière  disposition  à se  dé- 
clarer contre  les  fonctions  du  cerveau  j disposi- 
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lion  qui  certainement  pouvait  seule  expliquer  les 
contradictions  dans  lesquelles  il  tombait  alors 
dans  ses  divers  articles  sur  le  délire,  sur  la  folie, 
l’aliénation  mentale,  etc. 

Enfin , si  M.  Esquirol  ne  croyait  pas  que  le 
cerveau  estle  siège  des  qualités  morales  et  des  fa- 
cultés intellectuelles  , et,  par  conséquent,  de  la 
manie  et  de  la  démence,  pourquoi  mesurerait-il, 
pourquoi  dessinerait-il  les  têtes  et  les  crânes  des 
aliénés  ? pourquoi  espérerait-il  arriver  par-là  à 
des  résultats  imporians  pour  la  théorie  et  le 
traitement  des  différentes  espèces  d’aliénations? 

Il  serait  bien  à desirer  que  ]\I.  Esquirol  res- 
serrât dans  un  aperçu  général  ce  qu’il  dit  dans 
son  article  Folie , sur  les  causes,  le  plus  souvent 
morales  , de  l’aliénation  , et  sur  les  symptômes 
qui  en  sont  les  précurseurs  j sur  le  passage  d’un 
genre  de  folie  à un  autre , et  sur  le  genre  de  mort 
des  aliénés.  Avec  quelle  vérité  ne  s’exprime-t-il 
pas  sur  les  causes  prédisposantes  de  la  folie! 

« Je  suis  convaincu  plus  que  jamais,  dit-il , 
que  les  causes  existantes  de  la  folie  n’agisseut 
brusquement  que  lorsque  les  sujets  sont  forte- 
ment prédisposés.  Presque  tous  les  aliénés  of- 
fraient , avant  leur  maladie,  quelques  altérations 
dans  leurs  fonctions,  altérations  qui  remontaient 
à plusieurs  années,  et  même  à la  première  en- 
fance j la  plupart  avaient  eu  des  convulsions,  des 
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céphalalgies , des  coliques  ou  des  crampes , de  la 
conslipatiou,  des  irrégularités  menstruelles;  plu- 
sieurs étaient  doués  d’une  grande  activité  des  fa- 
cultés intellectuelles,  et  avaient  été  les  jouets  de 
passions  véhémentes,  impétueux  et  colères. D’au- 
tres avaient  été  bizarres  dans  leurs  idées,  dans 
leurs  affections,  dans  leurs  passions;  quelques-uns 
avaient  été  d’une  imagination  désordonnée  et  in- 
capable d’études  suivies;  quelques  autres,  opiniâ- 
tres jusqu’à  l’excès,  n’avaient  pu  vivre  que  dans 
un  cercle  très  étroit  d’idées  et  d’affections , tandis 
que  plusieurs,  sans  énergie  morale,  avaient  été  ti- 
mides, méticuleux  , irrésolus,  indifférons  pour 
tout.  Avec  ces  dispositions  , il  ne  faut  qu’une 
cause  accidentelle  pour  que  la  folie  éclate  (r).  » 

Il  est  donc  prouvé  par  les  observations  même 
de  MM.  Pinel  et  Esquirol , qu’il  faut  reconnaître 
le  cerveau  pour  le  siège  des  maladies  mentales. 

C’est  une  chose  bien  triste,  qu’en  écrivant  pour 
des  hommes  qui  devraient  avoir  les  idées  les  plus 
nettes  sur  les  maladies  mentales  , il  faille  com- 
mencer par  établir  quel  est  le  véritable  siège  de 
la  manie.  M.  Fodéré  aussi  tombe  d’une  contra- 
diction dans  une  autre  , en  combattant  la  doc- 
trine des  fonctions  du  cerveau. 


(i)  Diclionnaire  des  sciences  médicales,  T.  XVI, 
V-  '95- 
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Il  enlreprcnd  de  prouver  en  même  temps  que 
le  cerveau  n’est  ni  le  siège  des  penclians  , des  ins- 
tincts et  des  facultés , ni  le  siège  immédiat  de  la 
manie,  qu’il  appelle  le  délire. 

U On  ne  peut  pas  se  dissimuler , dit-il , que 
malgré  l’étendue  de  leur  cérveau  et  sa  cons- 
truction , presqu’en  tout  point  analogue  à celle 
du  cerveau  humain  , les  animaux , et  en  parti- 
culier les  mammifères  , ont  une  sensibilité  très 
peu  développée , qu’ils  manquent  d’idées  et  d’i- 
magination; qu’ils  ont  fort  peu  d’affections  mo- 
rales, que  leurs  passions  sont  toujours  bornées 
aux  besoins  physiques,  et  entièrement  subor- 
données aux  forces  du  corps  : qu’enfin  ils  sont 
exempts  de  cette  maladie  connue  sous  le  nom 
de  folie.  Donc , ont  aussi  conclu  de  tous  les 
temps  les  hommes  les  plus  seusés , si  le  cer- 
veau est  un  organe  qui  sert  à l’intelligence  même; 
s’il  concourt  au  phénomène  delà  folie  ; ses  mala- 
dies ( car  celui  des  bêles  en  est  également  sus- 
ceptible ) ne  sont  pas  suülsantes  pour  la  pro- 
duire ; ils  ont  été  fortifiés  dans  celte  conclusion 
par  l’absence  ou  la  presque  nullité  du  cerveau 
chez  plusieurs  animaux  dont  l’instinct  est  assez 
vif , et  ils  ont  dit  : donc  le  cerveau  n’est  pas 
même  le  siège  exclusif  de  l’instinct.  » Et  dans 
une  note  il  ajoute  : « ce  qui  prouve  encore  plus 
que  tout  le  reste  que  l’énergie  inlellecluelle  est 


DU  CERVEAU* 


225 


loin  de  coïncider  avec  une  plus  grande  propor- 
tion de  la  masse  cérébrale  , c’est  l’observation 
que  tout  le  monde  peut  faire,  que  le  volume  de 
la  tête  prédomine  dans  les  premiers  âges  de  la 
vie,  quoique  ce  soit  précisément  Je  temps  de  la 
plus  grande  faiblesse  de  notre  entendement. 
Les  recherches  d’anatomie  démontrent  que  la 
masse  du  cerveau , qui  forme  à la  naissance  la 
sixième  partie  du  corps  , décroît  relativement 
dans  la  suite  , d’une  manière  telle  qu’elle  n’en 
fait  plus  chez  l’adulte  que  la  trente-cinquième 
partie  : c’est  donc  autrement  que  par  sa  masse 
que  le  cerveau  peut  concourir  à la  vie  intellec- 
tuelle (i).  » 

Je  prouverai ÿ dans  ce  volume  meme,  que 
la  proportion  du  cerveau  à tout  le  corps  est  un 
moyen  tjompeur  pour  mesurer  l’intelligence; 
du  reste  il  est  bien  naturel  qu’à  volume  égal , un 
cerveau  qui  n’a  point  encore  acquis  sa  maturité, 
ne  puisse  pas  encore  exercer  scs  fonctions  dans 
toute  leur  plénitude.  Et  enfin,  comment  at- 
tendre des  vues  saines  de  la  part  d’écrivains  qui 
ont,  comme  M.  Fodéré , les  idées  les  plus  fausses 
en  fait  d’anatomie  comparée?  Que  l’on  compare 
le  cerveau  du  veau  PI.  III,  celui  du  mouton, 
PI.  XIV,  celui  de  l’orang-outang,  PI.  XXXIV, 


(i)  Traité  du  délire , T.  Il , p.  8a, 
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celui  du  lion,  PL  xxxiii,  fig.  4,  avec  celui  de 
l’homme , pour  se  convaincre  si  ces  cerveaux 
ont  la  même  étendue,  et  une  structure  presque 
en  tout  point  analogue  à celle  du  cerveau  hu- 
main. 

M.  Fodéré,  à l’appui  de  l’assertion  que  le 
cerveau  n’est  pas  le  siège  de  la  manie,  dit  page 
184  : « Nous  avons  écarté  les  lésions  et  vices  or- 
ganiques du  rôle  de  siège  ou  cause  prochaine  de 
la  folie  et  des  prédispositions,  d’autant  plus  que 
ces  agrégés  solides  contrastent  avec  la  mobilité 
du  siège  de  plusieurs  maladies.  » 

M.  Fodéré  confond  les  produits  delà  cause 
première  de  l’aliénation  mentale,  les  lésions  or- 
ganiques , avec  les  lésions  des  fonctions  vitales. 
Il  est  des  maladies  qui,  comme  la  goutte,  peu- 
vent avoir  leur  siège  dans  une  partie  quelconque 
du  corps,  douée  de  sensibilité  ; une  maladie  sem- 
blable peut  affecter  aujourd’hui  la  tête , demain 
le  pied  J mais  comme  le  cerveau  est  exclusive- 
ment le  siège  des  facultés  intellectuelles,  il  n’y  a 
que  lui  qui  puisse  être  le  siège  de  leur  dérange- 
ment. M.  Fodéré  continue  ainsi  : « Les  phéno- 
mènes de  la  nutrition,  des  sécrétions,  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  nous  renouvelons 
sans  cesse  quelque  partie  de  notre  corps  : Jean 
Bernoulli,  soumettant  ce  renouvellement  au  cal- 
cul, avait  trouvé  que  l’homme  perd  les  deux 
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tiers  de  son  corps  dans  l’espace  d’une  annee,par 
le  changement  continuel  de  la  matière  j qu’au 
bout  de  deux  ans,  il  n’en  reste  plus  que  la 
quinzième  partie , et  qu’un  homme  qui  vit 
quatre-vingts  ans  sc  renouvelle  vingt-quatre  fois 
pendant  ce  laps  de  temps.  Quelque  exagéré 
qu’on  puisse  supposer  ce  calcul,  il  est  impossi- 
ble, d’après  les  exemples  journaliers  de  la  puis- 
sance étonnante  du  système  absorbant,  d’en  con- 
tester la  vérité,  quant  au  fondj  mais  si  les  par- 
ties sensibles  de  notre  corps  changent  sans  cesse, 
tandis  que  les  mœurs,  le  tempérament  et  la 
prédisposition  aux  maladies  restent  les  mêmes 
pendant  la  durée  de  la  vie,  il  faut  nécessaire- 
ment en  conclure  qu’il  existe  un  type  primor- 
dial auquel  sont  attachés  ces  penchan^t  ces 
dispositions,  et  qui  change  bien  moins  que  les 
autres  parties  du  tout.  » 

Oui,  il  existe  un  type  primordial , et  c’est  d’a- 
près ce  type  que  le  corps  s’organise  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence.  S’il  n’en  existait 
pas,  le  corps  humain  aurait,  dans  l’espace  de 
quatre-vingts  ans,  revêtu  vingt-quatre  formes  ab- 
solument différentes,  et  le  même  individu  serait 
devenu  vingt-quatre  fois  méconnaissable  à ses 
propres  yeux.  Cependant,  M.  Fodéré  lui-même 
accorde  que  les  penchans  et  les  facultés  changent 
avec  l’âge  dans  la  même  proportion  que  l’orga- 

i5.. 
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nisme  se  perfectionne  ou  se  détériore.  Voyons 
maintenant  ce  que  cet  auteur  met  à la  place  de 
l’organe  des  facultés,  des  qualités  et  du  délire: 
il  admet  un  principe  vital , et  « c’est  particuliè- 
rement dans  le  sang  que  réside,  selon  lui,  en 
plus  grande  quantité,  ce  principe  de  vie.  » Com- 
ment concevoir,  dans  cette  hypothèse,  que  les 
penchans  elles  qualités  restent  toujours  les  me- 
mes ? le  sang  change-t-il  moins  que  les  autres 
parties  du  tout? 

M.  Fodéré,  malgré  toutes  ses  assertions  si 
opposées  à ma  doctrine,  est  obligé  de  revenir  à 
mes  propres  idées.  « Ce  principe,  dit-il  (i),  est 
soumis,  comme  les  autres  fluides,  à la  loi  de  la 
statique , et  son  équilibre  entretient  la  vie  et  la 
santé  accumulation  dans  certains  organes 
en  augmente  V activité ^ et  souvent  aux  dépens 
de  ceux  qui  en  sont  le  moins  favorisés.  Les  or~ 
ganes  sont  ses  ministres  ; chacun  d'eux  remplit ^ 
sous  son  impulsion , la  fonction  qui  lui  est  assi~ 
gnée  ; » et  ailleurs  (2),  il  ajoute  : « L’impulsion 
donnée  au  principe  vital  se  communique  immé- 
diatement aux  organes  par  lesquels  il  est,  et 
sans  lesquels  il  ne  saurait  subsister.  » Que  peut- 
on  dire  de  plus  favorable  à l’orgaaologie  en  gé- 


(I)  Page  189. 
(a)  Page  85. 
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néral,  et  à la  doctrine  qui  établit  le  siège  de 
lame  dans  le  cerveau,  en  particulier? 

Enfin,  notre  auteur  se  croit  suffisamment 
fondé  à tirer  des  observations  de  M.  Home,  plu- 
sieurs corollaires  dont  je  citerai  les  suivans  : 

1°.  « Que,  puisque  la  compression  du  cer- 
veau , par  l’enfoncement  des  os  du  crâne  ou  au- 
trement, trouble  l’exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles , et  que  l’éloignement  de  cette  compres- 
sion rétablit  la  liberté  de  cet  exercice,  le  cerveau 
est  effectivement  un  viscère  qui  a des  rapports 
comme  instrument,  avec  l’état  de  raison  ou  de 
folie  (i).  ti 

3°.  « L’intervention  du  cerveau  dans  les  fonc- 
tions animales,  est  encore  prouvée  par  l’état 
pathologique  très  fréquent  dans  lequel  on  trou- 
ve le  cerveau  des  insensés,  et  plus  fréquent  que 
dans  toute  autre  maladie;  mais  il  est  très  évident, 
qu’à  part  les  accidens  produits  par  les  blessures, 
fractures,  contusions  et  commotions,  lesquels 
produisent  immédiatement  une  interruption 
dans  l’exercice  de  toutes  les  fonctions,  et  qui 
forment  une  exception  particulière,  le  cerveau 
n’est  pas  primitivement  lésé  dans  l'apparition  des 
premiers  symptômes  de  folie,  mais  que  ces  di- 
verses lésions  observées  dans  les  cadavres,  se 


(i)  Page  III. 


ü3o  SLR  LES  FOÎÎCTIONS 

sont  faites  pendant  la  durée  de  la  maladie. 
Nous  avons,  pour  en  juger,  les  exemples  de  cer- 
veaux de  maniaques  qui  se  sont  donné  la  mort 
avant  que  la  maladie  eût  produit  les  altérations 
organiques  qui  eussent  mis  une  fin  naturelle  à 
leur  vie,  et  qui  se  sont  trouvés  dans  une  parfaite 
intégrité  j d’où  il  faut  conclure  que  dans  ce  genre 
de  recherches  , le  cerveau  ne  doit  être  considéré 
que  comme  un  organe  secondaire  (i).  » 

Ici  encore  M.  Fodéré  ne  tient  aucun  compte 
des  fonctions  vitales  dont  le  dérangement  pré- 
cède toujours  les  lésions  organiques. 

5®.  « Que  l’état  de  démence  atonique  et  d’i- 
diotisme est  presque  toujours  accompagné  de 
marques  de  flaccidité  ou  de  relâchement  de  l’or- 
gane encéphalique,  en  tout  ou  en  partie  j ce  qui 
annonce  suffisamment  qu’une  cohésion  ou  une 
ténacité  quelconque , ou  ce  que  l’on  entend  en- 
core par  énergie , sont  nécessaires , soit  à l’intégri- 
té de  l’exercice  des  facultés  intellectuelles , soit  à 
la  génération  de  la  manie  (2). 

M.  Fodéré  va  même  jusqu’à  avouer  que,  « do 
même  que  les  climats  tempérés  sont  ceux  où  l’on 
observe  un  plus  grand  développement  des  facul- 
tés intellectuelles,  et  ceux  où  il  y ale  plus  d’é- 


(1)  Pages  1 12  cl  1 13. 

(2)  Page  II 3. 
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nergle  morale,  de  même  ils  sont  aussi  les  plus 
féconds  eu  affections  maniaques  et  mélancoli- 
ques. » 

Preuve  nouvelle  que  la  manie  doit  avoir  le 
même  siège  que  l’intelligence  saine. 

A tous  ces  aveux  de  nos  adversaires,  j’ajoute 
les  observations  suivantes  : 

V L’intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale, 
dit  Cabanis,  nous  est  encore  assez  méconnue j il 
ne  paraît  même  pas  que  nos  instrumens  actuels 
puissent  nous  y procurer  beaucoup  de  nouvelles 
découvertes.  Nous  avons,  je  crois,  épuisé  ce 
que  peut  l’emploi  du  microscope  et  l’art  des  in- 
jections. Si  l’on  veut  pousser  plus  loin  l’anatomie 
humaine  en  général,  et  celle  du  système  nerveux 
en  particulier,  il  faut  imaginer  d’autres  méthodes, 
d’autres  instrumens.  Aussi  les  conditions  organi- 
ques, sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal,  ou 
ne  remplit  point  ses  fonctions,  sont  au  moins  très 
difficiles  à déterminer j mais  l’observation  des 
maladies  et  l’ouverture  des  cadavres  ont  fourni 
quelques  considérations  utiles,  qui  se  lient  d’ail- 
leurs très  bien  avec  les  pliénomènes  ordinaires  de 
la  sensibilité.  Je  vais  rapprocher  ces  différens  ré- 
sultats. 

» Dans  l’étal  naturel  du  cerveau,  l’on  s’aperçoit 
facilement  que  sa  couleur,  sa  consistance,  et  le 
volume  des  vaisseaux  qui  l’embrassent,  ou  qui 
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se  plongent  dans  ses  divisions,  ont  éle  déleriru' 
nës  et  régies  par  la  nature. 

» L’on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  un  rapport 
direct  entre  ces  circonstances  et  la  manière  dont 
s’opèrent  les  fonctions  de  la  sensibilité  ; car  si  les 
unes  changent,  les  autres  sont  modifiées  dans  la 
meme  proportion.  Quand  la  pulpe  est  plus  ou 
moins  ferme  qu’elle  ne  doit  l’étre,  quand  elle  est 
plus  ou  moins  colorée , quand  ses  vaisseaux  se 
trouvent  dans  un  état  d’alFaissement  ou  d’exces- 
sive dilatation,  quand  les  fluides  qu’ils  contien- 
nent ont  trop  de  consistance  ou  de  ténuité,  sont 
inertes  ou  acrimonieux , les  fonctions  sensitives 
ne  s’exercent  plus  suivant  Fordre  établi;  tantôt 
on  trouve  le  cerveau  dans  un  état  de  mollesse  par- 
ticulière;  il  est  abreuvé  de  sérosités  ou  de  ma- 
tières lymphatiques  et  gélatineuses;  sa  couleur 
est  ternie , il  est  un  peu  jaunâtre  ; ses  vaisseaux , 
presque  affaissés,  offrent  à peine  dans  leurs  troncs 
principaux  quelques  vestiges  d’un  sang  pâle  et 
appauvri;  tantôt  la  masse  cérébrale  est,  au  con- 
traire, d’une  consistance  plus  ferme  que  dans 
l’état  naturel,  sa  pulpe  a quelque  chose  de  sec, 
elle  est  presque  friable  au  loucher;  souvent  alors 
ses  vaisseaux  sont  injectés  d’un  sang  vif  et  vermeil, 
quelquefois  d’un  sang  épais , noirâtre , et  connue 
poisseux.  Quelquefois  aussi  l’œil  y reconnaît  les 
traces  d’une  véritable  inllaiumalion , c'est-à-dire, 


DU  CERVEAU.  233 

que  non-seulement  les  artères  et  les  veines  sont 
dessine'es  vivement,  les  unes  en  pourpre,  les  au- 
tres en  bleu  plus  rougeâtre  qu’à  l’ordinaire,  mais 
que  les  membranes  blanches  et  la  pulpe  elle- 
même  sont  tachées  en  clifFérens  points  d’un  nuage 
sanglant. 

» Enfin  nous  avons  déjà  remarqué  ( t.  I, 
p.  i88  ) qne  la  pulpe  pouvait  être  d’une  consis- 
tance fort  inégale , ferme  et  sèche  dans  un  point, 
molle  et  humide  dans  un  autre,  et  qu’il  s’y  for- 
mait assez  fréquemment  des  corps  étrangers 
de  divers  genres,  des  ossifications,  des  noyaux 
pierreux,  des  cartilages,  des  squirres,  etc.  Toutes 
les  causes  inhérentes  au  système  nerveux  , dont 
dépendent  souvent  le  délire  et  la  folie , se  rap- 
portent à deux  chefs  généraux  : i°.  aux  maladies 
propres  de  ce  système,  2°.  aux  habitudes  vicieu- 
ses qu’il  est  susceptible  de  contracter. 

» Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de 
la  médecine,  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs 
fois  chez  les  imbécilles  une  dépression  notable  de 
la  voûte  du  crâne  : il  y a peu  de  praticiens  qui 
n’aient  pu  faire  la  meme  observation  j mais  Pinel 
l’a  ramenée  à des  lois  géométriques,  et,  par  elles, 
il  détermine  les  formes  les  plus  convenables  à 
l’action  comme  au  libre  développement  de  l’or-  v 
gane  cérébral,  et  celles  qui  gênent  son  accrois- 
sement et  troublent  ses  fonctions.  J’ai  vu  plu- 
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sieurs  fois  aussi  l’imbécillité  produite  par  cette 
cause.  J’ai  cru  pouvoir,  dans  d’autres  cas,  la 
rapporter  à l’extrême  petitesse  de  la  tête,  à sa 
rondeur  presque  absolument  sphérique,  surtout 
à l’aplatissement  de  l’occipital  et  des  parties 
postérieures  des  pariétaux. 

M Ces  vices  de  conformation,  quoique  tou  jours 
étrangers  au  cerveau  lui-même  par  leur  siège, 
et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause,  influent 
cependant  d’une  manière  si  directement  orga- 
nique sur  son  état  habituel,  qu’on  peut  les  pla- 
cer au  nombre  des  maladies  qui  lui  sont  propres. 
Je  range  encore  dans  la  même  classe,  les  ossifi- 
cations ouïes  pétrifications  des  méninges  (parti- 
culièrement celles  de  la  dure-mere),  leurs  dégé- 
nérations squirreuses,  leur  inflammation  violen- 
te. Toutes  ces  maladies  peuvent  porter  un  grand, 
désordre  dans  les  opérations  intellectuelles,  et 
c’est  pour  l’ordinaire  en  occasionnant  des  accès 
convulsifs  , accompagnés  de  délire,  qu’elles  trou- 
blent l’action  du  système  sensitif. 

» Les  dissections  anatomiques  ont  montré  chez 
un  nombre  considérable  de  sujets , morts  en  état 
de  démence , différentes  altérations  dans  la  cou- 
leur, dans  la  consistance  et  dans  toutes  les  ap- 
parences sensibles  du  cerveau.  Pinel  afllrine 
n’avoir  rien  découvert  de  semblable  dans  les  ca- 
davres de  ceux  qu’il  a disséqués,  et  l’on  peut 
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compter  entièrement  sur  les  assertions  d’un  ob- 
servateur si  sagace  et  si  scrupuleusement  exact  ; 
mais  il  est  impossible  aussi  de  rejeter  celles  de 
plusieurs  savans  anatomistes  non  moins  dignes 
de  foi.  Outre  les  vices  de  conformation  de  la  boîte 
osseuse  et  les  alterations  des  méninges  dont  nous 
venons  de  parler,  Gliisi,  Bonnet,  Littré , Mor- 
gagni  et  plusieurs  autres,  ont  reconnu  dans 
les  cadavres  des  fous  différentes  dégénérations 
bien  plus  intimes  de  la  substance  meme  du  cer- 
veau. On  y a trouvé  des  squirres  , des  amas  de 
phosphate  calcaire,  plusieurs  espèces  de  vrais 
calculs  , des  concrétions  osseuses , des  épanche- 
mens  d^’humeurs  corrosives  j on  a vu  les  vaisseaux 
des  ventricules,  tantôt  gonflés  d’un  sang  vif  et 
vermeil,  tantôt  farcis  de  matières  noirâtres,  pois- 
seuses et  délétères  : et  comme  â4e  plus  faibles  de- 
grés, ces  désordres  organiques  ont  été  plusieurs 
fois  accompagnés  de  désordres  correspondans  et 
proportionnels  des  facultés  mentales , quand  on 
les  retrouve  dans  la  folie  maniaque  et  furieuse, 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  leur  attribuer. 

» Mais  l’observation  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Morgagni , qui , dans  ses  nombreuses  dis- 
sections de  cerveaux  de  fous,  avait  vu  presque 
toujours  augmentation,  diminution,  ou  plus 
souvent  grande  inégalité  de  consistance  dans  le 
cerveau;  de  sorte  que  la  moelle  n’en  était  pas 
toujours  trop  ferme  ou  trop  molle;  mais  que 
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pour  l’ordinaire  la  mollesse  de  certaines  partiel 
était  en  contradiction  avec  la  fermeté  des  autres; 
ce  qui  semblerait  expliquer  directement  le  défaut 
d’harmonie  des  fonctions  par  celui  des  forces  to- 
niques propres  aux  diverses  parties  de  leur  or- 
gane immédiat. 

» Telles  sont , en  général , les  dispositions  or- 
ganiques du  cerveau  , dont  l’anatomie  médicale  a 
fourni  les  exemples  et  les  preuves.  Or,  la  com- 
paraison de  beaucoup  de  cadavres  a mis  en  état 
de  rapporter  ces  divers  phénomènes  aux  dispo- 
sitions sensitives  qui  leur  correspondent  pendant 
la  vie  (i). 

Depuis  mon  arrivée  à Paris,  le  cerveau  est 
devenu  l’objet  d’une  attention  particulière.  Les 
recherches  cadavériques  ont  été  multipliées,  et 
elles  ont  pleinement  confirmé  mes  propres  ob- 
servations. 

M.  Georget,  en  indiquant  les  causes  qui  ont 
empéché  les  médecins  de  trouver  le  siège  des 
aliénations  mentales,  en  accuse  meme  les  reclier- 
ches  cadavériques.  « D’un  coté,  dit-il , l’organisa- 
tion délicate  et  peu  connue  du  cerveau,  ne  per- 
met guère  d’apprécier  tous  les  changeraens  qui 
peuvent  y naître;  de  l’autre,  dans  les  maladies 
de  cet  organe,  qui,  n’étant  pas  mortelles  par 
elles-mêmes , peuvent  durer  un  grand  nombre 


(t)  T.  11,  p.  447. 
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d’années,  il  devient  impossible,  si  l’on  veut  juger 
d’après  le  seul  examen  cadavérique , de  ne  pas 
confondre  la  cause  de  ces  maladies  avec  la  cause 
de  la  mort,  de  ne  pas  prendre  celle-ci  pour  celle- 
là,  la  cause  de  la  mort  étant  ordinairement  beau- 
coup plus  évidente  que  la  cause  de  l’affection  cé- 
rébrale. Il  est  une  autre  considération  qui  m’a 
toujours  frappé,  parce  qu’elle  m’a  paru  extrê- 
mement importante  : c’est  que  l’on  est  rare- 
ment à même  de  voir  un  cerveau  bien  sain, 
puisque  peu  de  malades  meurent  sans  avoir  été 
pris  de  fièvre  et  de  délire  , phénomènes  'qui  dé- 
pendent d’une  irritation  de  cet  organe.  L’on  doit 
donc  le  plus  souvent  prendre  pour  l’état  sain  du 
cerveau , un  véritable  état  pathologique  ; aussi 
ai-je  presque  toujours  remarqué  sur  les  cerveaux 
prétendus  sains,  une  foule  de  nuances  de  colo- 
ration de  la  substance  grise  extérieure  et  inté- 
rieure , depuis  le  rose  pâle  tirant  sur  le  jaune , 
jusqu’au  rose  très  foncé.  J'ai  fait  la  même  re- 
marque chez  les  aliénés.  Tantôt  celte  coloration 
est  générale,  tantôt  elle  n’existe  que  dans  quel- 
ques circonvolutions,  tantôt  enfin  elle  varie  dans 
les  diverses  régions  occupées  par  la  substance 
grise  (i).  » 

Comme  les  inflammations  du  cerveau  sont  la 


(i)  Physiologie  du  système  nerveux , t.  II,  p.  aoS. 
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cause  la  plus  commune  du  dérangement  de  ses 
fonctions,  je  pense  qu’il  pourra  être  utile  de 
m’j  arrêter  quelques  inslans. 

« L’état  inflammatoire  du  cerveau,  dit  encore 
M Georget,  est  loin  d’être  connu  dans  toutes  ses 
nuances  organiques,  et  cependant  il  doit  être  très 
fréquent;  c’est  nécessairement  à lui  qu’on  doit  rap- 
porter tous  ces  désordres  cérébraux  fonctionnels 
ou  autres , caractérisés  par  une  excitation  locale 
ou  générale.  Les  recherches  cadavériques  faites 
dans  ces  derniers  temps  , notamment  celles  pu- 
bliées par  MM.  Rostan  et  Lallemand  , ont  déjà 
produit  des  résultats  très  satisfaisans.  J’avoue- 
rai que  c’est  surtout  depuis  que  j’ai  lu  les  ré- 
flexions du  professeur  de  Montpellier,  sur  les 
caractères  organiques  du  premier  degré  de  l’in- 
flammation cérébrale,  que  je  me  suis  aperça 
d’une  foule  de  nuances  dans  la  coloration  des 
deux  substances  du  cerveau,  particulièrement 
chez  les  aliénés.  Une  dame  Dieudonné  meurt 
l’hiver  dernier  à la  Salpétrière , épuisée  par 
un  accès  de  manie  aiguë  qui  durait  depuis  qua- 
tre mois.  La  substance  blanche  du  cerveaii  était 
injectée,  violacée;  et  la  grise  était  du  plus  beau 
rose  dans  toute  son  étendue.  Le  docteur  Miti- 
vié  ouvre  le  cadavre  de  M.  B. . .,  mort  aussi 
à la  suite  d^un  accès  de  manie  ; le  cerveau  pré- 
sentait absolument  la  même  coloration.  Dans 
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beaucoup  d’autres  cas  moins  remarquables,  nous 
avons  eu  occasion  de  réite'rer  les  mêmes  obser- 
vations. Je  suis  convaincu  que  d’ici  à peu  d’an- 
nées, l’anatomie  pathologique  du  cerveau  fera 
de  grands  progrès,  et  qu’on  ouvrira  peu  de 
cadavres  d’aliénés  sans  trouver  des  traces  ap- 
préciables de  l’affection  de  cet  organe  (i).  » 

M.  Lallemand  dit  avoir  observé,  dans  un  pe- 
tit nombre  d’années , plus  d’affections  céré- 
brales qu’aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière.  Je  ne  tardai  pas , dit  - il , à m’a- 
percevoir qu’elles  étaient  beaucoup  plus  com- 
munes qu’on  ne  le  pense , et  surtout  beaucoup 
moins  connues  que  celles  d’aucun  autre  or- 
gane. Il  trouva  fréquemment  des  congestions 
brusques,  des  efforts  hémorragiques  sans  épan- 
chement ou  avec  épanchement  de  sang  , inflam- 
mation du  cerveau  avec  ramollissement  et  in- 
jection vasculaire  , infiltration  ou  épanchement 
de  sang,  ramollissement  avec  infiltration  de  pus 
ou  suppuration  commençante  , abcès  ; des  affec- 
tions chroniques,  par  exemple  : abcès  enkystés, 
tubercules  scrofuleux , tumeurs  fibreuses  , os- 
seuses , squirreuses  , cancéreuses , hydatides  , 
corps  étrangers  ; des  affections  de  l’arachnoïde, 
par  exemple:  congestion  brusque,  exhalation 


(i)  L.  c.  p.  a ig. 
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sanguine,  sanguinolente  ou  se'reuse,  infiam- 
mations  aiguës  à diffërens  degrés,  suppuration , 
sérosité  trouble , lactescente  ou  gélatiniforrae  ; 
inflammation  chronique,  par  exemple  : épaissis^ 
sement  de  l’arachnoïde,  augmentation  de  sa 
consistance,  diminution  de  sa  transparence , 
développement  de  granulation  à sa  surface , 
hydrocéphale  aiguë  , hydrocéphale  chroni- 
que , etc.  (i) 

Un  autre  ouvrage,  sous  beaucoup  de  rapports 
très  précieux,  et  sous  le  rapport  du  traitement 
de  l’arachnitls , très  mauvais , nous  fait  con- 
naître la  fréquence  et  la  nature  des  inflamma- 
tions des  enveloppes  du  cerveau , surtout  de 
l’arachnoïde  cérébrale  et  spinale  (2). 

M.  Lallemand  a fait  des  réflexions  extrê- 
mement sages  sur  le  traitement  de  l’inflamma- 
tion du  cerveau  et  de  ses  membranes.  Mais 
rarement  ces  excellens  conseils  ont  été  sui\is 
dans  les  observations  rapportées  avec  beaucoup 
d’exactitude  dans  cet  ouvrage.  Les  inflamma- 
tions les  plus  prononcées , et  reconnues  pour 


(i)  Recherches  anatomico-palhologiques  sur  l’encé- 
phale et  ses  dépendances.  i8ao.  A Paris,  p.  i et  xviî,  etc. 

(a)  Recherches  sur  l’inflammation  de  l’arachnoïde 
cérébrale  et  spinale,  par  MM.  L.  Martinet  et  Parent- 
Lucbâiclcl.  Paris , i8ai. 
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telles , ont  été  traitées  , dès  leur  début , avec 
des  vomitifs , des  vésicatoires  , des  frictions  de 
camphre,  avec  les  antispasmodiques  les  plus  irri- 
lans,  des  laveraens  ex  ci  tans,  et  tout  pêle-mêle  , 
sangsues  , saignées  , vésicatoires  , camphre,  ni- 
tre , sinapismes , limonade  sulfurique  , quin- 
quina, éther,  arnica  , valériane  , etc.,  etc.  Quels 
pernicieux  exemples  pour  des  élèves  et  des 
lecteurs , que  les  trailehiens  suivis  aux  pages  : 
190,  234,  237,  245,  202,  267,  260,  279, 
299,  3i2  , 320,  341,  345,  353,  356,364, 
367,  386,  440,  464,  5i3  , 522  , 524,543, 
56o  , 572  , 577  , 583  , 588  I Partout  incon- 
séquence sans  aucun  principe , et  contradiction 
la  plus  révoltante  dans  le  choix  des  moyens! 
Est-il  étonnant  alors  que  MM.  les  Rappor- 
teurs aient  été  obligés  d’avouer  que  les  succès 
dans  cette  maladie  sont  très  rares  dans  les  hôpi- 
taux, et  que  la maladieest  presque  inévitablement 
mortelle  quand  elle  est  très  aiguë , quand  sa 
marche  est  très  accélérée  et  que  le  délire  et 
même  l’état  comateux  se  montrent  dès  le  com- 
mencement (1).  M.  Broussais  et  M.  Lallemand 
obtiennent  des  résultats  infiniment  plus  heureux 
par  de  fréquentes  et  copieuses  saignées , par 
des  boissons  rafraîchissantes  : bref,  par  une  mé- 


(i)l’,XlV,XV. 
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llioflc  purement  affaiblissante,  adoucissante,  an- 
liplilogistique , sans  mélange  contradictoire , 
comme  me  l’a  enseigné,  dans  toute  inflammation 
quelconque  , mon  immortel  professeur  Stoll  ! 

Lorsque  je  fus  occupé  , à Vienne , de  mes 
recherches  sur  les  cerveaux  , presque  tous  ceux 
qui  me  furent  apportés  de  l’hospice  des  aliénés 
et  des  hôpitaux , surtout  ceux  qui  apparte- 
naient à des  personnes  mortes  des  soi-disant  fiè- 
vres nerveuses,  fièvres  ataxiques  , adynamiques, 
du  Typhus,  m’offrirent  des  signes  évidens  d’in- 
flammation, Je  fis  part  de  cette  observation 
si  générale  à plusieurs  médecins , et  à Pierre 
F ranck,  qui  s’étaient  jetés  dans  le  Brownianisme, 
Ils  me  répliquèrent  que  ces  inflammations  appa- 
rentes n’étaient  que  des  congestions  passives.  En 
vain  leur  disais-je  que  je  ne  trouvais  pas  seu- 
lement les  méninges  et  la  substance  cérébrale 
injectées  , gorgées  de  sang  ; mais  aussi  des  ex- 
sudations séreuses , de  la  lymphe  coagulable  , 
des  adhérences,  des  granulations,  de  la  ma- 
tière puriforme  et  purulente  , très  souvent  des 
points  suppurés  , et  que  par  conséquent  je  voyais 
de  véritables  inflammations  actives.  Mais  dès 
ce  moment  j’enseignai  dans  mes  leçons  , et  à 
Vienne,  et  dans  mes  voyages,  et  à Paris  , que 
le  typhus,  les  fièvres  nerveuses,  ataxiques,  ady- 
namiques , n’étaient , dans  la  plupart  des  cas  , 
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que  de  véritables  inflammations  du  cerveau  ; 
et  que  dans  les  aliénations  mentales  il  existait 
ordinairement  une  inflammation  d’abord  aiguë, 
et  par  la  suite  devenue  chronique.  J’ai  même 
expliqué  par-là  pourquoi  les  crânes  du  plus 
grand  nombre  des  aliénés  deviennent  ou  plus 
épais  ou  encore  plus  souvent  d’une  dureté 
éburnée. 

A Munich,  nous  vîmes  dans  l’hôpital  un  jeune 
homme  très  robuste  qu’on  venait  d’y  faire 
entrer.  Il  avait  bu  une  trop  forte  dose  de  bock, 
espèce  de  bière  très  capiteuse  j il  avait  un  mal  de 
tète  affreux,  il  perdit  bientôt  connaissance  : son 
délire  continua,  sa  face  devint  très  rouge,  ses 
yeux  très  injectés,  etc.  M.  Spurzheim  etmoi  nous 
déclarâmes  la  maladie  pour  une  inflammation 
très  aiguë  du  cerveau.  On  protesta,  à cause  de 
l’cxtrcme  abattement  et  des  convulsions  du  ma- 
lade , et  on  continua  le  traitement  excitant.  Il 
mourut  le  lendemain  , et  nous  trouvâmes  la  plus 
intense  inflammation  et  des  méninges  et  du  cer- 
veau. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à Paris, 
je  fus  appelé  on  consultation  pour  un  jeune 
liommc  de  21  ans,  d’une  constitution  vigou- 
reuse , etc. } il  s’étall  beaucoup  échauffé  à che- 
val par  un  soleil  très  ardent.  Un  mal  de  tèto 
intense  qui  le  surprit,  le  força  de  rentrer  chez 
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lui.  Ou  lui  ordonna  des  médicaraens,  que  les  mé- 
decins elles  dames  appellent  des  calmansjle  mal 
de  tête  augmenta  tellement,  que  bientôt  il  devint 
furieux,  avec  un  abattement  total  et  une  roideur 
universelle.  Là  , vous  auriez  vu  le  zèle  de  cinq 
médecins  à lui  couler  dans  la  bouche  du  vin , 
des  teintures,  de  l’éther,  à le  frictionner  avec  du 
camphre  , et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  volatil  et 
spiritueux , administrer  des  lavemens  irrilans , 
etc.  J^avais  déclaré,  contre  l’avis  de  mes  cinq 
confrères,  que  je  n’avais  jamais  vu  une  inflam- 
mation du  cerveau  plus  tranchée,  plus  forte- 
ment caractérisée  que  celle-ci.  On  ne  m’écouta 
point.  En  m’en  allant,  je  priai  ces  Messieurs 
d’avoir  la  bonté  de  m’inviter  le  lendemain  pour 
l’ouverture  du  cadavre.  Le  malade  snceomba 
vers  la  nuit,  l’ouverture  fut  faite,  mais  on  se 
garda  bien  de  m’inviter.  Là  aussi  on  m’opposa 
la  prostration  totale  des  forces  et  l’état  con- 
vulsif. Ce  sont  pourtant  précisément  ces  circons- 
tances qui  caractérisent  le  mieux  une  inflamma* 
tion  très  aiguë  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes. 
En  effet,  les  forces  subsisferaienl-ellcs  quand 
elles  sont  attaquées  dans  leur  source  ? et  com- 
ment le  système  nerveiis  et  scs  dépendances  res- 
teraient-ils calmes  , quand  le  cerveau  est  si  vio- 
lemment irrité? 

J c fus  tout  d’un  coup  pris  par  nu  \ iolent  mal  d« 
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tele  ; comme  cela  m’arrivail  fréquemment  quand 
j’avais  use'  de  quelque  mets  indigente, par  exemple, 
tant  soit  peu  demoulou,  etc.,  je  ne  voulais  d’abord 
employer  aucun  moyen.  Mais  le  mal  devint  in- 
supportable , avec  gonflement  de  toutes  les  vei- 
nes de  la  tête  et  de  la  face  ,•  je  sentais  une  cha- 
leur extrême  ; je  sentais  en  même  temps  les  cuis- 
ses et  les  jambes  tiraillées  par  des  convulsions. 
C’est  alors  que  je  demandai  qu’on  me  fît  une 
forte  saigne'e.  A peine  celle  - ci  était  faite  que  les 
convulsions  cessèrent,  le  mal  de  tête  diminua  , 
et  dans  quelques  heures  il  avait  entièrement 
disparu.  Il  serait  difficile  de  calculer  le  mal  que 
les  notions  défectueuses  de  diverses  espèces  de 
faiblesses,  et  le  mot  ca/ma/w,  font  encore  tous  les 
jours!  ^ 

Apres  cette  digression  , je  dois  continuer  à 
dissiper  les  doutes  et  à réfuter  les  objections. 
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Continuation  des  doutes  et  des  objections  contre 
la  théorie,  suivant  laquelle  le  ceiveau  est 
V organe  des  facultés  intellectuelles  et  des 
qualités  morales. 

Des  cas  où  un  hémisphère  du  cerveau,  ou  le  cerveau 
tout  entier  ont  été  anéantis , à ce  quon  prétend,  sans 
que  V exercice  des facultés  morales  et  intellectuelles  fût 
directement  comproniis. 

L’on  veut  avoir  observé  qu’un  hémispbèrc  en- 
tier a été  détruit  par  la  suppuration,  sans  que 
pour  cela  l’exercice  des  facultés  intellectuelles 
ait  été  dérangé.  Ne  devait  - on  pas  s’attendre  à 
ce  qu’en  pareil  cas  l’exercice  des  fonctions,  au 
moins  de  la  moitié  des  facultés  intellectuelles,  fût 
rendu  impossible  ? 

Je  pourrais  dire  que  des  observations  sembla- 
bles sont  fort  douteuses  ^ mais  admettons  qu’elles 
soient  absolument  exactes , d’autant  plus  que  j’ai 
observé  moi-méme  un  cas  du  même  genre,  dans 
l’Institution  Tliérésienne  de  Tienne.  Un  ecclé- 
siastique souffrait  depuis  long  - temps  d’un  érysi- 
pèle au  front  qui  disparaissait  souvent  et  repa- 
raissait après  quelque  temps.  Tout  son  côté  gau- 
che s’affaiblit  peu  à peu  lelleincnt,  que  pour 
marcbcr  il  était  obligé  do  s’a[)puycr  sur  un  bâton  -, 
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à la  fin,  il  fut  frappé  d’apoplexie,  et  il  mourut 
au  bout  de  quelques  heures.  Trois  jours  aupa- 
ravant, il  avait  prêché,  et  avait  vaqué,  comme  à 
l’ordinaire,  à l’instruction  de  la  jeunesse.  A l’au- 
topsie cadavérique,  je  trouvai  la  moitié  de  l’hé- 
misphère droit  convertie  en  une  substance 
grumeleuse,  d’un  blanc  jaunâtre  sale.  A l’épo- 
que de  cette  autopsie,  je  ne  connaissais  point 
encore  la  véritable  structure  du  cerveau,  et  par 
conséquent  j’étais  hors  d’état  de  faire  une  obser- 
vation parfaitement  exacte.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  indubitable  que  l’exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles avait  continué  de  se  faire  d’une  maniè- 
re étonnante,  malgré  cette  dégradation  considé- 
rable d’un  hémisphère.  Comment  concevoir  ce 
phénomène , s’il  est  vrai  que  le  cerveau  , et  ses 
parties  intégrantes , soient  exclusivement  les  ins- 
trumeus  des  facultés  mentales  ? 

J’ai  prouvé,  dans  le  tome  Tr.  du  grand  ouvrage, 
que  les  systèmes  nerveux  de  la  moelle  épinière , 
des  organes  des  sens  et  du  cerveau,  sont  doubles 
ou  paii’s.  Nous  avons  deux  nerfs  optiques,  deux 
nerfs  acoustiques  , tout  comme  nous  avons  deux 
yeux  et  deux  oreilles , et  le  cerveau  est  double  de 
même,  et  toutes  ses  parties  intégrantes  sont 
paires.  Or,  de  même  (|ue  l’un  des  nerfs  optiques  , 
ou  l’uii  des  yeux  étant  détruit , nous  continuons 
de  voir  de  l’autre  4;il  j de  même  Tun  des  hémis- 
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plières  du  cerveau,  ou  l’im  des  cerveaux  e'tant 
devenu  incapable  de  remplir  ses  fondions, 
l’autre  bémisphère  ou  l’autre  cerveau  peut  cen- 
tinuer  sans  obstacle  de  remplir  les  siennes;  en 
d’autres  termes  , les  fonctions  peuvent  être  trou- 
blées ou  suspendues  d’un  côté , et  rester  intactes 
de  l’autre. 

Tiedemann  rapporte  l’exem’  le  d’un  nommé 
Joseph  Moser,  qui  avait  l’un  des  côtés  du  cerveau 
aliéné,  et  qui,  avec  le  côté  sain,  observait  sa 
propre  aliénation. 

Quelques  physiologistes  pensent  que  c’est  là 
bien  plutôt  une  aliénation  partielle,  qu’une  alié- 
nation de  tout  un  côté  du  cerveau;  mais  j’ai  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  souscrire  à cette  ma- 
nière de  voir.  A Vienne,  un  ministre  fut  attaqué 
pendant  trois  ans  de  la  même  maladie  ; il  m’en  a 
communiqué  la  relation  ; il  y décrit  avec  exacti- 
tude la  manière  dont  était  affecté  chacun  des 
côtés  du  cerveau.  Du  côté  gauche,  il  entendait 
continuellement  des  injures  qu’on  lui  criait,  de 
façon  qu’il  tournait  toujours  les  yeux  de  ce  côté 
là  , quoiqu’il  sentît  distinctement  avec  son  côté 
droit,  que  ces  sons  ne  provenaient  que  d’un  dé- 
rangement dans  le  côté  gauche  de  sa  tête.  Lors- 
qu’il avait  la  lièvre,  il  u’élail  plus  en  état  de 
combattre  l’illusion.  Long- temps  après  sa  guéri- 
son, toutes  les  fuis  qu’il  faisait  un  e.xcès  de  vin , 
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OU  qu’il  se  livrait  à la  colère,  il  sentait  dans  le  cô- 
te gauche  de  la  tète  les  approches  d’une  rechute. 

Je  donnai,  à Paris,  des  soins  à une  jeune 
dame  qui  me  témoignait  souvent  l’appréliension 
où  elle  était  de  tomber  en  démence  d’un  côté  de 
la  tète,  parce  qu’elle  remarquait  que  la  marche 
de  ses  idées  n’était  pas  la  même  de  ce  côté  que  de 
l’autre. 

Une  autre  dame,  femme  d’infiniment  d’esprit, 
me  tint  à-peu-près  le  même  langage;  elle  m’as- 
sura sentir  distinctement  que  du  côté  gauche 
elle  percevait  tout  différemment  que  du  côté 
droit  ; que  de  ce  côté  , tout  l’affectait  autrement 
que  de  l’autre.  Elle  me  dit  que  quelquefois  sa  fa- 
culté de  penser  tout  entière  était  entravée  de  ce 
côté-là , et  que  cette  impuissance  était  accompa- 
gnée d’une  torpeur  glaciale  : il  me  semble  ( voilà 
ses  expressions , et  elle  appliquait  sa  main  per- 
pendiculairement sur  le  front  dans  la  ligne  mé- 
diane), il  me  semble  que  depuis  le  front  jusque 
sur  le  derrière  de  la  tète,  mon  cerveau  est  divisé 
en  deux  moitiés  distinctes.  Ni  l’iine  ni  l’autre  de 
CCS  deux  dames  n’avaitla  moindre  connaissance, 
ni  de  la  structure  du  cerveau , ni  de  mes  décou- 
vertes physiologiques. 

L’exemple  suivant,  (pje  j’ai  déjà  rapporté  ail- 
leurs, trouve  encore  sa  place  ici.  Un  médecin 
avec  lequel  je  faisais  mes  études  à Vienne,  se 
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plaignait  souvent  de  ce  qu’il  n’était  capable  de 
penser  qu’avec  l’un  des  cotés  de  sa  tête;  il  sen- 
tait distinctement  l’impuissance  de  l’autre  coté. 
En  effet,  le  côté  faible  était  beaucoup  moins  éle- 
vé et  beaucoup  moins  large  que  l’autre. 

Il  paraît  invraisemblable  à beaucoup  de  mé- 
decins, qu’il  puisse  exister  deux  états  si  divers 
des  deux  hémisphères,  et  que  l’exercice  de  leurs 
fonctions  puisse  différer  d’une  manière  si  frappan- 
te. Mais  qu’est-ce  donc  qu’une  hémiplégie,  si  ce 
n’est  une  paralysie  de  l’une  des  moitiés  du  cer- 
veau qui  entraîne  une  paralysie  de  l’un  des  côtés 
du  corps,  et  d’ordinaire  du  côté  opposé?  J’ai  vu 
un  malade  semblable  qui  garda  le  lit  pendant 
plus  de  vingt  ans;  le  côté  malade  dépérit,  l’œil 
attaqué  s’atrophia  peu  à peu,  tandis  que  l’autre 
conservait  toute  sa  vigueur;  la  bouche  resta  tou- 
jours lii’ée  d’un  côté , et  cependant  je  ne  remar- 
quai pas  qu’il  eût  perdu  aucune  de  ses  facultés 
intellectuelles. 

Dans  les  cas  d’épanchemens  cérébraux , qui 
ont  si  souvent  lieu  chez  les  enfaus  après  une  in- 
flammation cérébrale  méconnue  , ou  traitée  peu 
convenablement,  Tun  des  côtés  de  la  tête  est 
presque  toujours  plus  chaud  que  l’autre,  etc  est 
de  ce  côté  qu’ils  la  tiennent  penchée.  D’ordinaire 
aussi  l’on  trouve  de  ce  côté  les  vaisseaux  san- 
guins plus  turgescens,  dos  inllammatious , et 
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morue  dos  suppurations , des  lijdalidcs  dans 
les  membranes  cérébrales,  et  un  épanchement 
plus  abondant. 

Dans  la  migraine  (i),  les  vaisseaux  sanguins 
sont  manifestement  plus  turgescens  d’un  coté 
que  del’autrej  c’est  ce  que  nous  avons  eu  occasion 
de  constater  par  la  complaisance  de  M.  Osian- 
der,  professeur  à Gœttingue;  ce  savant  nous 
fit  voir  le  cerveau  d’une  jeune  fille  qui , apres 
avoir  long-temps  souffert  de  la  migraine , était 
morte  de  cette  maladie  j les  vaisseaux  du  côté 
malade  étaient  beaucoup  plus  distendus  que 
ceux  du  côté  sain. 

Un  enfant  mourut  d’un  coup  qu’il  reçut  sur  le 
côté  droit  de  la  tête  ; la  partie  moyenne  du  parié- 
tal droit,  ainsi  que  le  cuir  chevelu,  étaient 
meurtris.  Lorsque  j’eus  mis  le  cerveau  à nu,  je 
trouvai  tout  l’hémisphère  droit  pâle  et  vide  de 
sang  , tandis  que  l’hémisphère  gauche  était  d’un 
rouge  vif,  fortement  injecté  et  enflammé.  Ce  cas 
prouve  jusqu’à  l’évidence , que  les  deux  hémis- 
phères peuvent  se  trouver  dans  un  état  diamé- 
tralement opposé.  Si  l’enfant  avait  vécu,  il  eût 
certainement  été  paralysé  du  côté  gauche,  et  il 


(i)  Migraine  ( Ziêm/crrtmc) , douleur  qui  affecte  un 
seul  cdlc  de  la  tète. 
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eût  éprouvé  de  violentes  convulsions  du  cdlé 
droit. 

Chez  une  femme  qui  avait  été  en  démence 
pendant  plusieurs  années,  nous  trouvâmes, 
dans  les  couches  optiques  du  côté  gauche , un 
grand  ulcère  qui  en  avait  détruit  une  partie j en 
conséquence  de  ce  ravage,  les  soi-disant  corps 
striés,  et  tout  l’hémisphère  gauclie  étaient  affais- 
sés et  diminués  de  moitié.  Planche  lu. 

Comme  donc  l’état  d’un  hémisphère  du  cer- 
veau peut  être  tout  différent  de  celui  de  Pautre  , 
celte  différence  doit  s’étendre  aux  fonctions  de 
ces  hémisphères  ; et  comme  tous  les  organes  des 
facultés  primitives  de  l’âme  sont  doubles,  il  est 
possible  que  dans  les  maladies  et  les  lésions  du 
cerveau  les  plus  graves,  toutes  celles  des  facultés 
subsistent  dont  les  organes  n’ont  pas  été  paraly- 
sés ou  détruits  en  même  temps  des  deux  cotés. 

Ma  doctrine  sur  les  fonctions  du  cerveau  serait 
plus  que  compromise,  si  cequeMM.  Bérard  et  de 
Montègre  affirment  dans  Je  passage  suivant  était 
seulement  possible.  « Enfin,  gisent-ils,  d’après  des 
expériences,  et  surtout  des  faits  pathologiques, 
le  cerveau  peut  être  détruit  successivement  dans 
toutes  ses  parties  , les  fonctions  de  la  vie  animale 
SC  maintenant  dans  leur  intégrité,  du  moins  un 
certain  temps  } ce  qui  démontre  que  toutes  les 
portions  du  système  nerveux  peuvent  jusqu'à  un 
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cerlaln  poiiil  se  suppléer  rauluellement  les  unes 
les  autres  (i).  » 

Voilà  ce  qui  s’appelle  non-seulement  terrasser 
d’un  seul  coup  toute  ma  physiologie  du  cerveau, 
mais  encore  détruire  la  possibilité  d’une  physio- 
logie du  cerveau  quelconque.  Ce  sont  apparem- 
ment les  expériences  de  Zinn,  d’Arnemann,  de 
le  Gallois  , etc.,  qui  fournissent  à MM.  Bérard 
et  de  Montègre,  un  corrolaire  aussi  fécond. 
J’ai  montré  plus  haut  comment  il  faut  juger  de 
semblables  mutilations  violentes,  dont  les  au- 
teurs confondent  toujours  les  phénomènes  dus  à 
l’irritabilité  avec  ceux  de  la  sensibilité;  il  y a 
plus,  dans  ces  expériences  il  n’est  jamais  ques- 
tion de  la  moindre  qualité  morale,  ni  de  la 
moindre  faculté  intellectuelle;  et  qui  en  effet 
pourrait  être  entêté  au  point  d’attendre  encore 
la  plus  petite  manifestation  d’une  aptitude  ou 
d^un  penchant  innés,  delà  part  d’un  animal  dont 
on  a mutilé  ou  entièrement  extrait  le  cerveau? 

Je  promets  à MM.  Bérard  et  de  Montègrd, 
de  renoncer  à toutes  Ces  découvertes  si  chagri- 
nantes pour  eux,  dès  l’instant  qu’ils  m’auront 
rendu  témoin  d’une  seule  expérience  dans  la- 
quelle toutes  \c& Jonctions  de  la  vie  animale , et 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences  me'dicales  p.3i8, 

art.  Cramoscopie. 
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par  consequonl  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
et  toutes  les  qualités  morales  subsistent  pendant 
lino  seconde  seulement,  soit  cliez  un  animal, 
soit  chez  un  homme  dont  on  aura  détruit  peu  à 
peu  le  cerveau  dans  toutes  ses  parties. 

Et  les  faits  pathologiques  ? viendront-ils  en- 
core me  parler  des  monstres  nés  sans  cerveau  ? 
^lais  qu’on  me  fasse  connaître  les  facultés  intel- 
lectuelles et  les  qualités  morales  de  ces  monstres! 

Me  citeront-ils  les  effets  magiques  produits 
par  le  magnétisme  ? Dans  ce  cas  , je  les  renvoie 
à la  section  sur  la  différence  des  nerfs  (i);  là  , 
j’ai  prouvé  que  chaque  système  nerveux  a sa 
sphère  d’activité  propre  dont  il  ne  peut  sortir. 
Mais  je  renonce  encore  à ces  argumens  à l’instant 
même  où  ils  me  montreront  un  somnambule  qui 
voie  avec  le  nez  , et  qui  entende  avec  les  doigts, 
un  clairvoyant  qui  fasse  une  découverte  en  ana- 
tomie ou  en  physiologie. 


(i)T.  I.  p.  127  , édit.  et  p.  91  édit,  in  {". 
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Des  cas  où  î'o/i  na  pas  trouvé  de  cerv,eaii  du  tout , ou 
bien  dans  lesquels  on  prétend  quil  avait  été  dissous 
ou  désorganisé  par  V eau  amassée  dans  le  crâne  ^ sans 
^ que  pour  cela  l’exercice  des  facultés  mentales  cessât 
d’avoir  lieu. 

A-t-il  jamais  existé  des  têtes  sans  cerveau  ? 
Duverney  ne  trouva  dans  Un  crâne  que  de  l’eau 
et  pas  du  tout  de  substance  cérébrale  (i).  Zacu- 
tus  Lusitanus  a vu  un  enfant  sans  cerveau  qui  vé- 
cut trois  ans,  mais  il  trouva  les  méninges  doubles. 
D’autres  anatomistes  racontent  des  faits  sembla- 
l)les  ; et  dans  nos  voyages  nous  avons  rencontré 
des  physiologistes  qui  étaient  encore  persuadés 
qu’il  peut  exister  des  têtes  sans  cerveau.  Quand 
même  nous  ne  saurions  pas  maintenant  au  juste  en 
quoi  pèchent  ces  prétendues  observations,  la  ma- 
nière dont  Morgagni  les  a jugées  , suffirait  pour 
nous  les  rendre  suspectes;  cet  observateur  exact  et 
fidèle,  étant  parvenu  ainsi  que  Bonnet,  Vesalius, 
ïulpiuset  d’autres,  à découvrir  le  cerveau  dans 
des  cas  absolument  semblables  , adresse  à ce  su- 
jet des  reproches  à Duverney. 

Lauffer  rejette  , à la  vérité,  aussi  l’observation 
de  Zacutus  Lusitanus  , parce  qu’il  sait  que  dans 


(0  Lilxîr.  I,  Obscrvalio  III.  Dans  ce  cas,  l’cnfanl 
était  apparemment  mort  - ne  , comme  dans  celui  que 
j’ai  observé  moi-meme.  * 
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le  cas  allégué  par  cet  anatomiste,  le  cerveau  était 
dilaté  en  une  membrane  mince  ; mais  il  parle 
lui -meme  d’un  enfant  nouveau  - né  , dans  la 
tête  duquel  il  ne  trouva  que  de  l’eau  , et  point 
de  substance  cérébrale.  Il  s’efforce  de  prou- 
ver que  le  cerveau  avait  antérieurement  exis- 
té , mais  qu’il  avait  été  dissous  par  l’eau.  En  gé- 
néral, on  admettait  communément  que  dans 
l’hydrocéphale,  la  substance  cérébrale  était  dis- 
soute par  l’eau  ; l’on  désignait  cette  dissolution 
sous  le  nom  particulier  de  coUiquatio  ou  disso- 
llitio  cerehvi  j c’est  pourquoi  Bœrhave  croyait 
qu’à  un  feu  modéré  on  pouvait  convertir  le  cer- 
veau en  une  vapeur  subtile.  Haller  et  Sœmmer- 
ring  parlent  de  ces  observations  erronées,  sans 
se  croire  obligés  de  les  nier. 

Ceux  meme  qui  regardent  le  cerveau  comme 
Torgane  de  l’âme,  croient  que  dans  l'hydrocé- 
phale il  est  fondu  , et  c’est  par-là  qu’ils  expliquent 
la  faiblesse  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles , 
ou  l’imbécillité  complète  qui  leur  paraît  une  con- 
dition nécessaire  de  celte  maladie.  Wjlter  de 
Berlin  dit  expressément  : « Dans  l’hj'drocéphale 
interne  la  substance  médullaire  est  amollie  par 
l’acrelé  de  l’eau  , et  se  liquéfie,  mais  elle  est  re- 
foulée vers  la  périphérie,  de  farxm  que  lorsqu  en 
examinant  un  cerveau  semblable,  l’on  fait  une 
ouverture  à la  substance  corticale,  qui,  dans  cet 
étal , à raison  de  la  pression  qu’elle  a éprouvée , 
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l/est  épaisse  que  d’une  ligne  , l’eau  s’écoule  en 
entraînant  une  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  subsLance  cérébrale  dissoute.  » «Cela  mô 
fait  comprendre  , continue  cet  anatomiste,  pour- 
quoi des  personnes  , avec  une  hydrocéphale  très 
considérable  , péuvent  manger,  dormir,  veiller, 
fespirer,  et  que  toutes  leurs  sécrétions  et  toutes 
leurs  excrétions  peuvent  avoir  lieu  , tandis  què 
toutes  leurs  facultés  intellêctuelles  sont  perdues. 
H n’en  peut  pas  être  autrement,  puisque  l’atelier 
de  l’âme  étant  dégradé  , cette  dernière  ne  peut 
plus  agir  sur  le  corps  (i).  » 

Ackermann  soutient  que,  dans  ce  cas,  la  massé 
cérébrale,  à raison  de  sa  mollesse  , est  manifes- 
tement distendue  par  l’eau,  et  qu’^il  y a,  sans 
contredit , destruction  de  sa  forme  organique. 
M.  Boyer  croit  également  « que , dans  l’hydro- 
céphale , la  substance  grise  et  la  substance  blan- 
che sont  confondues.  » 

Plusieurs  physiologistes  savaient  bien  que  la 
substance  médullaire  du  cerveau  était  dilatée  à 
la  manière  d’une  vessie  par  l’eau  épanchée  dans 
ses  cavités  ; mais  l’on  ne  pouvait  se  faire  aucune 
idée  de  la  nature  de  cette  dilatation  ; on  ne  se 
rendait  pas  compte  comment  il  était  possible 
qu’une  substance  purement  médullaire,  ou  meme 


17 


(1)  Etwas  liber  r3oCtor  Gall’s  Scliajdellehre. 
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des  fibres  médullaires  aussi  délicates  et  aussi  mol* 
les , pussent  etre  distendues  uniforméiucnl  dans 
toute  leur  masse  , sans  qu51  y eût  r_upture  dans 
les  parties  qui,  ayant  été  dilatées  les  premières  , 
devaient  se  trouver  les  plus  minces. 

En  admettant  la  réalité  de  toutes  ces  destruc- 
tions , l’on  ne  concevait  pas  que  les  facultés  in- 
tellectuelles pussent  encore  subsister. 

Tulpius  cependant  avait  vu  un  hydrocéphale 
qui  jouissait  de  ses  facultés  intellectuelles.  A l’au- 
topsie cadavérique  , il  fut  frappé  d’étonnement, 
ainsi  que  tous  les  assistans  , de  ce  que  l’exercice 
de  ses  faculle's  avait  pu  avoir  lieu  avec  un  sem- 
blable état  du  cerveau  • aussi  peusa-t-il  dès-lors  | 
que  la  structure  de  l’encéphale  devait  être  topt 
autre  qu’on  ne  l’enseigne  dans  les  écoles.  Vesalius 
et  Camper  rapportent  avec  le  meme  étonnement 
des  cas  semblables. 

En  effet , si  dans  l’hydrocéphale  le  cerveau 
est  dissous  ou  désorganisé  d’une  manière  quel- 
conque; si  cette  dégradation  est  une  suite  néces- 
|aire  de  sa  structure  , il  faut  nier  qu’il  y ait  des 
cas  dans  lesquels  avec  une  hydrocéphale  consi- 
dérable les  facultés  ont  existé , ou  il  faut  convenir 
que  le  cerveau  n’est  pas  une  condition  de  l’oxer- 
cice  des  facultés  de  fàme  ; qu’il  n’est  point  l’or- 
gane des  fonctions  intellectuelles. 

Pendant  que  j’étais  dans*cetle  incertitude, une  | 

femme  dont  la  tète  était  tellement  grosse  que  je  || 

V ‘ h 
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jugeai  qu’elle  devait  contenir  au  moins  quatre  li- 
vres d^eau , réclama  mes  soins.  Cette  femme, 
malgré  son  hydrocéphale,  ne  paraissait  pas  avoir 
moins  de  facultés  intellectuelles  que  n’en  mani- 
festent d’ordinaire  celles  de  son  état.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  dans  sa  cinquante-cinquième 
année  , je  trouvai  effectivement  plus  de  quatre 
livres  d’eau  dans  les  cavités  cérébrales.  La  plan- 
che XXV  représente  ce  cerveau  dans  ses  dimen- 
sions naturelles  ; j’ai  enlevé  la  partie  supérieure 
du  cerveau  déplissé,  de  manière  que  la  moitié 
inférieure  de  deux  cavités  cérébrales  est  visible. 
N,  N,  N , N,  N,  N,  est  le  contour  des  deux  ca- 
vités, toute  la  surface  de  ces  cavités  est  de  la  cou- 
leur naturelle  à la  substance  blanche  fibreuse.  Les 
circonvolutions  n’étaient  complètement  déplis- 
sées que  dans  la  partie  supérieure  du  cerveau. 
L’on  distingue  cependant  que  les  circonvolutions 
situées  vers  le  front  sont  déjà  considérablement 
déplissées  et  aplaties  ; 9.5,  20,  p.  p.,  sont  les  soi- 
disant  couches  optiques;  1,  1,  1,  1,  les  corps 
striés;  donc,  il  n’y  a nulle  part  ni  déchirure  , ni 
dissolution  , ni  mélange  des  deux  substances. 

Dans  nos  voyages  , nous  avons  fait  la  connais- 
sance d’un  savant  naturaliste  , dont  la  tète , à en 
juger  par  l’étendue  extraordinaire  de  la  partie 
antérieure  supérieure  du  front,  doit  contenir 
aussi  à-peu-près  quatre  livres  d’eau.  On  ne  re- 
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luarque  pas  en  lui  de  faiblesse  des  facultés  men- 
tales , si  ce  u’esL  qu’d  s’endort  souvent  au  milieu 
des  ainusemens,  à table  , au  spectacle  , etc.  Son 
lils,  afflige'  de  la  meme  maladie  , a un  talent  dis- 
tingué pour  la  musique. 

A Copenhague,  j'ai  eu  occasion  de  présentera 
mes  auditeurs  une  1111e  âgée  de  treize  ans  , dont 
i’hydrocépliale  avait  ( mesure  de  Vienne)  vingt- 
cinq  pouces  de  périphérie,  dix-neuf  pouces  d’une 
oreille  à l’autre,  et  autant  depuis  la  racine  du  nez 
jusqu’à  la  fossette  du  cou  ; elle  avait  les  pieds 
presque  paralysés,  de  façon  qu’on  était  obligé  de 
la  porter  ; avec  tout  cela  , elle  était  assez  aima- 
ble , et  prolilait  bien  à l’école  : cette  personne  a 
au  moins  dix  à treize  livres  d’eau  dans  la  tète. 

A Augsbourg,  je  présentai  également  à mon 
auditoire  une  jeune  fille  de  douze  ans^  dont  la 
tète  avait  les  mêmes  dimensions  et  la  mémeforme 
que  celle  de  la  femme  de  Vienne  dont  j’ai  parlé 
ci -dessus  ; cette  fille  était  très  petite  , ainsi  que  la 
femme;  elle  causait  avec  beaucoup  d’intelligence 
et  d’esprit. 

Laumeyer  et  M.  Nueffer  , professeurs  à Fri- 
bourg dans  le  grand-duché  de  Bade,  sont  en 
possession  du  squelette  d’une  jeune  fille  de  sept 
ans.  Le  crâne  contenait  soixante-dix  onces  d’eau; 
cette  enfant  retenait  pendant  plusieurs  jours  ce 
qu’elle  avait  enlendu  lire , et  causait  d’une  ma- 
nière fort  agréable. 
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A Bruclisal,  nous  vîmes  une  jeune  personne 
de  quatorze  ans  , déjà  réglée  , dont  la  tête  était 
énorme,  et  devait  contenir  au  moins  douze  à 
treize  livres  d’eau  ; elle  est  paralysée  au  point  de 
ne  pas  pouvoir  quitter  son  lit  , et  son  dévelop- 
pement intellectuel  n’est  pas  avancé  à proportion 
de  son  âge  j cependant  elle  parle  très  raisonna- 
blement sur  les  objets  qui  l’intéressent. 

Nous  vîmes  chez  M.  Tobias  , à Leipzig  , le 
crâne  d’un  hydrocéphale  J il  avait  vécu  jusqu’à 
l’âge  de  trente- cinq  ans  ; à l’âge  de  trente-quatre 
ans,  s’étant  mis  dans  une  violente  colère,  il  per- 
dit la  raison. 

A Marbourg , on  nous  fit  voir  une  fille  qui , à 
en  juger  par  le  volume  de  sa  tête  , doit  avoir  , 
pour  le  moins,  trois  livres  d’eau  dans  le  cerveau  ; 
on  ne  remarque  rien  en  elle  qui  dénote  une  fai- 
blesse des  facultés  intellectuelles. 

M.  le  docteur  Maler,  à Carlsruhe , nous  fit 
l’histoire  d’un  hydrocéphale  qui  avait  atteint 
l’âge  de  vingt  ans^  sa  tête  avait  contenu  plus  de 
dix  livres  d’eau  , et  il  avait  joui  de  toutes  ses  fii- 
cultés. 

iNl.  le  docleurSpurzheimm’écrivit  deLondresi, 
au  sujet  d’un  hydrocéphale  extrêmement  remar- 
quable (i),  pl,  uv  , fig*  5 : « C’est  un  jeune 


(1)  11  l’a  fait  graver  dans  son  Pliysiognomlcal  System, 
Pl.  V , fig.  a. 
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homme  de  dix-nPtif  ans  ; la  circonférence  de  sa 
tête  est  de  trentc-lrois  pouces;  elll'a  d’une  oreille 
à l’antre  , vingt-quatre  ponces  et  demi , et  vingt- 
trois  pouces  et  demi  depuis  la  racine  du  nez  jus- 
qu’au milieu  delà  nuque.  Ce  jeunehomme  jouit 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ; il  lit  très 
Lien  Sanglais  ; son  e'critiire  est  Lelle  ; il  saisit 
promptement  cë  qii’on  lui  dit,  et  a des  idées  re- 
ligieuses ; ses  discours  annoncent  de  la  raison,  et 
un  caractère  doux.  A chaque  mouvement  un  peu 
brusque,  il  éprouve  une  sensation  qu’il  compare 
à une  fluétuation  d^eau  chaude.  Il  n’a  jamais  d’é- 
vacuations alvines  que  par  le  secours  de  l’art  ; il 
dort  très  peu,  et  le  jnoindre  bruit  le  réveille;  son 
crâne  est  entièrement  ossilié^  » 

M.  le  docteur  Spurzheim  a vu  un  antre  hydro- 
céphale très  remarquable;  c’est  une  fille  de  douze 
ans.  De  sa  nuque  pend  un  sac  membraneux 
rempli  d’eau  limpide  , et  qui  communique  avec 
l’hydrocéphal*;.  Cette  fille  entend  et  comprend 
très  bien  tout  ce  qu’on  lui  dit , mais  elle  ne  peut 
pas  parler.  Cet  observateur  a rencontré  jusqu’à 
présent,  en  Angleterre,  cinq  hydrocéphales  qui 
jouissent  de  leurs  facultés  intellc’ctuelles. 

Voilà  donc  des  hydropisies  céréb'rales  , ou  des 
bydrocéphales  considérables  et  en  partie  extra- 
ordinaires , qui  n’ont  point  empêché  la  manifes- 
tation des  facultés  iuLellectuelles.  Dans  tous  ces 
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cas,  il  existait , comme  on  le  piétend  , en  consé- 
quence des  lois  physiologiques  connues, et  comme 
je  le  croyais  autrefois  moi-même  , une  dissolu- 
tion, un  tiraillement,  un  déchirement, une  com- 
pression, un  écrasement  du  fccrveau  J malgré  tout 
cela  , la  manifestation  des  facultés  intellectuelles 
subsistait  : pourrai  - je  soutenir  encore  que  le 
cerveau  est  l’organe  de  l’âme  ? 

La  solution  de  ces  dilTicultés  ne  doit  pas  embar- 
rasser ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  lu  dans  le  1®*^. 
Tolume  du  grand  ouvrage  la  section  sur  la  struc- 
ture des  cavités  et  des  circonvolutions  cérébrales, 
et  sur  leur  déplissemeiit,  tant  naturel  qu’artificiel. 
Ils  sé rappelleront  que  les  fibrès  médullaires  du 
cerveau  se  prolongent  perpendiculairement  au- 
dessus  des  cavités  cérébrales  j que  constamment 
deux  couches  de  ces  fibres  forment  une  circon- 
volution , de  façon  qu’une  circonvolution  n’est 
autré  chose  que  deux  couches  nerveuses  aggluti- 
nées, dont  chacune  se  prolonge  perpendiculaire- 
ment en  partant  de  la  périphérie  extérieure  des 
cavités  cérébrales  , recouvertes  d’une  couche  de 
substance  grise,  épaisse  à-peu-près  d’une  ligne. 
Si  donc  une  quantité  considérable  d’eau  agit  dans 
les  cavités  cérébrales  , elle  éc^itcra  peu  à peu 
les  deux  couches  perpendiculaires  de  chaque 
circonvolution,  de  sorte  que  celles-ci  se  trouve- 
ront à la  fin  déplissées  jusqu’à  leur  sommet^ 
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pl.  LV  , fig.  I.  De  cette  manière  , cIIcsl  s’aplatis- 
sent cl  fur  et  mesure  que  l’eau  les  pénètre;  et 
lorsque  le  déplisseraent  est  à son  maximun,  elles 
ne  forment  plus  qu’un  meme  plan  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  faire  concevoir 
comment  il  est  possible  que  le  cerveau  qui , au- 
dessus  de  ses  cavités  , forme  des  masses  médul- 
laires si  épaisses  , peut  être  distendu  en  une  po- 
che membraneuse,  dont  les  parois  n’ont  guère 
plus  d’une  ligne  d’épaisseur.  C’est  précisément 
celte  apparence  membraneuse  du  cerveau  ainsi 
déplissé  , qui  a induit  Zacutus  Lusitanus  et  d’au- 
tres à n\  voir  qu^’une  double  membrane  vasculai- 
re ; et  d’autres  anatomistes  encore  également  peu 
attentifs  , à n’j  voir  qu’une  membrane  vasculaire 
( pie-mère  ) épaissie  , sans  aucune  trace  de  cer- 
veau. 

Comme  donc  dans  ce  cas  il  n’y  a que  pres- 
sion exercée  par  l’eau  , et  distension  médiocre, 
et  nullement  destruction  des  fibres  cérébrales  ; 
comme  les  fonctions  de  ces  fibres  qui  ont  passé 
de  la  direction  verticale  à la  direction  Iiorizon- 
lalc , ne  dépendent  pas  du  tout  de  leur  situation, 
l’on  conçoit  que  l’exercice  des  facultés  intcllec- 


(i)  Voy.  les  devcloppcmens  de  cctlc  matière  dans 
notre  réponse  au  rapport  de  la  première  classe  de  l’Ins- 
titut, et  T.  1 du  grand  ouvrage,  Anatomie  du  cerveau. 
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tuelles  puisse  continuer  dans  les  hydrocépha- 
les  (i). 

Lorsque  l’on  ouvre  ces  letes  , il  en  sort  tou- 
jours une  eau  limpide  ; mais  si  après  la  mort , de 
semblables  cerveaux  ont  élé  transporte's  çà  et  là. 


(i)SlrEwrarcl  Home  allrlbue  l’abolition  des  fonctions 
du  cerveau,  dans  les  hydrocéphales,  à l’absorption  de 
la  substance  encéphalique.  Le  sujet  de  l’observation 
qu’il  cite,  est  un  enfant  qui  mourut  à six  ans,  et  dont 
le  cerveau  ne  pesait  que  deux  à trois  onces  trois  gros, 
tandis  que  dans  l’état  de  santé  le  poids  du  cerveau  d’un 
enfant  de  six  à sept  ans  est  de  deux  livres  douze 
onces. 

L’observation  de  Sir  E.  Home,  prouverait  en  faveur 
de  son  opinion  , si  les  cerveaux  de  tous  les  enfans  du 
meme  âge  avaient  un  poids  égalj  mais  les  cerveaux, 
tant  des  enfans  que  des  adultes  à âge  égal , diffèrent  de 
poids  comme  de  volume. 

Sir  E.  Home  , après  avoir  établi , à ce  qu’il  croi^  , que 
la  masse  cérébrale  dans  les  hydrocéphales  est  dissoute 
par  l’eau,  finit  ainsi  ses  réflexions. 

« Les  faits  précédons  démontrent  d’une  manière 
satisfaisante  que  le  cerveau  est  formé  de  circonvolu- 
tions minces,  de  substances  médullaire  et  corticale,  en- 
veloppant les  deux  ventricules  latéraux;  que  ces  cir- 
convolutions se  déployenl  à mesure  que  les  cavités  de 
CCS  ventricules  augmentent,  et  que  dans  cet  état  de 
déploiement  les  fonctions  dépendantes  de  cette  por- 
tion de  l’organe,  peuventtrès  bien  s’exercer.» 

, Sir  E.  Home  a-t-il  l’intention  de  s’approprier  la  dé- 
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et  remue's  beaucoup,  ou  bien  si  le  sujet  e'tait 
mort  depuis  plusieurs  jours  dans  le  ventre  de  la 


couverte  du  déplisscment  des  hémisphères  du  cer- 
veau? 

Plusieurs  années  avant  que  j’entreprisse  mes  voyages 
commencés  en  i8o5,  j’ai  démontré,  à Vienne,  dans 
mes  leçons  à de  nombreux  auditeurs  de  toutes  les  na- 
tions, le  déplissement  du  cerveau.  En  i8o5  , nous  le 
démontrâmes  dans  les  plus  fameuses  universités  de 
l’Allemagne,  en  Danemark,  en  Hollande,  en  Suisse, 
etc.;  et  enfin  en  1807,  à Paris.  Sir  Home  n’en  n’au- 
rait-il pas  été  instruit?  Ma  découverte  a fait  trop  de 
sensation  pour  que  cette  supposition  soit  admise.  Notre 
Mémoire  à l’Institut,  et  le  rapport  fie  cette  sot  iéié  sur 
ce  mémoire  , sont  de  1808  ; notre  repense  àce  rapport, 
de  i8ng;  cette  réponse  a été  renvoyée  à la  Société 
royale  de  Londres,  la  même  année.  En  s8io,  le  pre- 
mier volume  de  notre  grand  ouvrage,  coqtenant  l’ana- 
tomie du  cerveau,  a été  vendu  à Londres  même,  et 
dans  ce  volume  il  est  dit  expressément  comme  dans 
notre  mémoire  présenté  à l’Institut , et  dans  notre  ré- 
ponse, que  c’est  l’observation  des  hydrocéphales  qui 
m’a  conduit  à la  découverte  du  deplissemcnt.  Enfin 
M.  le  docteur  Spurzheim  a fait  devant  la  Société  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  de  Londres,  la  démons- 
tration de  la  structure  et  du  déplissement  du  cerxoau  , 
avant  que  Sir  E.  Home  lut  sou  mémoire  à la  Société 

Sir  Lxvrard  Home  n’a  donc  pu  ignorer  ma  décou- 
verte; quel  motif  a-t-il  de  se  l’atlrihucr? 

M.  Sœnimerring^  pouf  me  priver  de  l honneur  de 
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iTière , comme  c’était  le  cas  de  l’iiydrocépliale 
examinée  par  Lauffer,  il  n’est  pas  étonnant  que 


ma  (lécouvcrle , prétend  qu’elle  est  déjà  ancienne.  Dans 
un  mémoire  intitulé  : Academicæ’Annolaüones  de  cere- 
bri  adminislrationibiis  anatomicis  vasorunufue  ejus  habilita 
imprimé  dans  le  volume  des.mémoircs  de  l’académie  de 
IVJutiicli,  pour  1808,  il  s’exprime  ainsi:  « Non  riovam 
autem  esse  opiuionem  istam  de  cerebri  plicata  fabrica, 
Jacobi  Berengari  Carpensis  verba  salis  superque  pro- 
bant. tt  Anfractus  cerebri  inquit  ( Commentaria  super 
« analomia.  Mondini  Bononiæ,  iSai  , p.  45i)=  Quos 
» Avicenna  commissuras  vocat,  sunt  cerle  pliche  seu  pîi- 
» calurœ , vel  crispitudiues  , quæ  sunt  in  parte  cxteriori 
» substantiæ  cerebri , sicut  sunt  plicaturæ  et  crispitudi- 
» nés  in  vestibus  sericeis  , laneis  et  lineis,  non  tolaliter 
« cxtensis,  sed  circumvolutis  noslris  corporibus,  quan- 
j>  do  non  sunt  tolaliter  extensæ , et  idée  faciunt  illas 
1»  plicaluras.  — Ouarum  aliquresunt  parvæ,  aliquæme- 
« diocies  , aH([uæ  magnæ  , et  simili  modo  sunt  in  cere- 
u bro  plicaturæ,  quas  plicaturas  sequltur  pia  mater  a J 
» intra  cas.  » Hæc  verba  adeo  luculenta  videnlur,  ut 
nullo  commenlario  egeant.  ■> 

« Celte  opinion  sur  la  structure  plissée  du  cerveau 
n’est  pas  nouvelle,  elles  expressions  demt  se  sert  Jacque 
liérengarl  de  Carpi  le  prouvent  jusqu’à  l’évidence  :«  Les 
» anfractuosités  du  cerveau,  dit-il , qu’ Avicenne  nomme 
» commissures  , sont  certainement  des  plis  ou  des  cris- 
» patmns  qui  existent  dans  la  surface  externe  du  cer- 
» veau,  et  elles  ressemblent  aux  plis  et  aux  crispations 
» que  contractent  les  étoffes  de  soie,  de  lin  ou  de 
» laine,  qui  ne  seraient  pas  lout-à-fait  tendues  autour 
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l’eau  soit  trouble’,  et  l’anatomiste  peut  être  in- 
duit par-là  à croire  qu’il  y a dissolution  de  la 
masse  cérébrale. 

Ainsi  donc,  tout  ce  que  l’on  avait  dit  relati- 
vement a l’bydropisie  cérébrale,  aux  têtes  sans 
cerveau,  aux  cerveaux  détruits,  désorganisés  et 


» du  corps,  mais  dont  nous  serions  légèrement  drapés  , 
n et  qui  par  conséquent  forment  des  plis,  dont  les  uns 
» sont  petits , les  autres  médiocres , d’autres  enfin 
» amples;  c’est  de  cette  manière  que  dans  le  cen’eau 
» il  existe  des  plis  que  la  membrane  vasculaire  suit  dans 
» leurs  sinuosités.  )>  Ces  expressions , je  pense,  sont 
tellement  claires  qu’elles  n’ont  besoin  d’aucune  expli- 
cation. » 

Berengarl  ne  fait  absolument  que  décrire  les  circonvo- 
lutions et  les  anfractuosités  du  cerveau,  telles  qu’elles  se 
présentent  à l’œil;  il  les  compare  à des  plis  formés  par 
des  étoffes,  comme  d’autres  les  ont  comparées  à des  in- 
testins, en  les  appelant  intcstinlformes;  dans  tout  le 
reste  de  l’ouvrage , il  n’y  a pas  un  mot  qui  fasse  présu- 
mer qu’il  ait  eu  la  moindre  idée  du  déplissement  du 
cerveau,  comme  je  l’ai  démontré.  Certes,  s’il  ei'it  fait 
une  semblable  découverte  , il  l’eût  exprimée  en  termes 
tellement  clairs,  que  les  anatomistes  n’eussent  pas  eu 
besoin  de  lire  mon  ouvrage , et  de  voir  mes  démonstra- 
tions anatomiques , pour  découvrir  des  traces  du  déplis- 
sement  du  cerveau  dans  le  passage  ci-dessus  de  Bcren- 
gari.  Lorsqu’on  ne  peut  pas  nier  plus  long-temps  une 
découverte  bien  constatée,  il  ne  reste  plus  d autre  parti 
que  de  la  disputer  à son  véritable  auteur. 
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dissous,  tombe  entièrement,  et  par  conséquent 
toutes  les  inductions  que  l’on  tirait  de  ces  pré- 
tendus faits  contre  la  doctrine,  que  le  cerveau 
est  l’organe  de  l’âme,  se  trouvent  anéanties  (i). 


Sur  les  pre'tendus  ceiveaux  ossifiés  ou  pétrifiés , avec 
lesquels,  à ce  quon  prétend,  la  manijestation  des  fa- 
cultés intellectuelles  continuait  entièrement  d’avoir 
lieu. 

On  compte  les  cerveaux  ossifiés  et  pétrifiés  au 
nombre  des  phénomènes  les  plus  propres  à com- 
battre la  doctrine , que  le  cerveau  est  l’organe 
de  l’âme.  On  nous  a montré,  à Vienne,  à Leip- 
zig , à Amsterdam,  à Cologne,  à Paris,  de 
semblables  ossifications,  et  toujours  dans  l’in- 
tention de  combattre  ma  doctrine. 

Partout  on  cite  le  cerveau  ossifié  d’un  bœuf 
que  Duverney  présenta  à l’Académie  des  sciences 
de  Paris  (2),  et  l’on  soutient  avec  Dumas,  que 
comme,  suivant  le  témoignage  de  Duverney,  le 
bœuf  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  ce  cas  ré- 
fute complètement  la  physiologie  du  cerveau. 
En  dernier  lieu  encore,  il  a été  beaucoup  ques- 


(1)  Je  me  propose  de  traiter  plus  à fond  des  épançhe- 
mens  cérébraux,  dans  un  ouvrage  particulier. 

(2)  Acta  acad.  PvPgiæ  sciéntiar.  1708,  p,  3i4. 
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tion  d’une  ossification  semblable  que  MM.  Glro 
et  Moschetti,  munis  d’attestations  écrites,  vou- 
laient à toute  force  faire  passer  pour  un  cerveau 
ossifié  j et  ces  messieurs  témoignent  leurs  regrets 
de  ce  que  ce  fait  détruit  ma  doctrine  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  (i). 

M.  Albert  a vu  encore  un  cerveau  converti  en 
une  substance  éburnée  (2)  , qui  avait  été  donné 
par  un  boucher  au  célèbre  Deyeux.  iM.  le  doc- 
teur Albert,  aussi,  garantit  que  cette  masse  os- 
seuse est  véritablement  un  cerveau  ossifié.  On  a 
recueilli  soigneusement  tout  ce  qui  a quelque  rap- 
port à l’ossification  de  l’encéphale,  et  l’on  y a,at- 
tacbéunc  grande  importance,  précisément  parce 
qu’on  est  dans  une  erreur  complète  sur  toute 
cette  matière. 

Ces  masses  osseuses  ne  sont  pas  aussi  rares 
qu’on  le  croit  communément  ; mais  elles  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  communes  que  le  docteur 
Marie  Saint-ürsin  s’efforce  de  le  prouver.  A 
l’occasion  du  cerveau  pétrifié,  mentionné  par 
MM.  Giro,  Moschetti  et  Ultini , il  cite  la  thèse 
de  M.  J ægerschmid;  mais  excepté  un  seul  cas 
que  l’auteur  ne  cite  meme  qu’en  passant , et 


(1)  Gazette  de  Santé  , n».  XXXII,  1809,  1 1 novem 
brc. 

O)  Ibidem  1811  j n".  II,  premier  janvier,  p.  3. 
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d’après  Duverney , il  u’est  question  dans  celte 
thèse  d’aucun  exemple  de  soi-disant  cerveau  pé- 
trifie'. MM.  de  Horn,  Botall,  Mogling  elScheid, 
cités  par  Jægersclimid,  ne  parlent  que  de  petits 
osselets  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  méninges,  et  Marie  Sainl-Ursin  cite  ces  os- 
selets comme  autant  d’exemples  de  cerveaux 
pétrifiés  ! 

Le  prétendu  cas  où  la  substance  corticale  était 
ossifiée,  et  où,  au  milieu  de  celte  ossification, 
on  anrait  trouvé  tout  le  reste  du  cerveau  dans 
l’état  naturel , n’a  jamais  existé  j il  ne  s’est  meme 
jamais  présenté  de  cas  qui  ait  pu  faire  illusion  à 
Tobservateur  le  plus  superficiel. 

Tous  les  cerveaux  pétrifiés  que  l’on  prétend 
avoir  vus  jusqu’ici,  n’étaient  et  ne  sont  que  des 
excroissances  osseuses  à la  surface  interne  du 
crâne,  qui  peu  à peu  refoulent  le  cerveau  , sans 
cependant  le  détruire.  Ces  excroissances,  quel- 
quefois , ne  se  forment  qu’à  l’une  des  parois  du 
crâne,  quelquefois  uuiquementàlaparoiexterne, 
d’autres  fois  elles  se  forment  aux  deux  parois; 
alors  elles  s’élèvent  en  dehors  , autant  qu’elles 
plongent  en  dedans.  C’est  le  cas  d’un  crâne  dont 
Pierre  Frank  a fait  cadeau  à l’université  de  Gœt- 
tingue.  On  conserve , à l’Ecole  de  médeeine  de 
Paris,  un  crâne  semblable;  son  excroissan<^e  en 
dehors  , ainsi  que  celle  en  dedans,  figure  une 
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corne  de  deux  à trois  pouces  de  long,  sur  un 
pouce  d’epaisseur. 

Celte  circonstance  seule  serait  suflisante  pour 
exclure  toute  supposition  qui  tendrait  à établir 
que  ces' masses  osseuses  sont  véritablement  des 
cerveaux  ossifiés  j quelques-unes  offrent  une 
masse  spongieuse  assez  friable  j la  plupart  sont 
dures  comme  l’ivoire,  mais  jamais  pierreuses  (i). 
Lorsqu’elles  sont  très  grosses , et  il  y en  a de  plus 
grosses  qu’un  cerveau  ordinaire,  la  cavité  dû 
crâne  est  plus  grande  que  de  coutume,  leur  sur- 
face est  inégale  comme  celle  des  stalactites , ét 
ce  sont  ces  aspérités  que  des  médecins  et  des 
anatomistes  qui  n’avaient,  je  pense,  jamais  vu 
un  cerveau  dépouillé  de  ses  méninges,  ont  prises 
pour  des  circonvolutions. 

Jamais  ni  à l’extérieur,  ni  dans  l’intérieur  de 
ces  excroissances  on  ne  découvre  la  forme  d’au- 
cune partie  quelconque  du  cerveau.  C’est  par 
cette  dernière  observation  que  nous  parvînmes 
à convaincre  M.  le  professeur  Bonn,  à Amster- 


(i)L’on  trouve  quelquefois,  dans  la  cavité  du  crâne, 
des  concrétions  indépendantes , tant  du  crâne  que  du 
cerveau,  que  leur  apparence  peut  faire  appeler  pierreu- 
ses, mais  qu'il  serait  plus  exact  d’appeler  osseuses  j 
puisqu’elles  sont  toujours  formées  par  du  phosphate  de 
chaux. 
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dam,  que  la  masse  osseuse  qu’il  conscfvait  si  pré- 
cieusement, n’est  point  un^erveau  ossifié.  C’est 
la  meme  circonstance  qui  a fait  que  Haller  et 
M.  Sœmmerring  ont  été  de  tout  temps  de  l’opi- 
nion que  nous  professons.  La  couclie  extérieure 
est  d’un  brun  jaunâtre  sale,  l’intérieur  est  ébur- 
né,  blanchâtre  et  d’une  structure  fibreuse. 

MM.  Giro  et  Mosclietti  coupèrent  leur  soi-di- 
sant cerveau  ossifié  à la  hauteur  de  la  grande 
commissure  J ils  trouvèrent  la  couleur  de  la  subs- 
tance intérieure  différente  de  celle  de  la  subs- 
tance extérieure  J mais  ils  ne  purent  découvrir 
ni  cavité,  ni  couches  optiques,  ni  corps  slriés, 
nicorps  quadrijumeaux,  ni  origine  des  nerfs,  etc.,* 
et  malgré  cela',  ils  soutinrent  que  le  boeuf,  dans 
le  crâne  duquel  on  avait  trouvé  ce  cerveau , n’a- 
vait manifesté  aucun  signe  de  maladie!  M.  le 
docteur  Simson  parle  d’un  autre  prétendu  cer-* 
veau  pétrifié  ; il  convient  que  ce  cerveau  est  plus 
volumineux  qu’un  cerveau  de  bœuf  ordinaire , 
que  le  cervelet  est  gros  au  moins  six  fois  comme 
l’état  naturel  ; que  même  sa  forme  diffère  abso-» 
lumenl  de  celle  d’un  cerveau  ordinaire,  etc.} 
enfin  il  ajoute  qu’à  l’un  des  bouts  il  avait  tenu  au 
crâne,  et  en  avait  été  violemment  séparéj  malgré 
tous  ces  aveux,  il  considèi'e  encore  cette  masse 
osseuse  comme  un  cerveau  ossifié,  et  cela  parce 
11. 
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qu’un  boucliei’  l’a  trouvée  dans  le  crâne  d’un 
bœuf! 

Il  y a quatre-vingts  ans  que  Valisneri  a dit 
tout  ce  que  l’on  peut  alléguer  pour  prouver  que 
ces  masses  osseuses  ne  sont  point  des  cerveaux 
pétrifiés.  Il  commence  par  établir  qu'il  ne  peut 
jamais  être  question,  en  aucune  manière,  de  cer- 
veaux pétrifiés  5 dont  un  frère  bénédictin  avait 
fait  croire  l’existence.  Il  montre  ensuite  que  les 
prétendus  cerveaux  ossifiés  ne  sont  que  des  ex- 
croissances du  crâne;  et  il  continue  enfin  en  di- 
sant : que  l’une  de  ces  excroissances  qu’il  possède, 
ressemble  encore  bien  plus  à un  cerveau  de  bœuf, 
que  celle  de  Duverney;  mais  que  les  proéminences 
et  les  enfoncemens  que  Ton  y remarque  ne  peu- 
vent nullement  être  comparés  aux  circonvolu- 
tions ; que  dans  l’intérieur  on  n’aperçoit  rien 
qui  puisse  être  comparé  ni  au  plexus  coroidœusj 
ni  à aucune  autre  partie  d’un  cerveau  de  bœuf. 

D’autres  corps,  continue-t-il  encore,  lorsqu’ils 
s’ossifient,  conservent  leur  forme  primitive.  Du- 
verney et  l’Académie  des  sciences  ont  fait  une 
grande  faute  de  s’en  rapporter  au  témoignage 
d’un  boucher;  si  Duverney  avait  ouvert  lui- 
même  le  crâne , il  eût  trouvé , outre  l’excrois- 
sance osseuse , le  cerveau  du  bœuf.  Un  boucher 
de  Modène  fut,  dit-il,  plus  attentif,  et  trouva 
effectivement  le  cerveau  à coté  de  l’excroissance; 
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Valisnerl  en  a fuit  graver  de  pareilles  ; tout  le 
monde,  au  premier  coup-d’œil,  prendrait  pour 
un  cerveau  ossifié  celle  que  représente  sa  pl.  ix; 
elle  offre  un  sillon  dans  le  milieu,  et  deux  par- 
ties latérales  garnies  de  proéminences  ; mais  eil 
y regardant  de  plus  près,  - on  voit  que  ces  proé- 
minences ne  ressemblent  en  rien  aux  circonvo- 
lutions d’un  cerveau  naturel,  et  que  toute  l’ex- 
croissance n’offre  aucune  partie  qui  puisse  être 
comparée  au  cervelet.  Comme  Duverney,  dans 
sa  masse  osseuse,  montrait  la  glande  pinéale, 
Valisneri  a fait  graver  cette  même  masse  ; d’a- 
bord, la  prétendue  glande  pinéale  serait  énor- 
me; mais  il  y a plus;  cette  glande  étant  située 
dans  l’intérieur  du  cerveau,  et  le  prétendu  cer- 
veau ossifié  de  Duverney  n’ayant  jamais  été  cou- 
pé, il  est  évident  qu’il  serait  impossible  d’y  voir 
la  glande  |iinéale,  quand  même  elle  y existerait. 
Les  parties  que  Duverney  soutient  être  le  cerve- 
let et  le  processus,  vermiforme^  n’ont  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  ces  parties  ; Duvor- 
ney  a même  cru  trouver  le  processus  vermi- 
forme  et  la  glande  pinéale  dans  une  région  du 
cerveau  opposée  à celle  où  la  nature  les  a placées; 
et  l’Académie  a laissé  passer  tout  cela  1 

Duverney  croyait  que  ces  excroissances  osseu- 
ses étaient  extraordinairement  rares,  et  qu’il 
u’en  existait  pas  d’autre  échantillon  connu  que 

l8.. 
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celui  qu'il  posse'dait  lui-méinc.  Valisneri,  pour 
combattre  cette  opinion,  en  cite  cinq  qu’il  a tous 
fait  graver;  il  a eu  soin  encore  de  faire  graver  un 
véritable  cerveau  de  bœuf,  à côté  du  prétendu 
cerveau  ossifié  de  Duverney , pour  bien  faire 
ressortir  la  différence. 

L’on  conçoit  comment  MM.  Giro,  Moscbetli 
et  Ullini,  se  sont  imaginé  avoir  trouvé  le  centre 
ovale.  Que  l’on  scie  ces  excroissances  osseuses 
dans  telle. direction  que  l’on  voudra,  on  trouvera 
toujours  les  surfaces  intérieures  d’un  blanc  d’i- 
voire, c’est-à-dire  à-peu-près  de  la  même  cou- 
leur qu’offre  un  cerveau  coupé  dans  la  partie 
que  Vieussens  appelle  le  centre  ovale. 

Quant  à l’état  de  santé  des  sujets  qui  ont  dans 
la  tête  des  excroissances  osseuses  , il  est  vrai  que 
les  hommes  , aussi  bien  que  les  animaux,  peu- 
vent vivre  pendant  des  années  avec  de  sembla- 
bles excroissances,  et  jouir  de  l’exercice  de  diflfé- 
rentes  fonctions;  on  a cependant  observé,  dans 
tous  les  cas  connus,  les  symptômes  qui  résultent 
d’une  forte  pression  sur  le  cerveau.  Dans  tous 
ceux  cités  par  'Valisneri,  non-seulement  ,les  ani- 
maux étaient  maigres,  mais  toutes  leurs  fouc- 
tions  se  trouvaient  affaiblies. 

Si  cette  pression  extraordinaire  peut  être  sup- 
portée si  long-temps,  il  faut,  à ce  qu’il  paraît. 
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l’attribuer  à la  formation  lente  de  ces  excrois- 
sances (i). 

Les  cerveaux  ossifiés  ne  doivent  donc  leur 
existence' qu’à  l’ignorance  et  à l’amour  du  mer- 
veilleux des  observateurs  qui  prétendent  les 
avoir  découverts  j et  les  objections  contre  la  doc- 
trine, que  le  cerveau  est  l’organe  de  l’ame , fon- 
dées sur  ces  ossifications,  ne  méritent  pas  la 
moindre  attention. 


(i)  M.  Fodéré  émet  l’opinion  vraiment  originale , que 
l’intégrité  des  facultés  d’un  bœuf  qui  a une  ossiBcation 
dans  le  cerveau  , prouve  la  grande  prééminence  du  sys- 
tème nerveux  de  l’homme  sur  celui  des  animaux. 
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SECTION  II. 

SUR  LES  MOYENS  ÜE  TROUVER  , A l’aidE  DE  l’ÉTAT 
DU  CERVEAU,  UNE  MESURe'pOUR  LES  FACULTÉS 
INTELLECTUELLES  ET  LES  QUALITÉS  MORALES. 


Malgré  cette  incerlilude  dans  les  opinions  sur 
la  destination  du  cerveau,  il  s’est  trouvé  quel- 
ques médecins  philosophes  et  quelques  physio- 
logistes doués  d’assez^dc  perspicacité,  pour  sou- 
tenir que  le  cerveau  était  non-seulement  l’ins- 
trument de  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
mais  meme  de  toutes  les  qualités  morales;  eu 
général,  l’organe  du  caractère  tout  entier  de 
l’homme.  Ces  médecins  et  ces  physiologistes, 
pah  exemple  Burchard , Bœrhave , Yan  Swieten , 
Chaunet,  Haller,  Mayer,  J\ïl\I.  Sœmraerriug, 
Cuvier,  etc.,  firent  du  cerveau  l’objet  particu- 
lier de  leurs  méditations  cl  de  leurs  recherches; 
ils  étaient  convaincus  qu’il  devait  exister  des  rap- 
ports déterminés  entre  le  cerveau  et  lespcnchans 
et  les  facultés;  ils  tachèrent  de  découvrir  les  lois 


de  ces  rapports,  et  pour  parvenir  à leur  Lut , ih 
no  négligèrent  aucune  des  ressources  que,  d.c 
leur  temps , la  science  pouvait  leur  ülfnr. 
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Si  l’on  fait  réflexion  aux  difficultés  sans  nom- 
bre qu’ils  rencontrèrent , on  leur  pardonne  sans 
peine  de  n’avoir  pas  atteint  le  but  qu’ils  s’étaient 
proposé j et  meme,  il  faut  le  dire,  nous  ne  pou- 
vonspas  nous  flatter  denous  trouver  delong-temps 
placés  dans  un  point  de  vue  d’où  nous  puissions 
embrasser  complètement  cet  objet.  N’oublions 
pas  que  chaque  espèce  d’animaux  est  douée 
d’un  cerveau  à elle  particulier,  à elle  propre; 
à raison  de  qualités  particulières , et  à elles  pro- 
pres : souvenons  - nous  bien  que  des  milliers 
d’espèces  d’animaux  nous  sont  encore  entière- 
ment inconnues;  que  les  espèces  que  nous  con- 
naissons, quant  au  nom  et  à la  forme  extérieure, 
n’ont  point  été  étudiées,  ni  sous  le  rapport  des 
parties  intégrantes  de  leur  cerveau,  ni  sous  celui 
de  leurs  qualités  particulières.  Que  connaissons- 
nous  des  animaux  domestiques?  le  profit  que 
nous  pouvons  en  retirer;  des  animaux  sauvages? 
ce  qui  peut  rendre  plus  piquant  le  plaisir  de  la 
chasse.  Que  connaissons-nous  des  insectes  , des 
reptiles,  des  ampliibies,  des  oiseaux,  et  des  es- 
pèces modifiées  à l’infini  des  innombrables  habi- 
ta ns  des  mers  ? 

Une  perspective  aussi  peu  consolante  est,  sans 
contredit , de  nature  à décourager  le  physiolo- 
giste le  plus  intrépiile.  A chaque  pas  qu’il  fait, 
le  but  s’éloigne  de  lui  : mais  bientôt , quand  il 
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réfléchit  à la  grandeur  de  l’idee  qu’il  poursuit , 
son  courage  renaît  ; c’est  l’histoire  du  cerveau 
qu’il  s’est  proposé  de  tracer;  c’est  l’hisloire  de 
l’animal  , do  l’homme  vivant  qu’il  veut  éciire  ; 
ce  sont  toutes  les  profondeurs  de  la  pensée  , et 
tous  les  caprices  do  la  volonté  qu’il  veutso.nder; 
ce  sont  les  ressorts  de  tous  les  peuchans,  de  toutes 
les  inclinations,  de  toutes  les  aptitudes  indus- 
trielles, de  toutes  les  facultés  enfin , qu’il  \ eut  dé’ 
voiler  ; son  ardeur  se  ranime , son  cœur  s’en- 
flamme ; il  se  sent  une  mission  sacrée  pour  rem- 
plir une  tâche  si  sublime;  et  si  le  sentiment  in- 
time de  sou  insuffisance  lui  crie  qu’avec  tous  ses 
efforts  il  ne  produira  qu’une  ébauche , il  se  dit  ; 
« J’aurai  fourni  quelques  pierres  pour  un  édifice 
magnifique.  » • 

Je  vais  rapporter  les  tentatives  que  Ton  avait 
faites  jusqu’ici  pour  déterminer  les  rapports  exis- 
tant entre  le  cerveau  et  les  fonctions  des  facultés 
intellectuelles  ; j’apprécierai  ces  tentatives  , et  je 
finirai  en  exposant  ce  que  nous  pouvons  espérer 
des  découvertes  les  plus  récentes. 


s 
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Sur  le  volume  absolu  du  cerveau , comparé  à 
ses  fonctions  (1). 

Si  l’on  admet  que  le  cerveau  est  l’organe  de 
l’ame  , rien  de  plus  naturel  que  la  conclusion  : 
les  l'ouclions  du  cerveau  doivent  être  en  rap- 
port direct  avec  son  volume.  On  a trouve'  une 
masse  cérébrale  beaucoup  plus  considérable  dans 
rhomme  que  dans  les  plus  gros  de  nos  animaux 
domestiques,  par  exemple,  dans  le  bœuf  et  dans 
le  clieval;  et  sans  faire  des  recberebes  plus  scru” 
puleuses  dans  le  règne  animal , on  attribua  les 
qualités  prédominantes  de  l’iiomme  à la  masse 
plus  considérable  de  son  cerveau  ; l’on  avança 
généralement  avec  Aristote  , Erasistrate  , Pline 
et  Galien  , que , de  tous  les  animaux  , l’homme 
est  celui  qui  a la  masse  cérébrale  la  plus  consi- 
dérable : opinion  qui  a été  soutenue  encore  par 
quelques  modernes. 

Plus  lard,  l’on  a trouvé  que  la  masse  cérébrale 


(0  Si  dans  toute  cette  discussion  il  est  tantôt  question 
de  la  masse  du  cerveau,  et  tantôt  do  son  volume,  c’est 
que  les  auteurs  que  je  cite  se  sont  attachés,  les  uns  à la 
masse,  les  autres  au  volume;  mais  comme  nos  obser- 
vations sont  applicables  dans  l’un  cl  l’autre  cas  , cela  est 
à-peu-près  indifférent. 
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de  l’eldphant , pl.  xxxv , et  de  plusieurs  céLa- 
cées,  est  plus  considérable  que  celle  de  l’homnje. 
Cette  circonstance  devait  naturellement  embar- 
rasser les  partisans  de  l’opinion  que  nous  venons 
de  rapporter.  On  aura  beau  vanter  les  facultés  de 
l’éléphant , et  faire  de  la  baleine  le  roi  des  ha- 
bitans  de  la  mer,  on  ne  sera  guère  autorisé  à leur 
attribuer  les  qualités  qui  font  l’orgiieil  de  l’hom- 
me. 11  fallut  donc  renoncer  à évaluer  les  facultés 
intellectuelles  d’après  la  masse  absolue  du  cer- 
veau. 

Le  chien  et  le  singe  ont  une  masse  cérébrale 
moins  considérable  que  le  cheval , le  bœuf  et 
l’âne  J et  cependant  ils  surpassent  beaucoup  ces 
derniers  animaux  par  leur  intelligence.  Le  loup, 
la  brebis  , le  cochon  et  le  tigre  , sont  à-peu-près 
dans  la  meme  catégorie  , relativement  à la  masse 
de  leur  cerveau  ; et  malgré  cela , ils  ont  les  qua- 
lités les  plus  différentes,  et  même  les  plus  oppo- 
sées. L’émouchet  et  le  pigeon  ont  dos  masses  en- 
céphaliques à-peu-près  égales,  et  cependant 
quelle  différence  dans  leurs  instincts. 

Nous  voyons  de  plus  que  la  nature  , avec  des 
masses  cérébrales  extraordinairement  petites  , 
parvient  à produire  les  effets  les  plus  admira- 
bles j qui  ne  se  rappelle  ici  la  fourmi,  l’abeille  , 
leur  économie domosli(jue,  leur  mémoire  locale, 
leur  industrieuse  activité,  leur  colère , leurs  ven- 
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geances  qu’elles  exercent  en  corps,  réducation 
süigue'e  des  petits,  l’accord  mutuel  qui  existe 
dans  une  ruche  ou  dans  une  fourmilière  ? Qu  y 
a-t-il  de  mieux  calculé  que  la  loilo  de  l’araignée 
et  l’entonnoir  du  fourmi  - lion  i Ne  voyons- 
nous  pas  l’image  de  la  penthère  altérée  de  sang 
dans  le  staphilin  ? du  cerf  si  jaloux , si  fier , si 
intrépide,  dans  le  coq  vaillant.^  du  morse  et  du 
sanglier  belliqueux  dans  le  combattant  (i)  et 
dans  le  rouge-gorge  ? Qui  osera  dire  que  la  na- 
ture est  en  défaut  dans  l’encéphale  du  plus  petit 
insecte  , et  qu’elle  a épuisé  ses  moyens  dans  le 
cerveau  de  la  baleine  i 

Si  la  masse  seule  du  cerveau  était  à considérer, 
si  ses  parties  intégrantes  n^entraient  pas  comme 
élémens  dans  le  calcul,  il  n’y  aurait  d’autre  dif- 
férence entre  les  animaux  doués  d’une  grande 
masse  cérébrale , et  ceux  partagés  d’un  petit  cer- 
veau , qu’une  intensité  plus  grande  ou  moindre 
dans  l’exercice  des  facultés  intellectuelles.  Les 
qualités  particulières  à telle  espèce  ne  s’expli- 
quent nullement  par  la  seule  masse  de  son  cer- 
veau. Les  individus  de  telle  espèce  vivent  isolés  ; 
ceux  do  telle  autre  se  réunissent  en  société  ; dans 
(juelques-uucs  les  mâles  et  les  femelles  vivent 


(i)  Espèce  de  bécasse,  dite  le  coiiiballanl  ( Zri/iga 
pu^nax , Lirm.  ) 
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dans  l’élat  de  mariage  j dans  d’antres  il  n’y  a pas 
de  liaison  durable  entre  les  deux  sexes.  Une  es- 
pèce d’animaux  élève  ses  petits  avec  le  plus  grand 
soin  une  autre  les  abandonne;  certain^  animaux 
bâtissent  des  habitations,  d’autres  voyagent, 
d’autres  chantent,  etc.  Expliquera-t-on  toutes 
ces  différences  dans  l’instinct  par  une  masse  cé- 
rébrale plus  ou  moins  grande  ? Il  faut.donc  re- 
noncer à chercher  dans  la  masse  absolue  du  cer- 
veau l’échelle  pour  les  instincts  , les  penchans  et 
les  facultés. 


Sw'  la  proportion  qui  existe  entre  le  volume  du 
cerveau  et  levolume  du  corps. 

Les  physiologistes  ont  eu  quelque  peine  à re- 
noncer à l’idée  que  le  volume  du  cerveau  four- 
nissait une  échelle  pour  mesurer  les  instincts , 
les  inclinations  et  les  facultés  ; ils  ne  pouvaient 
pas  disconvenir  que  l’éléphant  et  la  haleine  ont 
une  masse  cérébrale  bien  plus  considérable  que 
l’hommo;  mais,  disait-on,  il  faut  comparer  la 
masse  cérébrale  à la  masse  du  corps  tout  entier  ; 
or  il  est  bien  certain  que  la  masse  du  corps  de 
l’éléphant  et  de  la  haleine , divise  par  la  masse 
de  leur  cerveau  , donne  un  plus  grand  quotient 
que  la  masse  du  corps  de  l’homme  , divisé  par 
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sa  niasse  cérébrale.  Il  y a plus  j continuait-on,  la 
moelle  épinière  et  les  autres  nerfs  qui, l’une  et  les 
autres,  doivent  être  considérés  comme  des  con- 
tinuations du  cerveau , constituent  dans  ces  ani- 
maux une  masse  bien  plus  grande  que  dans 
l’homme  ; donc,  dans  les  animaux  en  question  , 
une  grande  partie  de  la  masse  cérébrale  est  des- 
tinée au  service  des  organes  des  sens,  à celui  des 
mouvemens  volontaires,  en  un  mot  aux  fonc- 
tions qui  sont  du  ressort  des  systèmes  nerveux  en  ^ 
sous-ordre.  Dans  l’homme,  au  contraire,  dont 
les  nerfs  sont  généralement  beaucoup  plus  petits, 
il  en  est  tout  autrement.  Le  calcul  fait , il  reste 
donc  chez  l’éléphant  et  la  baleine  une  masse  cé-. 
rëbrale  beaucoup  plus  petite  affectée  aux  fonc- 
tions supérieures  , que  chez  l’homme.  De- là,,  il, 
résulterait  que  l’éléphant  et  la  baleine  ont , en 
proportion  de  la  masse  de  leur  corps,  une  masse 
cérébrale  plus  petite  que  l’homme.  i 

Plusieurs  phénomènes  appuient  encore  ces 
opinions , tant  sur  les  proportions  de  la  masse 
du  cerveau  comparée  à la  masse  du  corps , que 
sur  les  proportions  delà  masse  absolue  du  cer- 
veau. Le  cerveau  des  reptiles,  des  amphibies, 
des  poissons , est  extrêmement  petit,  tant  quant 
à sa  masse  absolue , que  comparativement  à la 
masse  du  corps  de  ces  animaux.  Le  cerveau  d’un  ‘ 
crocodile  de  douze  pieds,  d’un  serpent  de  dix- 
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huit  pietés  , d’une  tortue  du  poids  de  trois  cents 
à liuit  cents  livres  , pèse  deux  à trois  gros  tout 
au  plus.  Le  cerveau  du  grand  vautour  n’est  pas 
plus  volumineux  que  celui  du  corbeau.  Le  coe- 
d’Inde  a une  masse  ce'rébralc  plus  petite  que 
celle  du  perroquet  gris  j faits  qui  milifent  en  fa- 
veur de  l’opinion  que  c’est  la  proportion  de  la 
masse  cérébrale  à la  masse  du  corps , qui  four- 
nit une  échelle  pour  les  instincts  et  pour  les 
facultés. 

Mais  les  faits  dont  je  viens  de  parler  soulTrcnt 
de  nombreuses  exceptions.Wrisberg,  MM.  Sœm- 
merring  , Blumenbach  , Cuvier  et  d’autres , ont 
trouvé  que  le  moineau , le  serin  vert,  lerouge-gor^ 
ge,  le  roitelet,  et  surtout  plusieurs  espèces  de  sin- 
ges , ont, à proportion  de  leur  corps,  un  cerveau 
plus  grand  que  celui  de  l’homme.  Ces  animaux 
devraient  donc , quant  aux  facultés  intellectuelles, 
l’emporter  sur  l’homme,  et  remporter  infiniment 
sur  le  cerf,  le  chien  et  l’éléphant.  Plusieurs  pe- 
tites espèces  enfin , chez  lesquelles  la  proportion 
de  la  masse  cérébrale  à celle  du  corps  està-peu- 
près  la  meme , devraient  avoir  aussi  à-peu-près 
les  memes  instincts  et  les  memes  facultés  , et  les 
posséder  au  même  degré  j mais  voilà  ce  que  l’cx-  » 
péricncc  contredit  absolumeut. 

Il  est  en  ouli’e  presque  impossible  de  déter- 
miner la  proportion  cuire  la  masse  du  cerveau  cl 
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celle  tlu  corps  : M.  Cuvier  et  d’autres  l’ont  tente; 
mais  leurs  tentatives,  à cet  égard , laissent  beau- 
coup , et  presque  tout  à desirer.  La  proportion 
du  cerveau  d’un  adulte  à son  corps  est,  selon 
M.  Cuvier  (i)  , comme  un  à trente-cinq.  Mais 
dans  le  fait,  elle  est  bien  plutôt  comme  un  à qua- 
rante, à cinquante  , et  même  à soixante  ; car , 
supposé  qu’un  adulte  pèse  de  cent  vingt  à cent 
cinquante , et  son  eerveau  de  deux  et  demie  , à 
trois  livres , cela  donne  la  proportion  que  je  viens 
de  dire.  M.  Cuvier,  en  comparant  les  masses  cé- 
rébrales de  l’homme  et  des  animaux,  serait  donc 
parti  d’une  fausse  donnée.  Du  reste,  il  ne  dit  pas 
jusqu’à  quel  point  il  a isolé  le  cerveau  des  parties 
qui  lui  sont  adhérentes  j si  lorsqu’il  l’apçsé,  il 
y restait  encore  des  morceaux  plus  ou  moins 
grands  des  nerfs  ou  de  la  moelle  allongée  ; s’il 
avait  été  dépouillé  de  ses  méninges , ou  non  ; si 
les  méninges , au  cas  qu’elles  y fussent  restées  , 
étaient  remplies  de  sang , ou  si  elles  en  étaient 
vides  ; quel  âge  avaient  les  sujets  dont  il  a pesé 
le  cerveau  (2). 


(1)  Anatomie  comparée,  T.  II , p,  i49- 

(2)  Il  y a encore  une  autre  source  d’incertitude.  Les 
sujets  doués  de  facultés  très  distinguées  ont,  choses 
d’ailleurs  égales,  le  cerveau  plus  grand  que  ceux  doués 
de  facultés  médiocres.  Si  donc  vous  comparez  le  poids 


Si88  sur  les  ponctions 

Haller  déjà  avait  remarqué  que  , dans  l’en- 
fance , le  cerveau  est  plus  grand  à proportion  du 
corps  , que  dans  l’âge  adulte.  Si  donc  , lorsiju’il 
est  question,  de  la  mesure  des  facultés  intellec- 
tuelles, il  n’3' avait  à considérer  que  la  propor- 
tion du  cerveau  au  corps  , Tenfant  devrait  avoir 
plus  d’intelligence  que  la  femme  et  que  l’homme. 

MM.  Sœmmerring  et  Cuvier  trouvent  encore 
une  autre  difficulté  dans  la  détermination  du 
rapport  qui  existe  entre  le  poids  du  cerveau  et 
celui  du  corps.  Le  corps  , disent-ils,  selon  que 
le  sujet  est  plus  gras  ou  plus  maigre,  peut  aug- 
menter ou  diminuer  de  la  moitié  de  son  poids  , 
tandis  que  le  cerveau  ne  suit  pas  ces  changemens. 

Il  est  vrai  que  le  cerveau  n’est  pas  susceptible 
d’engraisser,  c’est-à-dire,  qu’il  se  dépose  aussi 
peu  de  la  graisse  dans  la  substance  céreffirale 
que  dans  la  substance  pulmonaire  j mais  il  est 
constant  que  l’encéphale  participe  , avec  toutes 
lès  autres  parties  intégrantes  du  corps,  aux  effets 
qui  l’ésultent  d’une  nourriture  ou  très  abondante, 
ou  insuffisante.  Chez  les  animaux  , comme  chez 
les  hommes  d’un  âge-moyen  , et  bien  nourris  , 


du  cerveau  d’un  homme  doué  de  beaucoup  de  qualités 
et  de  taleiis , au  poids  de  son  corps  , vous  aurez  une 
toute  autre  proportion  que  si  vous  faites  la  même  expé- 
rience sur  un  sott 
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l’encéphale  est  pesant,  les  circonvolutions  sont 
turgescentes  et  serrées  les  unes  contre  les  autr  es. 
Dans  les  sujets  décrépits,  amaigris,  au  contraire, 
le  cerveau  , à égales  dimensions  du  corps  , ne 
pèse  quelquefois  que  la  moitié.  Les  circonvaîu'^ 
lions  sont  flasques  j et  en  plusieurs  endroits  meme 
affaissées.  Chez  les  personnes  qui  sont  mortes  dè 
consomption,  on  trouve  quelquefois  sur  toute  la 
surface  interne  du  crâne,  l’empi'einte  des  circon^- 
volutions  , parce  que  , vu  l^amaigrissement  dcvS 
circonvolutions  mêmes,  elles  laissent  entre  elles 
des  intervalles  plus  grands,  et  parce  que  les  mé- 
ninges s’amincissent.  J’ai  fait,  à cet  égard,  les  ob- 
servations les  plus  exactes  sur  des  lapins,  des 
chats,  des  singes  , des  oiseaux  et  des  sujets  hu- 
mains. 


Sur  la  proportion  entre  le  cerveau  et  les  nerfs. 

MM.  Wrisberg  et  Soemmerring  ont  donc  bien 
raison  dechercherailleursquedansla  proportion 
directe  de  la  masse  cérébrale  à la  masse  du  corps, 
une  échelle  pour  déterminer  les  inclinations  et 
les  facultés.  Ces  physiologistes  avaient  remarqué 
que  , ciiez  les  animaux  , les  nerfs,  en  proportion 
du  cerveau,  sont  beaucoup  plus  grands  que  chez 
l’homme.  Ils  en  conclurent  que,  de  tous  les  ani- 
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uianx , rhomme  est  celui  qui  a le  cerveau  le  plus 
i^raïul , noo  pas  absolument , non  pas  coinpara- 
livement  à son  corps  , mais  comparativement  à 
ses  ner£s.  C’est  donc  la  proportion  de  la  niasse 
cérébrale  comparée  aux  nerfs , qu’ils  regardent 
commela  mesure  des  facultés  intellectuelles.  Plus 
tard,  M.  Cuvier  a adopté  la  meme  opinion. 

Ce  point  de  vue  peut  avoir  plus  de  généralité 
que  l’autre.  Il  est  des  insectes  chez  lesquels  un 
seul  nerf  a quelquefois  bien  plus  de  masse  que  l* 
cerveau  tout  entier  j chez  les  poissons  , les  rep- 
tiles , les  amphibies,  la  masse  des  nerfs  est  énor- 
me, comparativement  à celle  du  cerveau  ; même 
dans  les  mammifères  les  plus  nobles  , la  nioelle 
épinière,  on  du  moins  plusieurs  nerfs  des  sens 
sont , comparativement  au  cerveau  , bien  plus 
grands  que  chez  l’homme.  Cependant  celte  pro- 
position n’est  pas  vraie  généralement.  Dans  le 
singe , dans  le  petit  chien-marin  et  dans  les  oi- 
seaux , la  comparaison  ne  sera  pas  eu  faveur  de 
riromme.  Si  , chez  les  animaux  , certains  nerfs 
sont  plus  gros,  comme,  par  exemple  ,1e  nerf  op- 
tique chez  les  oiseaux,  d’autres  nerfs  , par  exem- 
ple le  nerf  olfactif , sont  d’autant  plus  petits.  Le 
marsouin  a , comparativeinout  à ses  nerfs,  une 
masse  cérébrale  plus  considérable  que  l’orang- 
oulang  ; le  phoque  a une  masse  cérébrale  plus 
grande  que  le  clâen.Le  cerveau  d un- jeune  mar- 
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souîu,  qui  tétait  encore,  se  trouva  plus  considé- 
rable d’un  tiers  , que  celui  d’un  sujet  humain 
adulte,  quoique  , abstraction  faite  du  nerf  olfac- 
tif, qui  manque  tout-à-fait , ou  qui,  comme  le  sou- 
tient M.  Cuvier,  est  extrêmement  petit,  ses  nerfs 
ne  soient  pas  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  de  l’homme. 

La  proportion  entre  les  nerfs  et  le  cerveau  ne 
peut  donc  pas  servir  d’échelle  pour  les  instincts  et 
les  facultés.  Du  reste  , cette  comparaison  se  base 
sur  la  supposition  erronée,  que  le  cerveau  est  le 
point  vers  lequel  rayonnent  tous  les  nerfs;  que 
tous  les  nerfs  partent  du  cerveau  ; que  tous  les 
nerfs  ne  sont  qu’un  prolongement  de  l’encéphale, 
prolongement  qui  se  ramifie  dans  tout  le  corps , 
et  que  par  conséquent  la  nature  emploie,  pour 
les  fonctions  des  nerfs,  une  partie  de  la  masse 
cérébrale  d’autant  moindre  que  les  nerfs  sont 
plus  exigus.  -, 

M.Sœmmerringa  trouvé  peut-être  dans  quel- 
ques cadavres  de  femmes,  des  nerfs  plus  petits 
qu’il  n’était  habitué  à les  voir  dans  les  cadavres 
des  hommes  ; en  conséquence , il  soutient  que 
les  femmes , comparativement  à leurs  nerfs  , ont 
le  cerveau  plus  grand  que  les  hommes;  que  c’est 
par-là  que  la  nature  compense  leur  cerveau  en 
lui  -même  plus  petit.  Dans  nos  dissections  nous 
avons  toujours  été  très  attentifs  à cette  circons- 
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tance  ; mais,  ainsique  dans  le  meme  individu,  avec 
un  nerf  opüque  très  exigu,  on  trouve  un  nerf  ol- 
factif très  considérable,  elvice  versa,  ainsi  qu’en 
général  la  proportion  des  nerfs  entre  eux  peut 
varier  à l’infini  •,  de  meme  un  grand  cerveau  peut 
co-exister  avec  des  nerfs  très  petits  , et  un  petit 
cerveau  avec  des  nerfs  très  considérables.  Avec 
des  organes  des  sens  très  faibles  et  avec  une 
constitution  délicate  , on  peut  avoir  autant  d’es- 
prit et  même  de  génie , qu’avec  desyeux  de  lynx  , 
une  oreille  très  fine,  etc. , et  un  corps  d’athlète. 


Sur  la  proportion  entre  le  cerveau  et  la  moelle 

épinière. 

MM.  Cuvier,  Sœmmerringet  Ebel,  regardent 
la  pi'oportion  entre  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière comme  la  mesure  la  plus  infaillible  des  fa- 
cultés intellectuelles , parce  que  , disent-ils,  c’est 
par  celte  proportion  que  l’on  reconnaît  jusqu’à 
quel  point  l’organe  de  la  pensée  prévaut  sur  les 
sens  externes.  Mais  M.  Cuvier  lui-même  accorde 
qu’ici  il  y a des  exceptions  à la  règle  , et  il  cite  le 
dauphin  -,  mais  , du  reste  , les  nerfs  de  la  moelle 
épinière, ainsi  que  tous  les  autres,  ont  leurs  fonc- 
tions particulières  indépendantes  du  cerveau  ; et 
il  est  impossible  que  l’exercice  des  lonctions  du 
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cerveau  ait  moins  d’intensité  , par  la  raison  que 
l’exercice  des  fonctions  d’un  système  nerveux  • 

quelconque  en  a davantage.  S’il  en  était  autre- 
ment, il  faudrait,  de  par  la  physiologie  , décré- 
ter que  toutes  les  personnes  d’une  complexion 
délicate  sont  des  têtes  fortes  , et  tous  les  hommes 
bien  ramassés  , bien  carrés  et  bien  musclés,  des 
têtes  faibles. 

Enfin , si  la  proportion  du  cerveau  à la  moelle 
épinière  et  âux  autres  nerfs , offrait  réellement 
un  moyen  direct  pour  déterminer  la  somme  des 
facultés  intellectuelles , jamais  cette  détermina-- 
lion  ne  pourrait  avoir  lieu  du  vivant  des  indivi-; 
dus  ; car  le  secret,  de  déterminer  celle  propor- 
tion, autrement  que  par  l’autopsie  cadavérique, 
est  encore  à trouver.  -,  — ( 

Il  est  donc  prouvé  que  la  doctrine  de  la  pro-' 
portion  entre  l’organisation  et  les  facultés  intel-^ 
lectuellcs  , ne  peut  tirer  aucun  parti  de  ce  point 
de  vue. 
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Sur  lés  prapoi'tions  entre  le  éetveau  ét  la  face. 

Quelques  physiologistes,  par  exemple  MM. 
Sœmmerriog,  Cuvier  (i),  Richerand  (2),  Bur- 
din  (3),  Dnméril  (4)  j mesurent  le  cerveau  pour 
trouver  sa  proportion  avec  la  face;  ils  soutien- 
nent que  sous  ce  point  de  vue  l’homme  est  de 
tous  les  animaux  celui  qui  a le  plus  grand  encé- 
phale, et  que  les  animaux  sont  d’aulanl  plus 
stupides  et  d’autant  plus  féroces  , que  leurs  mâ- 
choires sont  plus  grandes  comparativement  à 
leur  cerveau.  Cela  provient,  disent-ils,  de  ce 
que  le  nerf  olfactif  elle  nerf  du  goût  sont  d'autant 
plus  gros,,  que  le  cerveau  est  plus  petit,  compa- 
rativement à la  face;  mais,  continuent-ils , l'odorat 
et  le  goût  sont  pre'cisément  les  deux  sens  qui 
dominent  les  animaux,  puisque  la  faim  et  l’a- 
mour sont  pour  eux  .des  aiguillons  irrésistibles 
qui  les  poussent  à se  livrer  , avec  une  aveugle  fu- 
reur , à une  cruauté'  sans  bornes.  Donc,  la  pro- 
portion de  l’encéphale  aux  os  de  la  face  fournit 
la  mesure  exacte  pour  les  facultés  des  animaux, 


(1)  Leçons  d’anatomie  coo'parée,  T.  II,  p.  4- 

(2) Élémens  de  physiologie,  8^.  édit.,  T.  H,p.  119. 

(3)  Cours  d’études  médicales,  T.  T,  p.  26. 

(4)  Traité  élémentaire  d’histoire  naturelle  , p.  SGy. 
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pour  leurs  inslincts  et  pour  leur  inlelligetice ; et 
l’élude  de  celle  proporliou  esl  d’un  intérêt  abso- 
lument majeur  pour  le  naturaliste.  M.  Cuviér, 
afin  de  reconnaître  plus  exactement  la  grosseur 
et  l’épanouissement  du  nerf  olfactif  et  du  nerf  dit 
goût,  fait  unè  coupe  verticale  de  haut  èn  bas  par 
le  milieu  du  crâne  et  la  mâchoire  supérieure  , 
puis  il  compare  la  hauteur  du  crâne  avec  celle 
des  os  de  la  face  (i). 

Les  anciens,  continue  M<  CuA’ier^  paraissant 
avoir  senti  qu’un  front  grand,  comparativement 
à la  face,  annonce  dés  qualités  intellectuelles 
très  distinguées;  voila  pourquoi  ils  donnaient  à 
leurs  héros , à leurs  sages  * à leüts  demi-dieux , à 
leur  Jupiter,  un  front  fortement  bombé  et  très 
grand  , en  comparaison  de  l'a  face. 

Celte  idée  a été  généralement  accueillie  ; mais 
il  II’ en  esl  pas  moins  vrai  qu’elle  n’est  pas  fondée 
sui  l’expérience.  Ce  n’est  point  du  tout  la  grande 
proportion  du  cerveau  aux  os  de  la  face;  c’est  la 
grande  tête,  réservoir  de  grandes  niasses  céré- 
brales placées  dans  la  région  frontale,  qui  dé- 
termine des  facultés  iiUellecluelles  éminentes; 
qu’un  pareil  cerveau  volumineux  se  trouve  placé 
au  dessus  d’une  grande  face  ou  d’une  petite,  il 
y aura  toujours,  les  circonstances  accessoires 


(i)  Cuvier  ^ Leçons  d’anatomie  comparée  , p.  g. 
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d’ailleurs  les  memes,  des  facuUe's  également 
e'minenles. 

Qui  ne  connaît  des  hommes,  doués  de  vastes  ta- 
lens,  avec  une  face  très  grande,  des  pommettes 
très  saillantes , avec  une  mâchoire  tant  supérieure 
qu’inférieure,  large  et  proéminente?  Léon  X, 
Montaigne,  Leibnitz,  Racine, Haller, Mirabeau, 
Franklin  et  d’autres,  avaient  à-la-fois  de  très  gros- 
ses tètes  et  de  très  grandes  faces.  Bossuet,  \’ol- 
taire,Kantet  d’autres  avaientau  contraire  de  peti- 
tes faces  et  de  très  grosses  tètes.  Ces  proportions 
varient  également  chez  les  femmes,  et  M.  Sœm- 
inerring  se  trompe,  lorsqu’il  avance  que  les 
femmes  ont,  comparaftvenient à la  face;,  la  tête 
plus  grosse  que  les  hommes.  lie  paresseux  et  le 
])hoquc  ont,  en  proportion  du  cerveau , les  os  de 
la  face  bien  plus  petits  que  le  cerf,  le  taureau  et 
le  cheval.  Le  chat  a les  os  de  la  face  , comparati- 
vement à son  encéphale,  plus  petits  que  le 
chien.  Mais  Aoudra-t-on  soutenir  que  le  chien  , 
le  cheval  et  le  cerf,  sont  moins  intelligcus  et  plus 
farouches  que  le  chat  et  le  paresseux  ? L’ànc  est 
moins  intelligent  que  le  cheval , non  pas  parce  que , 
comparativement  à ses  mâchoires , il  a le  cerveau 
plus  petit,  mais  parce  qu’il  a en  général  une 
masse  cérébrale  moindre  que  le  cheval.  Les  ani- 
maux qui  avalent  leur  nourriture-sans  la  mâcher, 
ou  qui  ne  sont  doués  que  de  muscles  maslica- 
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leurs  très  faibles,  tels  que  le  fourmillier,  Tours- 
raton,  le  plioque  et  la  plupart  des  especes  d oi- 
seaux , ont  les  os  de  la  face  très  faibles.  Les  os 
faciaux  ne  sont  donc  en  rapport  qu’avec  la  natu- 
re desalimens,  avec  le  f’enre  de  mastication,  et 
avec  les  nerfs  olfactifs  et  du  goût^  mais  il  n’j  a 
pas  du  tout  de  proportion  entre  eux  et  les  facul- 
te's,  les  instincts 3 les  penclians  de  l’animal  ou  de 
Thomme.  Par  conséquent  Téchelle  en  question 
n’est  pas  du  tout  applicable. 


Sur  la  proportion  entre  le  cerveau  et  le  cou. 

Bicbat  (i)  et  M.  Ricberand  ont  ressuscité  un 
moyen  de  mesurer  les  facultés  intellectuelles 
dont  parle  Platon.  Suivant  ce  dernier,  les  ani- 
maux etles  hommes  qui  ontlecou  long,  auraient 
moins  de  facultés  que  les  autres,  parce  que  chez 
eux  le  cerveau  étant  plus  éloigné  du  cœur,  doit 
éprouver  une  moindre  irritation  par  le  sang  (2)’: 
Ici  Taulorité  de  Platon  ne  prouve  qu’une 
chose  : c’est  que  des  hommes  qui  jouissent  d’un 
grand  nom  devraient,  plus  que  d’autres,  segar- 


( 1)  Sur  la  vie  et  la  mort. 

(a)  Nouveaux  clémcus  de  physiologie , édit. , T.  II , 
p.  i34. 


SUR  LES  FONCTIOÎÎS 


298 

der  de  répandre  des  idées  hasardées  ; car  , quel- 
que erronées  qu^ elles  puissent  élrc,  clics  serdnt 
répéLées  pendant  des  sièelcs. 


Sur  la  proportion  des  parties  cérébrales  entre 

elles. 

On  a examiné  enfin  la  proportion  des  parties 
cérébrales  entre  elles,  pour  voir  si  cette  compa- 
raison ne  fournirait  pas  un  moyen  de  déterminer 
la  nature  elle  degré  des  facultés  intellectuelles. 

Quant  au  poids  du  cervelet  comparé  à celui  du 
cerveau,  M.  Cuvier  pense  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
facile  que  cette  comparaison,  puisqu’il  ne  se  dé- 
pose jîoiiiit  de  graisse  dans  le  cerveau  et  dans  le 
cervelet,  et  qu’en  général  nifun  ni  l’autre  ne 
suivent  les  variations  que  les  altérations  de  la  santé 
fout  éprouver  à d’autres  parties.  Il  fixe  celte  pro- 
portion pour  rhomrne,  à r.  9;  pour  le  saïmiry , 
comme  r.  i4,  pour  le  bœuf,  comme  i.ç),etc. 

Faudra-t-il  conclure  de  ce  que,  dans  l’homme 
et  dans  le  bœuf,  il  y a une  proportion  égale  en- 
tre le  cervelet  et  le  cerveau,  il  y a aussi  égalité 
de  facultés? 

Je  puis  affirmer  très  positivement,  qu’il  n’y  a 
pas  deux  hommes  dans  lesquels  il  existé  la  meme 
proportion  entre  les  différentes  parties  cérébra- 
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lés;  et  qa’et)  particulier,  dans  chaqne  individu 
humain,  il  existe  une  autre  proportion  du  cerve- 
let au  cerveau.  Je  conserve  plusieurs  crânes 
dans  lesquels  le  cerveau  était  très  grand,  et  le 
cervelet  très  petit;  j’en  conserve  d’autres  où  le 
cerveau  était  petit,  et  où  le  cervelet  était  parve- 
nu à un  développement  considérable.  D’ordi- 
naire, dans  lés  hommes,  le  cervelet  comparé  au 
cerveau , est  plus  grand  que  dans  les  femmes  ; le 
contraire  n’a  lien  que  rarement.  Depuis  l’enfance, 
jusqu’à  l’àge  viril  , plas  le  sujet  est  jeune,  plus  le 
cervelet  est  petit  en  proportion  du  cerveau,  sauf 
les  cas  peu  nombreux  où,  contre  la  règle,  cettô 
partie  a eu  un  développement  prématuré.  Chez 
les  femmes , les  lobes  postérieurs  sont , compara- 
tivement au  cerveau,  beaucoup  plus  volumineux 
que  chez  les  hommes.  Dans  le  même  cerveau , 
des  circonvolutions  isolées  sont  souvent  d’une 
grosseur  considérable , tandis  que  d’autres  sont 
très  petites.  M.Tupper  répète  d’aprèsMM.  Sœm- 
merring  etRudolphi,  que  la  forme  et  les  dimen^ 
sions  des  paHies  oérébrales  ne  varient  jamais  sen- 
siblement d’an  individu  à l'autre.  S’il  en  était 
ainsi,  toutes  les  têtes  et  tous  les  cerveaux  de- 
vraient avoir  à-peu-près  la  même  forme  et  les 
mêmes  dimensions;  mais  une  comparaison, 
même  superficielle,  entre  plusieurs  têtes  et  pln- 
sicurs  cerveaux  , prouve  que  le  contraire  a lieu. 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulté  qu’il  faut 
renoncer  a trouver  jamais  une  proportion  fixe 
entre  les  différentes  parties  cérébrales. 

Mais  ceci  ne  doit  s’entendre  que  des  parties 
qui,  par  elles-mêmes,  forment  un  tout  indépen- 
dant, et  point  du  tout  des  parties  intégrantes. 
Chacune  des  parties  cérébrales  qui  constitue,  par 
elle  -même,  un  tout  indépendant,  a des  fondions 
particulières  à remplir,  et  doit  être  considérée 
comme  un  organe  propre.  Ces  parties,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  ne  sont  pas  dans  des  proportions 
déterminées  avec  d’autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  des  différens  ap- 
pareils qui  font  partie  d’un  seul  et  même  organe; 
par  exemple  des  différentes  origines  et  des  diffé- 
rens appareils  de  renforcement  du  nerf  optique 
ou  du  nerf  olfactif.  Il  existe  des  proportions  dé-  i 
terminées  pour  ces  parties  intégrantes  et  l’or- 
gane qui  en  résulte,  de  façon  que,  par  la  gros- 
seur de  l’une  de  ces  parties  intégrantes , on  peut 
juger  de  la  grosseur  de  l’organe.  Ainsi,  par 
exemple,  il  y a une  certaine  proportion  entre  le 
soi-disant  pont  de  Varole  et  le  cervelet;  les  corps 
pyramidaux , la  partie  antérieure  du  grand  fais- 
ceau ( les  cuisses  ) , les  soi-disant  couches  opti- 
ques ouïe  grand  appareil  de  renlort  supérieur , 
les  corps  striés  et  les  parties  anterieures  et  laté- 
rales des  hémisphères,  ont  entre  eux  des  pro- 
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portions  déterminées  j mais  il  est  évident  que 
l’on  peut  bien  tirer  de  ces  proportions  qui  exis- 
tent entre  les  appareils  de  renfort,  et  entre  les 
parties  intégrantes  d’un  organe,  des  inductions 
sur  l’intensité  de  telles  facultés,  mais  qu’on  n’en, 
-peut  rien  induire  absolument,  pour  l’intensité 
de  toute  la  somme  des  facultés.  Je  ne  fais  ici 
qu’indiquer  cette  conséquence  j j’y  reviendrai 
plus  bas  , et  je  la  prouverai  rigoureusement.  . 


Sur  la  ligne  faciale  de  Camper. 

' Camper  , pour  déterminer  la  masse  cérébrale 
et  les  facilités  intellectuelles  qui  en  dépendent, 
mène  une  base  par  le  bord  libre  des  premières 
incisives,  jusqu’au  méat  auditif  extérieur;  puis 
une  autre  droite  depuis  les  incisives  supérieures 
jusqu’au  point  le  plus  élevé  du  front  : plus  l’an- 
gle que  font  entre  elles  ces  deux  lignes,  est  ou- 
vert, plus,  selon  lui,  l’animal  ou  l’homme  a de 
facultés  intellectuelles;  plus  au  contraire'  cet 
angle  est  aigu,  moins  il  a d’intelligence.  En  par- 
tant de  cette  idée,  Lavalcr  a formé  une  échelle 
de  perfection,  depuis  la  grenouille  jusqu’à  l’A- 
pollon du  Belvedère.  Comme  la  nature  fournit  en 
effet  beaucoup  de  preuves  à l’appui  de  celte  opi- 
nion, elle  a été  accueillie  généralement,  même 
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par  les  ajaalomistes  et  les  physiologistes,  et  mal- 
gré tous  les  argumens  qui  la  combattent  victorieu- 
sement , les  savans  ne  peuvent  pas  se  résoudre 
encore  à l’abandonner.  M.  Cuvier  lui-même 
fournit  une  liste  d'iiomraes  et  d’animaux  à l’ap- 
pui de  cette  doctrine;  il  n’y  a qu’un  petit  nom- 
bre de  naturabstes  qui  la  combattent  ; presque 
tous  l’enseignent  encore  (i). 

L’essai  fait  par  Camper  ne  pouvait  qu’être 
malheureux  ; car  vu  la  méthode  qu’emploie  ce 
savant  pour  tracer  la  ligne  faciale  et  pour  mesu- 
rer son  angle,  il  ne  lient  compte  que  des  parties 
antérieures  du  cerveau  situées  près  du  front;  il 
uégbge  absolument  toutes  les  parties  cérébrales 
postérieures , latérales  et  inférieures.  Cette  mé- 
thode ne  pourrait  donc  prononcer  que,  tout  au 
plus , sur  les  facultés  dont  les  organes  sont  placés 
près  du  front. 

M.  Cuvier  fixe  l’angle  facial,  chez  l’enfant 
nouveau-né , à quatre-vingt-dix  degrés;  chez  l’a- 
dulte, à quatre-vingt-cinq;  chez  le  vieillard  dé- 
crépit, à cinquante. 

Celte  donnée  fait  bien  voir  que,  dans  dlfférens 
âges,  il  s’opère  des  cliaugemeus  dans  la  forme  du 


(i)  On  y est  encore  revenu,  Dkt.  des  Sciences  med. , 
Üclpit  cl  lleydellet. 
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cerveau  ou  du  crâne  j plus  bas,  je  prouverai  que 
ces  cliangetuens  ont  re'eliement  lieu. 

Chez  l’enfant  nouveau-né  , le  front  est  encore 
aplati;  chez  l’enfant  de  quelques  mois  au  con^- 
ti  aire  , et  jusqu’à  l’âge  de  huit  à dix  ans,  surtout 
chez  les  garçons  doués  de  grands  talens,  il  est 
fortement  bombé,  et  forme,  quoique  cet  âge  se 
rapproche  plus  de  l’âge  viril,  un  angle  facial 
plus  grand  que  chez  l’adulte  ; cet  angle  ne  dé- 
croît donc  pas  daiis  la  raison  inverse  de  l’âge. 
On  trouve  également  des  vieillards  décrépits 
dont  l’angle  facial  est  encore  aussigrand  que  dans 
l’âge  de  la  force;  car,  quoique  dans  la  décrépi- 
tude le  cerveau  s’atrophie,  il  est  des  vieillards 
chez  lesquels  les  contours  extérieurs  du  crâne  ne 
subissent  pas  de  changement.  L’angle  annoncé 
par  M.  Cuvier,  pour  les  divers  âges,  a été  me- 
suré sur  des  sujets  différens  ; si  on  le  mesurait 
sur  le  même  individu  aux  diverses  époques  de  sa 
vie,  le  résultat  serait  tout  différent. 

En  général,  la  proportion  du  front  à la  face 
vanie  d’individu  à individu.  On  ne  peut  rien 
conclure  des  proportions  qui  existent  dans  une 
personne , pour  celles  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
une  autre  ; dans  eeal  individus , de  môme  sexe  et 
de  môme  âge,  on  n’en  trouvera  pas  deux  dont 
le  front  ait  la  môme  proportion  à la  face;  faugle 
facial  sera  donc  nécessairement  différent  dans 
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chacune  d’elles.  Les  physiologistes  paraissent 
bien  admettre  que  chez  des  animaux  d’espèces 
dilFe'rentes  , il  y a une  autre  proportion  entre  le 
cerveau  et  les  os  de  la  face  j mais  il  semble  qu’ils 
supposent  que  chez  tous  les  individus-  de  U 
même  espèce^  chez  tous  les  enfans , chez  tous  Jes 
adultes , chez  tous  les  vieillards , il  existe  une  pro- 
portion constante  entre  la  masse  cérébrale  et  la 
face. 

. Il  résulte  des  recherches  de  M.  Blumenbach , 
que  les  trois  quarts  des  animaux  connus  ont,  à 
très  peu  de  chose  près,  la  même  ligne  faciale,*  et 
cependant  quelle  différence  dans  leurs  instincts 
et  dans  leurs  facultés  ! De  quoi  nous  instruit  donc 
la  ligne  faciale  de  Camper  ? 

Il  y a plus  , comme  M.  Cuvier  Fobserve  lui- 
même,  la  masse  cérébrale  n’est  nullement  placée 
chez  tous  les  animaux  , immédiatement  derrière 
ou  au-dessous  de  ce  que  l’on  appelle  le  fronL 
Dans  un  très  grand  nombre  d’espèces,  tout  au 
contraire,  la  table  externe  du  frontal  esta  une 
distance  considérable  de  sa  lame  interne,  et  cette 
distance  est  d’autant  plus  grande  que  l’animal 
est  plus  vieux.  Chez  le  cochon  le  cerveau  est  placé 
d’un  pouce  plus  bas  que  ne  paraît  l’indiquer  l’os 
frontal;  chez  le  taureau,  en  quelques  endroits  de 
trois  pouces  ; cliezl’éléphant,  desixà  treize  pouces. 
Chez  d’autres  animaux  , on  mesure  d’ordinaire. 
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en  pnrtnnt  des  sinus  iVontaux,  au  lieu  de  mesurer 
en  parlant  du  i^rveau.  Ce  sont  ces  considcralions 
quidcdcrmincrenlM.Cuvicrà  mencrla  tangente , 
non  par  la  surliice  extérieure  du  crâne,  mais  par 
la  surface  interne.  Chez  le  vieux  loup  et  chez 
beaucoup  d’espèces  de  chiens,  surtout  lorsque 
les  individus  sont  très  vieux  , le  cerveau  est  placé 
absolument  en  arrière  des  sinus  frontaux.  Chez 
le  loup  , surtout  chez  la  grande  variété  la  plus 
féroce  , il  est  déprimé  comme  dans  l’hyène  ; chez 
i le  chien , il  est  placé,  selon  l’espèce,*  pinson 
moins  haut  j et  malgré  cette  difFércncc  dans  la 
Il  situation  de  Tencéphale,  la  ligne  faciale , prise 
comme  ou  la  prend  communément,  doit  être  la 
meme;  il  faudrait  donc  supposer  que  le  chien , le 
loup  et  l’hyène  ont  les  memes  qualités  et  au 
meme  degré.  Chez  la  plupart  des  rongeurs,  chez 
le  morse,  etc.,  le  cerveau  est  tellement  déprimé, 
et  placé  tellement  en  arrière  des  sinus  frontaux , 
qu'on  ne  peut  pas  du  tout^mener  de  ligne  faciale. 
Chez  les  cétacées , vu  la  singulière  conformation 
de  leur  tète  , la  ligne  faciale  conduirait  à des  ré- 
sultats absolument  faux. 

Je  connais  plusieurs  nègres  qui,  avec  des  mâ- 
choires très  saillantes,  ont  des  facultés  intellec- 
tuelles très  distinguées;  Cependant  la  saillie  des 
mâchoires  rend  l’angle  facial  Lien  plus  aigu  ([u’il 
ne  le  serait  avec  la  conformation  ordinaire  dos 

ir. 
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Européens.  Pour  que  le  meme  angle  existât  citez 
un  Européen  , il  faudrait  que  le  front  fût  aplati 
et  fuyant.  Chez  les  nègres  en  question  , le  front 
est  au  contraire  très  bombé.  Qui,  dans  ces  cir- 
constances, s’attendra  à trouver  un  même  degré 
de  facultés  intellectuelles,  correspondant  au 
même  angle  facial  ? 

La  ligne  faciale  n’est  pas  applicable  non  plus 
aux  oiseaux  , comme  plusieurs  naturalistes  font 
déjà  observé. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  devrait 
s’attendre  à voir  les  naturalistes  et  les  plnsiolo- 
gistes  renoncer  enfin  à la  ligne  faciale  de  Cam- 
per j mais  ordinairement  les  moins  instruits  sont 
aussi  ceux  qui  tranchent  avec  le  plus  de  har- 
diesse. 

Malgré  celte  réfutation  complète  de  la  ligne 
faciale  de  Camper  , M.  Delpit  en  fait  encore  les 
éloges  dans  les  termes  suivans  : 

« Si  jamais  un  rapport  de  cette  espèce  a pré- 
senté les  caractères  de  généralité  et  de  fixité  qui 
puissent  motiver  une  confiance  raisonnable  dans 
les  choses  qui  sont  du  ressort  de  l’empirisme  et 
non  pas  de  celui  de  la  science , c’est  le  rapport  ou 
la  proportion  de  grandeur  que  Camper  a saisi  et 
révélé  le  premier  , en  comparant  le  cerveau  de 
l’homme  à celui  des  diverses  espèces  d'animaux. 
Ici , on  voit  successivement  l’industrie  décroître 
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A mesure  que  l’angle  facial  devient  aigu,  et  que 
par  suite  la  cavité  cérébrale  se  rétrécit.  Voilà, 
en  effet,  un  ternie  de  rapport  constant  et  fixe. Il 
est  susceptible  d’etre  apprécié  avec  une  exacti- 
tude suffisante  par  les  lumières  directes  de  l’a- 
natomie comparée  et  l’observation  des  mœurs  et 
de  l’industrie  des  diverses  classes  d^’animaux;  on 
peut  encore  le  vérifier  par  la  comparaison  faite  ‘ 
entre  des  hommes  le  plus  inégalement  doués  des 
facultés  de  besprit,  chez  qui  le  rétrécissement  de 
fa  cavité  cérébrale  et  le  degré  d’ouverture  de 
l’angle  facial,  offrent  aussi  les  différences  les  plus 
notables.  Ici , le  signe  physiognomonique  a , 
pour  ainsi  dire,  une  grande  étendue  d’acception; 
il  repose  sur  une  base  large  , sur  une  division 
bien  tranchée  et  facile  à saisir  comme  à vérifier  : 
car  si  l’on  ne  s’accorde  pas  exactement  ni  sur  le 
nombre, ni  sur  la  nomenclature  des  diverses  fa- 
cultés de  l’esprit , des  sentimens  de  l’âme,  des 
modifications  ou  nuances  de  caractère  qui  don- 
nent lieu  à telles  passions  , à telles  dispositions 
morales,  à telles  habitudes  , soit  vertueuses,  soit 
vicieuses  ; s’il  entre  enfin  beaucoup  d’arbitraire 
dans  ces  classifications  artificielles  et  beaucoup 
de  vague  dans  le  langage  qui  s’y  rapporte;  si  enfin 
la  plupart  de  ces  facultés  nominales  ne  sont  que 
des  abstractions  de  l’esprit,  de  purs  êtres  de  rai- 
son, et,  sous  ce  rapport,  ne  peuvent  évidemment 
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être  localises  dans  un  sié^e  cérébral  réel , il  n’en 
est  pas  de  même  lorsipéon  cherche  seulement 
à établir  un  rapport  général  entre  tel  signe  cons- 
tant pris  dans  l’organisation , et  le  degré  de  rai- 
son ^ d’esprit  ou  d’intelligence  attribué  à divers 
hommes,  comme  les  degrés  d’industrie  attribués 
à diverses  espèces  d’animaux.  Ici , tout  le  monde 
s’entend , pareequ’on  a la  latitude  nécessaire  pour 
comparer  et  juger;  là,  au  contraire,  ou  dans  le 
système  de  Gall , les  comparaisons  reposent  sur 
des  points  exigus  , sujets  à discussion  , à excep- 
tions , à mille  incertitudes  dans  les  signes  et  dans 
les  applications  variées  (i).  » 

Le  lecteur  qui  voudra  relire  ce  que  je  viens 
de  dire  contre  la  ligne  faciale  de  Camper,  y trou- 
vera la  réfutation  de  tout  ce  raisonnement  de 
M.  Delpit:  preuve  qu’il  ne  la  défend  que  parce 
qu’elle  est  encoi’e  àla  mode.  C’est  justement  cette 
généralité  et  cette  fixité  qui  la  rendent  inapplica- 
ble dans  presque  tous  les  cas;  voici  le  vice  inhé- 
rent à la  prétendue  valeur  de  l’angle  facial  de 
Camper.  On  suppose  implicitement  qu’il  n y a 
d’autre  difiérence  entre  l'intelligence  des  diverses 
espèces  et  individus  d’hommes,  elles  divorseses- 
pèces  et  individus  d’animaux,  que  du  plus  ou  du 
moins.  Ainsi  l’intelligence  des  hommes  et  des 


(i)  Liclionnairc  tics  srionros  mcil.,  T . XXXN  HT, 
p.  aGS. 
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auiiTiaux  serait  toujours  proportionnée  a la  plus 
ou  moins  grande  ouverture  de  l’angle  lacial.Ceci 
posé,  je  demande  qui,  de  deux,  de  trois,  de 
quatre,  etc. , a le  plus  d’intelligence  , du  chien, 
dusinge,du  castor  et  db  la  penduline,  des  fourmis 
et  des  abeilles?  Les  fourmis  et  les  abeilles  vivent 
dans  une  république  admirable  , font  des  cons- 
tructions étonnantes  , et  qu’elles  savent  même 
modifier  d’après  les  circonstances.  Le  castor  et 
la  penduline  construisent  également  avec  un  art 
merveilleux  et  une  prévoyance  rarement  trom- 
pée ; le  chien  et  le  singe  ont  très  peu  de  pré- 
voyance, sont  incapables  de  la  plus  chétive 
construction.  Qui  a le  plus  d’intelligence  , de 
Voltaire  ou  de  Descartes?  Auriez-vous  fait  de  l’un 
un  mathématicien  et  de  l’autre  un  poète?  Qui  a 
le  plus  d’intelligence , deJNIozart  ou  de  Lessing, 
qui,  avec  son  génie,  détestait  la  musique?  Et  en- 
fin qui  a le  plus  d’intelligence , de  mon  chien  qui 
retrouve  les  distances  les  plus  compliquées  , ou 
de  moi  qüi  m’égare  partout?  Mesurez  à présent 
la  1 igné  faciale  de  la  fourmi , de  l’abeille,  du 
castor,  de  la  penduline , du  singe , de  mon  chien 
et  de  moi,  et  jugez-cn  le  résultat.  Avouez  donc 
que  votre  division  si  bien  tranchée  et  si  facile  à 
saisir,  est  absolument  stérile,  et  qu’il  vous  en 
faut  revenir  à divers  instincts  , à divei's  pen- 
cJuins,  au.\  diverses  facultés  et  à leurs  divers  de- 
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grés  d’énergie  où  votre  angle  facial  ne  peut  pa« 
atteindre.  C’estvotre  intelligence,  votre  instinct, 
votre  industrie  , qui  ne  sont  réellement  que  des 
abstractions,  de  purs  êtres  de  raison.  Pren- 
drez-vous le  penchant  à la  propagation,  l’amour 
des  petits,  l’instinct  carnassier,  le  talent  de  la  mu- 
sique , de  la  poésie,  etc. , etc. , pour  des  êtres  de 
raison?  Vous  voyez  donc  qu’il  est  plus  commode 
de  se  traîner  sur  la  vieille  routine , que  de  véri- 
fier les  observations.  Je  plains  les  élèves  qui  sont 
encore  obligés  d’apprendre  de  pareilles  erreurs 
dans  les  ouvrages  élémentaires  de  leurs  profes- 
seurs , tels  que  les  Nouveaux  Élémens  de  Phy- 
siologie de  M.  Richerand.  P^oy,\ovi\.  ii,  p.  119. 


Sur  la  ligne  occipitale  de  Dauhenton. 

Daubenton  mène  une  base  par  le  bord  infé- 
rieur des  orbites  et  le  bord  inférieur  du  trou 
occipital  j puis  une  autre  droite , par  les  condiles, 
laquelle  coupe  transversalement  la  base.  M.  Blu- 
raenbach  a déjà  observé  que  chez  toutes  les  es- 
pèces d’animaux  , sans  en  excepter  aucune , l’in- 
lersection  de  ces  lignes  forme  un  angle  de  quatre- 
vingts  à quatre-vingt-dix  degrés.  La  ligne  occi- 
pitale n’indique  donc  pas  même  les  différences 
les  plus  frappantes  qui  existent  dans  les  cerveaux 
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tles  espèces  les  plus  disparates,  et  elle  ne  tient 
aucun  compte  ni  des  parties  supérieures,  ni  des 
parties  antérieures , ni  latérales  j par  conséquent 
elle  n’est  d’aucun  usage. 

Il  résulte  de  tous  ces  essais  infructueux,  que, 
jusqu’à  nos  jours  , on  ne  connaissait  assez  ni  la 
structure  du  cerveau  , ni  ses  fonctions  , pour 
avancer  quelque  chose  de  positif,  soit  sur  la  na- 
ture des  qualités  des  animaux,  soi t*sur  le  moyen 
d’estimer  à quel  degré  ils  les  possèdent. 

II  ne  me  reste  plus  qu^’à  placer  le  lecteur  dans 
le  point  de  vue  convenable  , pour  apprécier  les 
avantages  que  mes  découvertes  promettent  à l’un 
et  à l’autre  égard. 


Sur  tinlerp relation  des  differentes  formes  de 

la  tête. 

t 

11  nepeut  être  question  d’interpréter  les  diffé- 
rentes formes  de  la  tête  ou  du  crâne  , qu’autant 
quelles  dénotent  les  formes  du  cerveau.  Celles 
des  formes  du  crâne  qui  sont  indépendantes  des 
formes  du  cerveau  , n’ont  aucune  sigmficalion 
dans  la  physiologie  cérébrale. Celles,  au  contraire, 
qui  sUnt  résultées  de  l’irilluence  du  cerveau,  doi- 
vent avoir  nécessairement  une  signification  pré- 
cise , puisqu’elles  ne  sont  qu’une  suite  du  déve- 
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lappcmcnt  soit  tic  tout  l’encéphale , soit  de  telle 
de  ses  parties  intégrantes. 

L’art  d’interpréter  les  formes  do  la  télé  sup- 
pose, comme  on  le  conçoit  sans  peine,  la  con- 
naissance des  fonctions  du  cerveau  et  de  celles 
de  chacune  de  ses  parties  ; satislaire  dès  à pré- 
sent la  curiosité  du  lecteur,  ce  serait  intervertir 
l’ordre  des  matières  : aussi  me  hornerai-je  ici  u 
quelques  observations  générales  sur  la  forme  et 
sur  les  dimensions  du  cerveau  et  de  la  tête  , re- 
latives à la  manie  , la  démence  et  l’imbécillité. 

Plusieurs  adversaires  de  la  physiologie  du 
cerveau,  ont  l’idée  que  les  Cranioscopes , c’est 
ainsi  qu’il  leur  plaît  de  nous  appeler,  soutiennent 
qu’il  y a un  organe  de  la  manie  , de  la  démen- 
ce , etc.  ; en  général,  une  forme  de  la  tète  qui 
nous  fait  deviner  la  manie.  Au  lieu  d’étudier  l’es- 
prit de  ma  doctrine,  ils  s'appliquent  à réfuter 
des  opinions  bizarres  qu’ils  nous  prêtent. 


Existe-t-il  une  forme  de  la  tête  dont  on  puisse 
infér'br  la  mardc  ou  la  démence  ^ 

V 

« Une  opinion  assez  générale  , dit  M.  Pinel , 
fait  attribuer  aux  vides  du  cerveau, ’el  stirtoulaux 
disproportions  et  aux  \ices  du  crâne, raliénation 
mentale.  Ce  serait  sans  doute  iVti  grand  objet 


DU  CERVEAU.  3l3 

de  doctrine  à développer  , que  de  faire  voiries 
Jjellcs  proportions  de  la  télé  comme  le  signe  ex- 
térieur de  rexcellencc  des  facultés  de  l’entende- 
inent^  de  pouvoir  d’abord  prendre  pour  type  le 
chef-d’œuvre  de  la  sculpture  antique  , la  tête  de 
l’Apollon  Py  ihien  ; de  pouvoir  placer  en  seconde 
ligne  les  têtes  des  hommes  les  plus  heureusement 
organisés  pour  les  beaux-arts  et  les  sciences  -,  de 
descendre  ensuite  par  tous  les  degrés  successifs 
de  disproportion  de  la  tête  et  de  la  capacité  in- 
tellectuelle , jusqu’à  l’homme  tombé  dans  la  dé- 
menceeti’idiotisme;  mais  l^bservation  est  loin  de 
conhrmer  ces  conjectures  spécieuses  , puisqu  ou 
trouve  quelquelüis  les  formes  les  plus  belles  de  la 
tête  avec  le  discernement  le  plus  borné,  et  même 
avec  la  manie  la  plus  complète,  et  qu’on  voit 
d’ailleurs  des  variétés  singulières  de  confoi'ma- 
tion,  exister  avec  tous  les  attributs  du  talent  et 
du  génie  (i).  » 

H n’y  a nul  doute  qu’on  ne  puisse  assigner  les 
formes  de  la  tête  qui  dénotent  des  facultés  intd- 
lectuelles  en  général^rès  distinguées  , ainsi  que 
celles  qui  ne  sont  le  résultat  que  du  développe- 
ment d’un  orgaue  particulier , et  qui,  par  corisé- 
r|uent,  n’indiquent  aussi  qu'un  talent, isolé.  Mais 
l’on  SC  tromperait  beaucoup  si  l’on  voulait  offrir 


(i)Sur  l’aliéiialiün  inciilalc,  2 . éjil.,  l>. -ISy  cl  4G0. 
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coinine  l’idéal  des  facultés  intellectuelles  l’Apol- 
lon du  Belvedère  que  le  sculpteur  ne  donne  que 
pour  l’idéal  du  beau.  Qui  ne  sait  que  souvent  la 
beauté  et  la  médiocrité,  ainsi  que  la  laideur  et  le 
génie,  se  trouvent  réunis  dans  la  même  personne? 
Si  M.  Pinel  savait  de  quel  degré  de  développe- 
ment des  parties  intégrantes  du  cerveau  dépend 
un  grand  talent  particulier  , tel  que  celui  du 
grand  musicien,  du  grand  géomètre,  du  grand 
mécanicien,  etc. , il  s’étonnerait  moins  des  va- 
riétés bizarres  de  conformation  qu’offrent  les 
têtes  de  certains  iud^idus. 

M.  Pinel  s’efforce  de  prouver  que  les  lésions  et 
les  monstruosités  de  la  tête  se  rencontrent  rare- 
ment chez  les  aliénés  ; « car  , dit-il,  l’aliénation 
est  un  phénomène  très  rare  avant  l’âge  de  quinze 
ans,  même  elle  n’a  guère  lieu  qu’à  vingt  ans,  et, 
à cet  âge,  l’ossification  des  os  de  la  tête  est  com- 
plète , et  les  causes  qui,  plus  tard,  produisent  la 
manie  , comme  des  affections  morales  très  vives, 
le  fanatisme  religieux  , un  amour  malheureux  , 
un  profond  chagrin,  l’ambition  exaltée,  ne  pour- 
ront plus  modifier  la  forme  du  crâne  (i).  >» 

En  traitant  de  l’influence  du  cerveau  sur  le 
crâne  , je  prouverai  que  M.  Pinel  se  trompe  dans 
ce  qu’il  avance  ici  ; quand  même  la  forme  cxlé- 


(i)lhiJ,  p-455  — 458. 
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Heure  du  crâne  serait  invariable  , le  cerveau  ne 
l’est  pas  , et,  par  conse'tpent , la  surface  interne 
du  crâne  ne  peut  pas  l’être.  Les  affections  et  les 
passions,  dont  parle  M.  Pinel , agissent  princi- 
palement sur  le  cerveau,  et  ce  n’est  que  par  lui 
qu’elles  réagissent  sur  le  reste  du  corps  : cela  est 
tellement  évident , qu’il  me  paraît  superflu  d'en- 
trer dans  des  détails  à cet  égard. 

M.  Pinel  cite  encore  les  observations  de  Gre- 
ding  , qui , sur  cent  aliénés , trouva  trois  têtes 
très  grosses,  deux  très  petites,  et  un  grand  nom- 
bre de  crânes  très  épais.  Quelques-unes  de  ces 
têtes , dit  Greding , se  distinguaient  par  une 
forme  particulière  du  frontal  j cet  os  était  tantôt 
plus  petit  et  plus  étroit  qu’à  l’ordinaire  , et  ré- 
tréci par  les  tempes  j d’autres  fois  il  était  ou  très 
arrondi  ou  très  allongé.  Comme  M.  Pinel  ne  croit 
pas,  et  en  cela  il  a raison  , que  la  cause  de  l’aliéna- 
tion dépend  delà  forme  de  la  tête, mais  que  cette 
forme  ne  coïncide  qu’accidentellement  avec  l’a- 
liénation, il  se  détermina  à mesurer  ces  têtes  sui- 
vant toutes  les  dimensions  , pour  se  former  une 
juste  idée  de  leur  capacité  interne  ; mais  comme 
l’irrégularité  de  la  surface  interne  du  crâne  lui 
présenta  trop  de  difficultés  , il  fut  obligé  de  s’en 
tenir  à des  moyens  mécaniques  (i). 


(i)  Ibid.  p.  4^5. 
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Après  avoir  mesure  plusieurs  crânes  , lanl  He 
jicrsounes  qui  jouissaient  de  leur  raison , que 
d’alicnes  , il  fut  convaincu  que  l’cxercice  plus  ou 
moins  libre  des  faculte's  intellectuelles  peut  exis- 
ter tout  aussi  bien  avec  une  tête  ronde  qu’avec 
une  tête  allongée,  et  que  , par  conséquent,  la 
manie  n’est  dans  aucun  rapport,  ni  avec  l’une  ni 
avec  l’autre  de  ces  formes  fondamentales  du 
crâne  ; mais  que  certains  vices  de  conformation 
de  la  tête  ont  des  rapports  avec  certaines  espèces 
d’aliénation  , surtout  avec  la  démence  et  avec 
l’imbécillité. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  M.  le  docteur  Ei- 
quirol  s’applique  aussi  à mesurer  les  têtes  et  les 
crânes  des  aliénés. 

Il  y a quatorze  à seize  ans , qu’à  Vienne  l’on 
mesurait,  selon  toutes  leurs  dimensions,  les  crâ- 
nes des  personnes  mortes  aliénées. 

J’approuve  beaucoup  tous  les  moyens  que  l’on 
emploie  pour  surprendre  le  secret  de  la  nature 
sur  un  point  aussi  important  que  l’est  celui  de 
l’exercice  des  facultés  intellectuelles  et  du  déran- 
gement de  cet  exercice.  Si  l’on  manque  le  but  , 
il  y a déjà  beaucoup  de  gagné  à savoir  que  tel 
chemin  n’y  conduit  pas. 

Cependant  j’ai  été  persuadé  de  tout  temps, 
tjue  les  mesures  les  plus  exactes  de  la  capacité  in- 
terne, que  même  les  déterminations  les  plus  pré- 
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clscs  (le  la  forme  du  cerveau  , ne  nous  instrui- 
raient en  rien  sur  ce  qui  concerne  la  manie  pro- 
prement dite.  Je  devais  encore  bien  moins  avoir 
l’idée  de  reconnaître  jamais  la  manie  ou  la  dé- 
mence, par  une  forme  particulière  du  crâne. 

Les  maladies  mentales  , en  tant  qu’elles  cons- 
tituent la  manie  ou  la  démence  , ne  sont  qu’un 
dérangement  dans  les  fonctions  du  cerveau,  de 
meme  que  les  autres  maladies  ne  sont  qu’un  dé- 
rangement dans  les  fonctions  d’autres  parties  du 
corps.  L’on  peut  être  aliéné  avec  une  forme  quel- 
conque du  cerveau,  tout  comme  on  peut  tomber 
malade  avec  la  meilleure  constitution.  Tout  cer- 
veau , quelle  que  soit  sa  forme , est  sujet  à être 
dérangé,  alfaibli  ou  paralysé , comme  toute  autre 
partie  du  corps,  quelque  bien  conformée  qi^’elle 
puisse  être  ; il  n’est  donc  pas  d’iioramo  qui  ne 
soit  exposé  à voir  scs  facultés  intellectuelles  se 
déranger  ou  s’affaiblir  , c’est-à-dire  , à devenir 
aliéné  ou  à tomber  en  démence. 

Ce  serait  aller  trop  loin  cependant  que  de  vou- 
loir soutenir  qu’il  n’existe  aucun  signe  extérieur 
qui  indique  une  disposition  plus  ou  moins  grande 
aux  maladies  mentales.  Il  n’est  pas  de  médecin 
nn  peu  exercé  qui,  au  premier  coup-d’œil , ne 
découvre  en  gros  à quelles  maladies  est  sujette 
telle  personne  ; il  en  est  des  dispositions  aux  ma- 
ladies mentales , cpmme  des  dispositions  aux  au- 
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très  maladies  , en  tant  qu’elles  se  fondent  sur  la 
constitution  -,  tout  le  monde  connaît  la  poitrine 
resserrée,  plate,  étroite,  de  ceux  qui  sont  me- 
nacés de  la  phthisie  pulmonaire  ; il  existe  de  même 
des  signes  extérieurs  qui  laissent  présumer  non- 
seulement  des  dispositions  à l’aliénation  en  gé- 
néral, mais  à telle  espèce  d’aliénation,  ou  à telle 
aliénation  partielle,  monomanie,  en  particulier. 
Mais  personne  ne  confond  les  dispositions  à la 
phthisie  pulmonaire  avec  cette  maladie  elle-mê- 
me,- et  dire  que  l’on  reconnaît,  à certains  signes, 
une  disposition  à l’aliénation  , ce  n’est  pas  se  vau- 
ter  de  reconnaître,  à ces  signes,  l’aliénation  elle- 
même. 

Supposons  quela  partie  cérébrale,  au  moyen  de 
laquellePhomme  est  susceptible  de  sentimens  mo- 
raux et  religieux,  soit  très  développée, l’individu 
saisira  avec  avidité  tout  ce  qui  a quelque  rapport 
à ces  idées  et  à ces  sentimens.  Supposons  que 
l’activité  de  cet  organe  ne  soit  point  balancée  par 
une  activité  convenable  des  antres  facultés;  qu’il 
arrive  à notre  individu  d’être  violemment  aflec- 
lé;  il  sera  menacé  d’aliénation.  Mais  est-cc  de 
satyriasis  que  vous  le  croyez  menacé?  Craignez- 
vous  qu’il  n’aille  se  croire  roi,  empereur?  nul- 
lement. Tout  le  monde  craimlra  de  Je  voir  en 
proie  à des  extravagances  pieuses.  Mais  je  m’ar- 
rête , car  les  détails  dans  lesquels  je  pourrais  en- 
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Ircr , sont  de  nature  à n’être  bien  saisis  par  le 
lecteur  , qu’après  qu’il  aura  parfaitement  com- 
jiris  ma  section  sur  les  organes  particuliers  ([). 

J’ai  observé  que  les  personnes  qui  ont  de  très 
grands  yeux  à fleur  de  télé,  sont  très  ordinaire- 
ment disposées  à une  aliénation  mentale  quel- 
conque ; ceci  n’a  lieu  cependant  que  lorsque  ces 
yeux  indiquent  des  maladies  cérébrales  que  ces 
personnes  ont  éprouvées  dans  leur  enfance. 

Le  défaut  de  symétrie  dans  la  tête  est  souvent 
une  suite  de  racbitis  , quelquefois  aussi  de  ma- 
ladies cérébrales  particulières , tels  que  des  épan- 
cliemens  dans  les  cavités  du  cerveau  , etc.  Voilà 
pourquoi  dans  un  nombre  égal  de  têtes  non  sy- 
métriques et  de  têtes  régulières,  il  s’en  trouve  un 
plus  grand  nombre  des  premières  qui  ont  appar- 
tenu à des  aliénés.  Haller  et  Bichat  pensaient 
même  que  le  défaut  de  symétrie  des  deux  moi- 
tiés de  la  tête  , était  l’une  des  causes  principales 
de  la  manie. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  souvent  les 
têtes  les  plus  saines  , je  veux  dire  celles  dont  la 
forme  n’a  nullement  été  influencée  par  une  ma- 
ladie quelconque,  ont  deux  moitiés  inégales.  Sou- 
vent chez  les  enfans  que  l’on  couche  constam- 


(i)  Voyez  plus  haut,  p.  222  , au  sujet  des  prédispo- 
sitions à la  folle. 
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ment  sur  Je  mcmccûté  , le  front  est  plus  proémi- 
nent (le  ee  eôl(î  que  de  l’autre  , tandis  que  i’oeei- 
pul  est  plus  aplati  que  du  coUi  oppose*.  Mais  de 
semblables  diirormiles  n^ont  pas  la  moinilre  in- 
fluence sur  rcxcrcice  des  faculliîs  inlcllcctuelies; 
aussi  disparaissent-elles  souvent  dans  un  âge  plus 
mûr.  J’ai  déjà  parle'  d’un  de  mes  amis  qui  a l'un 
des  côtés  du  front  plus  bas  d’un  demi-pouce  que 
l’autre.  Quoiqu’il  se  plaigne  souvent  qu’il  ne  peut 
pas  penser  du  côté  moins  élevé,  il  ne  s’est  cepen- 
dant jusqu’ici  rien  manifesté  chez  lui  qui  dénote 
la  moindre  trace  ni  de  manie,  ni  de  démence.  Bi- 
cliat  lui-méme  avait  les  deux  moitiés  de  la  tclc 
assez  inégales,  comme  le  prouve  le  plâtre  moulé 
après  sa  mort.  Probablement  il  ignorait  celte  dif- 
formité : mais  soutiendra-t-on  que  Bicbat  n’était 
pas  un  homme  de  génie  ? Quelquefois  le  défaut 
de  symétrie  de  la  tête  est  héréditaire,  sans  exer- 
cer aucune  influence  sur  les  facultés.  Je  connais 
à Vienne  une  famille  dans  laquelle  tous  les  cn- 
fans  ont , comme  le  père , la  ligure  de  travers  et 
la  tête  difforme  , et  néanmoins  on  ne  remarque 
en  eux  aucun  dérangement  des  facultés  inlcllcc- 
luelles. 

Je  connais  d’autres  personnes,  encore  vivan- 
tes , dont  la  tète  a un  diamètre  bien  plus  consi- 
dérable d’un  temporal  à l’autre  , que  du  frontal 
à l’occipital  ; cependant  leurs  facultés  intcllcc- 
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tuelles  ne  souHrent  pas  de  celle  difForniIlé.  Ga- 
lien pensait  qu’un  enfant  né  avec  une  tête  ainsi 
conformée  , ne  pourrait  pas  vivre.  3’en  ai  une 
semblable  dans  ma  collection  ; elle  est  tellement 
irrégulière , que  son  diamètre  , d’une  oreille  à 
l’autre , a un  pouce  et  au-delà,  de  plus  que  le  dia- 
mètre du  frontal  à l’occipital  ;pl.  xxxi  etpl.  xxxii. 
Autant  que  je  sais , cette  tête  n’appartenait  point 
à un  aliéné. 

Si,  dans  des  tètes  d’aliénés , on  trouve  une  par- 
tie du  crâne  dont  les  dimensions,tantextérieures 
qu’intérieures  , sont  moindres  que  celles  du  côté 
opposé,  et  meme  un  hémisphère  du  cerveau  plus 
petit  que  l’autre  ;c^est  souvent  une  suite  de  la  lon- 
gue maladie*cérébrale  qu’ils  ont  éprouvée  ; par 
suite  de  celle  maladie , l’un  des  hémisphères  s’est 
considérablement  atrophié,  et  la  cavité  du  crâne 
de  ce  coté  s’est  rétrécie;  quelquefois  le  crâne  lui- 
même  s’est  rapetissé. 

Après  avoir  dit  quelles  indications  les  diffé- 
rentes formes  de  la  tête  peuvent  donner  relative- 
ment à la  manie  , je  dois  déterminer  dans  quel 
rapport  sont  un  grand  ou  un  petit  cerveau  , une 
grande  ou  une  petite  tête,  avec  les  facultés  intel- 
lectuelles. 
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De  Viiifluence  d’an  grand  ou  d’un  petit  cer^ 
veau  , Æ une  grande  ou  d’une  petite  tête  sur 
la  manifestation  des  forces  morales  et  intel- 
lectuelles. 

Les  philosophes  ou  les  physiologistes  qui, 
dans  leurs  ouvrages  , ont  aborde'  la  question  ; la 
masse  du  cerveau  est-elle,  chez  l’homme,  dans 
un  rapport  quelconque  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles ? n’ont  émis  que  des  opinions  vagues  sur 
cette  matière  ; et  il  en  sera  toujours  ainsi , tant 
que  Ton  n’aura  pas  établi  de  principes  certains.  A 
l’appui  de  ce  que  j’avance,  je  cite  les  auteurs  les 
plus  distingués.  M.  Pinel , que  son  psprit  obser- 
vateur met  si  souvent  sur  la  bonne  voie,  n’a  plus 
le  courage  de  s’y  maintenir , du  moment  où  il  est 
question  de  l’influence  de  l’organisation  du  cer- 
veau sur  les  facultés  intellectuelles.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ses  excellentes  observations, 
réunies  aux  miennes , seraient  suffisantes  pour 
résoudre  cette  question  si  importante,  tant  pour 
la  physiologie  que  pour  la  pathologie.  Si  l’on 
trouve  du  vague  dans  les  opinions  de  M.  Pinel , 
cela  provient  esscntiellemeut  de  ce  que  , dans  les 
maladies  mentales,  il  ne  fait  pas  toujours  assez 
d’attention  à la  différence  qu’il  y a entre  la  ma- 
nie , la  démence  et  V imbécillité.  La  manie  , la 
démence  et  l’imbécillité  sont  des  maladies  men- 
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taies  J mais  ni  la  de'raence  ni  l’irabëcillité  ne  sont 
la  manie  , et  l’imbécillité  n’est  point  la  démence. 

J’ai  de  tout  temps  considéré  la  démence  et 
l’imbécillité , sous  le  point  de  vue  que  M.  Esqui- 
rol  a fixé  en  dernier  lieu. 

« La  démence,  dit-il , diffère  essentiellement 
delà  manie,  surtout  de  la  mélancolie. Dans  celles- 
ci  , les  facultés  de  l’entendement  sont  lésées  en 
plus  : les  maniaques  et  les  mélancoliques  dérai- 
sonnent par  excitation  ; leur  délire  semble  dé- 
pendre ou  d’un  état  convulsif,  ou  d’une  augmen- 
tation d’énergie  du  système  nerveux  et  cérébral; 
ils  sont  entfaînés  par  des  erreurs  de  sensations  , 
par  de  fausses  perceptions,  par  l’abondance  ou 
la  fixité  des  idées.  Celui  qui  est  en  démence  , n’i- 
magine pas,  ne  suppose  rien; il  a peu,  ou  pres- 
que point  d’idées;  il  ne  se  détermine  pas,  il 
cède  : le  cerveau  est  dans  l’affaissement.  Tandis 
que  chez  le  maniaque  et  le  mélancolique,  tout 
annonce  la  force  , la  puissance  et  l’effort  ; chez 
l’homme  en  démence  , au  contraire  , tout  tra- 
hit le  relâchement , l’impuissance  et  la  fai* 
blesse. 

» La  démence  ne  peut" pas  être  confondue  avec 
l’imbécillité  ou  l’idiotisme.  L’imbécile  n’a  jamais 
eu  les  facultés  del’entendement  assez  énergiques 
ni  assez  développées  pour  raisonner  juste.  Celui 
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qui  est  en  démence  , a perdu  une  grande  partie 
de  ces  facultés  (r).  » 

Quoique  cette  esquisse  ne  soit  nullement  ap- 
plicable à l’imbécillité  partielle,  elle  est  sufii- 
sanle  cependant  pour  faire  ressortir  la  différence 
qui  existe  entre  l’imbécillité  complète  et  la  dé- 
mence. La  manie  et  la  démence  n’ont  pas  plus 
^ de  rapport  que  je  ne  l’ai  indiqué,  ni  avec  une 
conformation  quelconque  de  la  tête , ni  avec  son 
volume  plus  ou  moins  considérable.  Il  eu  est 
tout  autrement  d’une  imbécillité  de  naissance, 
ou  d’un  génie  supérieur. 

M.  Pinel  a fait  graver,  planche  5 et  6 de 
son  Traité  de  l’aliénation  mentale,  un  crâne  ex- 
trêmement petit,  qui  doit  nécessairement  em- 
porter une  imbécillité  complète.  A ce  sujet,  il 
s’exprime  ainsi  : « Sans  qu’on  puisse  cependant 
prononcer  que  ce  défaut  de  capacité  est  la  cause 
unique  et  exclusive  du  peu  de  développement 
des  facultés  morales  (2).  » Dans  le  fait , la  peti- 
tesse extrême  du  crâne,  et  le  défaut  très  sensible 
de  développement  du  cerveau,  ne  sont  pas  la 
cause  unique  de  ce  que  les  facultés  intellectuelles 
sont  si  bornées,  car  l’on  rencontre,  des  imbé- 


(1)  Dir.lionnairc  ries  Sr.ieiic.ps  médiralcs  , arL  Démen 
ce,  T.  VIII, 

(a)  Page  474. 
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elles  de  naissance , dont  la  conformation  exté- 
rieure de  la  léte  n’indique  nullement  leur  état 
mental;  cependant,  là  où  ce  défaut  de  dévelop- 
pement existe,  il  y a infailliblement  imbécillité 
plus  ou  moins  complète. 

Si  M.  Pinel,  comme  nous  l’avons  vu  ci-des- 
sus , avance  « qu’il  y a certains  vices  de  confor- 
mation du  crâne,  liés  avec  un  état  d’aliénation, 
surtout  avec  la  démence , ou  Pidiotisme  origi- 
naire ; ))  ceci  n’est  vrai  que  de  l’idiotisme. 

Enfin  M.  Pinel  compare  les  deux  têtes  très 
petites  dfimbéciles  de  naissance  qu’il  a fait  gra- 
ver, planches  i,  s,  fig.  5 et  6,  avec  d’autres 
têtes  d’aliénés ,.  et  avec  la  tête  d’un  enfant  de 
sept  ans  , rempli  de  talens.  Il  s’applique  sur- 
tout à faire  ressortir  la  grande  différence  qui 
existe,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme , soit  sous 
celui  du  volume , entre  la  tête  de  l’imbécile  et 
celle  de  l’enfant  doué  de  grands  talens.  ; 

Il  fait  remarquer  l’épaisseur  des  os  du  crâne 
d’une  fille  de  dix-huit  ans,  imbécile  de  nais- 
sance, et  le  rétrécissement  de  la  cavité  du  crâne, 
qui  en  est  une  suite  naturelle.  La  disproportion 
de  cette  tête  extrêmement  petite  avec  la  stature 
totale  et  la  grandeur  de  la  face , le  mettent  dans 
l’étonnement. 

M. Pinel,  après  avoir  peint  d'’après  nature,  et 
avec  de  vives  couleurs , le  plus  haut  degré  d’iui* 
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bécillilé  j après  avoir  signalé  d’une  manière  pré- 
cise la  petitesse  singulière  des  têtes  de  ces  imbé- 
ciles , après  avoir  en  un  mot  découvert  la  vérité, 
n’a  point  encore  le  couvage  de  la  saisir.  « Mais, 
î)  dit-il,  je  dois  être  en  garde  contrôles  induo 
11  lions  trop  précipitées,  et  je  me  borne  à des 
J)  détails  liistoriques , sans  prononcer  encore 
» qu’il  y ait  une  connexion  immédiate  et  néces- 
1)  saire  entre  l’état  d’idiotisme  et  les  vices  de 
1)  conformation  que  j’ai  décrits  (i).  » 

Et  cependant , en  contradiction  avec  lui-même, 
il  dit,  en  parlant  de  la  petite  tête,  pl.  i,  fig.  5 
et  6 : « Je  supprime  les  considérations  anatomi- 
» ques  que  l’examen  de  cette  tête  fait  naître  , et 
» qui  peuvent  acheminer  à trouver  une  sorte 
1)  de  correspondance  entre  certaines  lésions 
1)  physiques  du  cerveau , et  quelques  change- 
lî  mens  notables,  opérés  dans  les  fonctions  de 
» l’entendement  (2).  » 

Il  semble  enfin  s’être  familiarisé  avec  celte 
idée;  il  dit,  dans  l’article  Aliénation  Q')  : « Il 
Il  paraît  que  l’idiotisme  originaire  tient  presque 
Il  toujours  à un  vice  originaire  du  cerveau  j qu’il 


(i)  Page  4.70. 

(a)  Page  475. 

(3)  DictionnaiVe  des  sciences  médicales  , T.  I.  p. 

3i5. 
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» ne  peut  éprouver  aucune  sorle  de  transfqr- 
» malion  , et  qu’il  est  aussi  durable  que  la  cause 
» physique  qui  le  détermine.  » 

Le  cerveau  représenté  pl.  xvni,  fig.  Ii , d’a- 
près Willis,  est  d’un  jeune  homme  imbécile  de 
naissance  (i).  La  tête,  pl.  xix,  fig.  i,  est  d’un 
homme  de  vingt-six  ans , complètement  iijibé- 
cile  de  naissance. 

Il  existe  dans  la  collection  de  l’École  de  Mé- 
decine un  crâne  tout  aussi  petit , d’un  enfant  en- 
tièrement imbécile. 

Le  petit  crâne,  pl.  xviit,  fig.  i , est  d’une  fille 
de  sept  ans,  complètement  imbécile  de  nais- 
sance. Le  crâne  et  la  tête,  pl.  xx  , fig.  i et  a, 
sont  d’une  fille  de  vingt  ans,  aussi  absolument 
imbécile. 

Dans  nos  voyages  nous  avons  eu  occasion 
d’observer  plusieurs  sujets  totalement  imbéciles 
de  naissance,  encore  vivans,  ayant  des  têtes 
tout  aussi  petites.  A Manheim,  M.  le  professeur 
Schüler  nous  fit  voir  une  famille  composée  ainsi 
qu’il  suit  : le  père  a la  tête  assez  petite,  et  il  lou- 
che ; la  mère  est  bien  organisée.  L’un  des  gar- 
çons , âgé  de  quatre  ans,  est  affecté  d’une  espèce 


(i)  Cerebri  anatomc,  Amstelodami , 1667,  in-ia; 
p.  5o. 
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de  paralysie  et  de  marasme;  sa  têie  est  extraor- 
dinairement petite  , et  sa  face  assez  grosse;  son 
front  se  rétrécit  et  recule  prodigieusement  dans 
la  partie  supérieure  ; son  occiput  est  entière- 
ment aplati , et  sa  télé  en  général  u’est  que  do 
très  peu  de  chose  plus  grosse  que  celle  dont  m’a 
fait  cadeau  M.  Bonn  , professeur  à Amsterdam. 
L’un  des  côtés  du  pariétal  droit  est  sensible- 
ment plus  haut  que  l’autre;  aussi  tout  le  côté 
gauche  de  l’enfant  est-il  plus  complétemeut  pa- 
ralysé et  atrophié  que  le  côté  droit.  Le  second 
garçon,  âgé  de  deux  ans,  a aussi  la  télé  extrê- 
mement petite;  elle  est  sphérique  : cet  enf.mt  a 
continuellement  des  mouvemens  convulsifs.  L’un 
et  l’autre  sont  complètement  idiots , et  ne  vivent 
que  de  lait.  On  m’amena,  de  Gand  à Paris,  un 
garçon  de  quatre  ans  qui  est  dans  un  état  sem- 
blable ; la  forme  et  les  dimensions  de  sa  tête 
sont  les  mêmes  que  celles  du  crâne,  pl.  xx, 
lig.  I.  Il  n’y  a pasloug-temps  qu’on  me  présenta 
un  garçon  de  dix-huit  mois  , dont  la  télé  a en- 
core la  même  forme  et  les  mêmes  dimensions; 
cet  enfant  n’a  pas  manifesté  jusqu’ici  la  moindre 
faculté  intellectuelle.  M.  le  docteur  Spnrzlioiin 
m’a  envoyé  de  Londres  le  dessin  de  la  tête  d*nn 
sujet  complètement  imbécile  , qui  ressemble 
parfuitenicnt  à celle  pl.  xix,  lig.  i. 
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M.  Rlcherantl  cite  trois  idiots , dont  la  boîte 
osseuse  a très  peu  de  capacité  (i).  * * .• 

Cabanis  parle  des  enfaus  dont  l’état  du  cer- 
veau empêche  entièrement  la  pensée.  Il  a eu  occa- 
sion d’observer  un  de  ces  automates.  « Sa  stupi- 
dité tenait  à lÀ  petitesse  extrême  et  a la  mauvaise 
conformation  de  la  tête,  qui  n’avait  jamais  eu  de 
sutures.  11  était  sourd  de  naissance.  Quoiqu’il 
eût  les  yeux  en  assez  bon  état , et  qu’il  parût  re- 
cevoir quelqu^^s  impressions  de  la  lumière , il 
n’avait  aucune  idée  des  distances  j cependant  il 
était  d’ailleurs  très  sain  et  fort;  il  mangeait  avec 
avidité.  Quand  on  ne  lui  donnait  pas  bien  vite 
un  morceau  après  l’autre  , il  entrait  dans  de  vio- 
lentes agitations;  aimait  à empoigner  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main,  particulièrement  les  corps 
animés^  dont  la  douce  chaleur,  et  je  crois 
aussi  les  émanations  , paraissaient  lui  être  agréa- 
bles. Les  organes  de  la  génération  étaient  chez 
lui  dans  une  activité  précoce,  et» l’on  avait  des 
preuves  fréquentes  qu’ils  excitaient  fortement 
son  attention  (2).  » 

En  mesurant  ces  têtes  , immédiatement  au- 
dessus  de  l’arc  supérieur  de  l’orbite  , et  au-dcs- 


(t)  Nouveaux  clëniens  de  physiologie,  8®,  ëdil.,  T. 
J I , p.  1^4  et  ig5. 

(2)  Rapport  du  physique  et  du  moral  , T.  I.,  p.  i5o. 
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SUS  de  la  partie  la  plus  proéminente  de  l’occi- 
pital,  on  trouve  une  périphérie  de  onze  à treize 
pouces.  En  les  mesurant  de  la  racine  du  nez  au 
bord  postérieur  de  l’occipital , on  trouve  huit  à 
neuf  pouces;  elles  contiennent  par  conséquent 
autant  de  cerveau  que  la  tête  d’un  enfent  nou- 
veau-né, c’est-à-dire  un  quart,  un  cinquième  ou 
un  sixième  de  la  masse  cérébrale  d’un  adulte 
jouissant  de  toutes  ses  facultés. 

L’exercice  entier  des  facultés  intellectuelles  est 
absolument  impossible  avec  un  cerveau  si  petit, 
et  il  y a toujours,  dans  ce  cas,  idiotisme  plus  ou 
moins  complet;  jamais  encore  on  n’a  trouvé 
d’exception  à cette  règle,  et  jamais  on  n’en  trou- 
vera. Pourquoi  donc  ne  pas  oser  rendre  hom- 
mage à la  vérité  ? pourquoi  ne  pas  établir  en 
principe  qu’il  y a un  rapport  direct  entre  l’imbé- 
cillité et  la  masse  du  cerveau  (i)? 

M.  Fodéré  attribue  le  défaut  de  facultés  in- 
tellectuelles dans  les  crétins  ( à petite  tête) , à une 


( I ) L’orang-outang  n’a  pas  tout-à-fait  la  même  quan- 
tité de  cerveau  que  les  imbéciles  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ceci  réfute  Buffon,  qui  soutient  que  l’orang- 
outang  a autant  de  masse  cérébrale  que  l’homme  ; d ou 
cet  auteur  croit  pouvoir  conclure  que  le  cerveau  n est 
pas  une  condition  essentielle  de  l’exercice  des  qualités 
morales  et  des  facultés  intellectuelles. 
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dîslribution  inégale  du  principe  de  vie , accu- 
mulé vers  les  organes  de  la  vitalité  et  de  la  géné- 
ration, et  éloignés  de  ceux  du  sentiment  (i). 

Certes,  l’expérience  ne  prouve  nullement  que 
les  organes  de  la  génération  soient  toujours  très 
actifs  chez  ces  malheureux  j j’en  connais  plu- 
sieurs auxquels  le  sentiment  meme  le  plus  con- 
fus ne  révèle  pas  seulement  la  différence  des 
sexes. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  M.  Fodéré  ne  trouve 
pas  toujours  l’imbécillité  jointe  à une  petite 
tète  J voilà  comme  il  s’exprime  : « L’on  pour- 
rait presque  affirmer  que  la  folie  serait  générale 
dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  sèches,  et 
spécialement  sur  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née, si  le  rétrécissement  du  crâne  vers  les  tem- 
pes en  était  un  signe  ou  une  cause....  Me  trou- 
vant à Marseille,  le  i5  août  1814,  je  vis  passer 
une  ^procession  dite  de  Saint-Laurent,  compo- 
sée de  pécheurs  et  de  marins,  lesquels  avaient 
tous  le  crâne  petit  et  très  resserré  sur  les  côtés. 
J’avais  déjà  fait  la  même  remarque  dans  plusieurs 
villages  des  Alpes  maf  ilimes , à l’occasion  des 
processions,  cérémonies  qui  prêtent  beaucoup 
aux  observateurs  pour  l’art  de  la  physiono- 
mie (2).  » 


(1)  Du  Délire,  T.  I , p.  3i6. 

(2)  Ibidem , T.  II , p.  88  et  89. 
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Celte  loi  de  la  nature , relative  aux  têles  de 
onze  à quatorze  pouces , se  trouve  de  plus  en 
plus  cohürme'e,  lorsque  l’on  examine  les  tôles, 
depuis  l’imbécillité  complète,  jusqu'’à  l’exercice 
ordinaire  des  facultés  intellectuelles  exclusive- 
ment. Cet  espace  est  compris  entre  les  limites 
suivantes  : entre  quatorze  et  dix-sept  pouces 
pour  la  périphérie  ci-dessus,  et  à-peu-près  onze 
à douze  pouces  pour  l’arc  compris  entre  la  ra- 
cine du  nez  et  le  trou  occipital.  Avec  ces  di- 
mensions, on  trouve  plus  ou  moins  de  stupidité 
ou  de  fatuité  {Jatuitas);  une  incapacité  plus  ou 
moins  complète  de  fixer  son  attention  sur  un 
objet  déterminé  j des  sentimens  vagues,  des  affec- 
tions, des  passions  indéterminées  et  passagères; 
une  marche  irrégulière  des  idées,  un  parler  en 
phrases  hachées,  ou  même  par  substantifs  ou 
par  verbes,  comme  manger,  marcher,  maman, 
jouer,  etc.;  des  instincts  aveugles  et  déréglés, 
ou  presque  nuis. 

Nous  possédions  à Paris  une  naine  très  remar- 
quable : Babet  Schreier,  née  à Siegelsbach  , 
village  près  Manheim.  Cette  fille  qui , en  nais- 
sant , avait  la  taille  de  six  pouces  , avait,  à l’âge 
de  sept  ans  moins  un  mois , celle  de  vingt-trois 
pouces.  Au  moment  do  sa  naissance,  elle  pe- 
sait une  livre  et  demie  ; elle  était  alors  du  poids 
de  huit  livres  et  un  quart.  M.  le  docteur  Dor- 
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mer  en  a publie  une  description  Voici  ce 
que  dit  ce  me'decin , relativement  aux  facultés 
inlellecluelles  de  cet  enfant. 

{(  Les  fondions  intellectuelles  de  cette  fille 
ont  été  tardives  et  lentes  ; elles  sont  bien  peu 
développées  pour  son  âge;  elle  n’a  guère  que 
l’intelligence  des  enfans  de  quatre  ans  ; elle  a 
comme  eux  de  petits  caprices , mais  cet  état 
tient  beaucoup  à la  mauvaise  éducation  qu’elle 
a reçue.  On  ne  lui  a inspiré  jusqu’ici  que  des 
manières  enfantines;  son  humeur  est  naturelle- 
ment  douce,  caressante,  gaie,  vive,  enjouée; 
elle  est  susceptible  d’affection  et  d’attachement 
pour  les  personnes  qui  lui  donnent  des  soins  ; 
elle  aime  la  compagnie,  la  parure,  les  jouets  et 
les  pièces  de  monnaie  ; elle  est  curieuse^  et  elle  a 
beaucoup  d’aptitude  à l’imitation,  ce  qui  an- 
nonce delà  perfectihilité ; elle  repète  assez  bien 
ce  qu’on  lui  fait  dire.  Il  est  probable  que  si  ou 
lui  donnait  des  principes  d’éducation , elle  ap- 
prendrait facilement  ; elle  a assez  d’intelligence 
et  de  mémoire  pour  faire  présumer  qu’on  ne  la 
cultiverait  pas  sans  succès;  elle  n’a  jamais  l’air 
plus  agréable  que  lorsqu’on  affecte  de  fixer  son 


(i)  Description  d’une  miniature  humaine  , ou  tableau 
historique  d’une  fille  naine  ; par  A.  M.  Domier.  A Paris, 
de  l’imprimerie  de  J.  Smith,  1817. 
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attention  à quelque  chose,  comme  si  on  lui  mon- 
tre à lire.  Si  on  la  fixait  chaque  jour  quelques 
heures  , elle  perdrait  facilement  Thabitude  de 
loucher  et  de  faire  des  gestes  qui  sont  Teffet  de 
la  distraction  habituelle  et  de  l’abandon  à elle- 
même,  qui  la  privent  de  ses  agrêmens  naturels.  Si 
le  mouvement  de  ses  yeux  était  bien  dirigé , elle 
aurait  un  coup-d’œil  agréable  et  expressif.  Elle 
est  beaucoup  plus  disposée  à la  joie,  et  plus  do- 
cile l’après-midi  qu’avant  ; elle  semble  être  flat- 
tée des  visites  qu’elle  reçoit^  elle  témoigne  sa  sa- 
tisfaction par  un  air  plus  joyeux  et  plus  de  sou- 
plesse de  caractère,-  alors  son  visage  s’épanouit, 
et  ses  forces  semblent  s’accroître  avec  sa  gaîté  ; 
et  si  elle  court,  on  s’aperçoit  qu’elle  chancelle 
moins  lorsqu’elle  est  ainsi  émue^  elle  n’aime 
pas  à être  reprise  avec  aigreur;  elle  est  bien 
plus  docile  lorsqu’on  emploie  la  voie  de  la  dou- 
ceur. Etant  peu  habituée  à fixer  son  attention , 
à écouter  ce  qu’on  lui  dit,  elle  comprend  un 
peu  plus  difficilement  ce  qu’on  lui  adresse , et  son 
jugement  peu  exercé  est  lent  et  difficile.  Cepen- 
dant, depuis  deux  mois  qu’elle  entend  parler 
français,  elle  comprend  presque  autant  qu’un 
enfant  peut  le  faire  sur  ce  qu’on  l’entretient  ha- 
bituellement. 

» Elle  n’a  commencé  à parler  qu'à  l’âge  de 
quatre  ans;  mais  elle  comprenait  tout  ce  qu’on 
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lui  disait.  Elle  s’efforce  actuellement  d’exprimer 
ses  idees , qui  paraissent  se  succéder  rapidement 
dans  un  jargon  allemand  auquel  elle  s’est  habi- 
tuée ; elle  l’accompagne  de  beaucoup  de  gestes  , 
qui  annoncent  que  le  moral  correspond  parfaite- 
ment aux  mouvemens  vifs  et  précipités  du  phy- 
sique. Elle  ne  parle  pas  assez  bien  allemand 
pour  tenir  une  conversation  suivie  ; d’ailleurs 
son  esprit  est  trop  peu  cultivé  pour  le  faire  ; elle 
ne  dit  que  quelques  mots  en  français  ; l’babi» 
tude  de  l’allemand,  lui  cause  de  la  difficulté  à 
prononcer  le  français.  Je  me  suis  assuré,  par 
des  recherches  soignées,  que  ce  petit  être  jouit 
de  la  même  sensibilité  morale  naturelle  que 
tout  autre  individu  (i).  » 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  jeune  fille 
ait  V intelligence  des  enfans  de  quatre  ans.  On 
ne  lui  a inspiré  jusqdici  que  des  manières 
fantinesy  par  la  très  bonne  raison  qu’elle  est  in- 
capable d’en  avoir  d’autres.  « Elle  a beaucoup 
d’aptitude  a l’imitation  ; ce  qui  annonce  de  la 
perfectibilité  : » les  singes  et  les  idiots  ont  aussi 
de  l’aptitude  à l’imitation.  Du  reste,  Babet 
Schreier  a cette  aptitude  à un  très  faible  de- 
gré. Il  est  vrai  qu’elle  se  peigne , mais  très  mal. 
Jamais,  malgré  ses  tentatives  réitérées,  elle  ne 


(0  L.C.,  p.  i8 — 31. 


1 


o3G  SUR  LES  FONCtrONS 

poiil  réussir  à bien  faire  une  papillote;  jamais 
elle  ne  peut  venir  à bout  d’attacher  un  ruban 
autour  de  sa  tête  ; et,  en  l’essayant,  elle  le  met 
toujours  à l’envers  , et  de  façon  que  les  perles 
dontilest  garnise trouvent  en  dessous.  « Elle  n'- 
pete  assez  bien  ce  quon  Ipi  fait  dire  ; » elle  est 
tellement  éloignée  de  pouvoir  bien  répéter  des 
périodes,  qu’elle  a beaucoup  de  peine  à pronon- 
cer intelligiblement  quelques  mots  isolés.  « Il  est 
probable  que  si  on  lui  donnait  des  principes 
d'éducation,  elle  apprendrait  facilement  ; elle 
a assez  d" intelligence  et  de  mémoire  pour  faire 
présumer  quon  ne  la  cultiverait  pas  sans  suc- 
cès. » Jamais  elle  ne  sera  susceptible  d’instruc- 
tion , jamais  elle  n’aura  un  sentiment  distinct  de 
sa  propre  existence;  jamais  elle  n’aura  l’idée  de 
ladifférence  qu’il  y a entresou  état  et  celui  d’une 
personne  bien  conformée;  car  jamais  elle  ne 
pourra  saisir  une  série  d’idées  exprimées  par 
une  période.  Elle  est  dans  un  état  de  distraction 
habituelle,  et  s’amuse  pendant  des  heures  en- 
tières avec  le  meme  jouet,  ayant  l’air  de  ne  pas 
se  souvenir  qu’elle  l’a  déjà  fait  servir  cent  fois 
de  la  meme  manière  au  même  jeu.  Comment 
lui  faire  perdre  Vhnbitude  de  loucher?  Par  quel 
moyen  parvenir  a bien  diriger  le  mouvement 
de  ses  peux  ? C’est  précisément  parce  qu’elle 
est  peu  habituée  ( c'est-à-dire  incapable  de  ) à 


I 
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Jîxer  son  attention  ^ à écouter  ce  quon  lui  dit, 
QUE  son  jugorncnt  cstlont  et  tliflicile  j et  ce  n est 
nullement  parce  quil  est  peu  exercé.  N a-t-elle 
pas  vu  plus  de  monde  que  u’en  voient  d’ordi- 
naire les  enfants?  mais  le  fait  est  que  son  Juge- 
ment n’est  pas  susceptible  d’élre  exerce. 

Elle  s’efforce  actuellement  d’exprimer  ses 
idées,  qui  paraissent  se  succéder  rapidement , 
dans  un  jargon  allemand  auquel  elle  s’ est  habi- 
tuée. 11  est  vrai  qu’elle  a des  sentimens  et  des 
ide'es  qui  naisseiil  promptement  et  s’eteignentde 
même , et  que  ses  gestes  sont  presque  tous  à l’u- 
nisson de  ces  sentimens  et  de  ces  idées  -,  très  sou- 
vent cependant  elle  fait  aussi  des  grimaces  qui 
lui  donnent  un  air  imbécile  : mais  elle  parle 
tout  aussi  peu  allemand  que  français,  et,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  elle  est  capable  tout  au  plus  de 
répéter  intelligiblement  quelques  mots  isolés. 
Jamais  je  ne  lui  ai  entendu  commencer  une  pé- 
riode de  son^ropre  fonds.  M.  Dornierest  réduit 
à dire  lui-même  : d’ailleurs  son  esprit  est  trop  peu 
cultivé  pour  le  faire;  son  esprit  est  peu  cultivé, 
parce  qu’il  n’est  pas  susceptible  de  culture.  Elle 
I a de  la  sensibilité  morale,  c’est-à-dire  qu’elle 
est  susceptible  de  joie , de  colère,  etc.  ; mais  ces 
I affections  sont  vagues,  passagères,  et  naissent 
I pour  les  objets  les  plus  insigniûans,  comme  cbea 
I les  très  jeunes  enfuns  et  chez  les  imbéciles. 

I 11. 
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« La  circonférence  de  la  tête,  dit  M.  Dor- 
nier,  prise  horizontalement  du  front  à l’occiput, 
est  de  treize  pouces  et  quatre  ligues  (i-).  » Je  l’ai 
mesurée,  en  faisant  passer  le  fil  sur  la  partie  la 
plus  proéminente  du  front  et  de  l’occiput,  et  j’ai 
trouvé  treize  pouces  neuf  lignes. 

« Le  crâne  n’offre  aucune  difformité  remar- 
quable, si  ce  n’est  que  le  front  paraît  un  peu 
proéminent  vers  son  milieu,  parce  que  les  bosses 
de  cet  os  ne  sont  pas  très  saillantes  (2).  » Quand 
même  les  bosses  de  cet  os  seraient  plus  sail- 
lantes, cela  n’empêcherait  pas  le  front  d’être 
proéminent , et  je  ne  vois  pas  ce  qui  engage  ! 
M.  Dornier  à qualifier  cette  proéminence  de 
difformité.  C’est  précisément  ce  front  proémi- 
nent et  remontant  perpendiculairement  qui  est 
la  cause  matérielle  de  ce  qu’elle  possède  quel-  j 
ques  facultés;  car  c’est  dans  cette  région  de  la  \ 
tête  qu’est  placé  l’organe  de  l’éducabilité,  qui  • 
emporte  la  faculté  d’être  instruit  an,  moyeu  des 
objets  extérieurs.  Si  le  front  .était  aussi  peu  dé-  | 
veloppé  que  le  reste  de  la  tête  , cet  enfant  serait  | 
sans  contredit  aussi  complètement  imbécile  que  | 
les  sujets  dont  plusieurs  planches  de  cet  ouvrage  | 
représentent  les  têtes  de  dimensions  trop  petites,  j 


(i)  Ibidem,  page  a5. 
<2)  P.1g0  2(]. 
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Je  rencontre  quelquefois  des  enfans  de  dix  à 
douze  ans  qui  ont  l’occiput  très  grand,  mai# le 
front  étroit  et  bas  ; ces  enians  apprennent,  avec 
une  extrême  difficulté,  ce  qu’on  leur  enseigne, 
quoique  leur  sensibilité  ne  soit  que  trop  grande. 

Les  enfans  de  deux,  six,  quatre,  douze  ans, 
ont  ordinairement  une  périphérie  de  dix-huit  à 
dix-neuf  pouces,  et  un  arc  de  douze  à treize 
pouces , depuis  la  racine  du  nez  jusqu’au  trou 
occipital.  Plusieurs  enfans  de  l’un  e de  l’autre 
sexe  ont  déjà,  à l’âge  de  deux  ans,  une  péri- 
phérie de  dix-huit  pouces  à dix-huit  pouces  et 
demi,  et  un  arc  de  douze  pouces,  depuis  la  ra- 
cine du  nez  jusqu’au  trou  occipital.  De  sembla- 
bles sujets  remplis  de  talens,  ont,  à l’âge  de  huit 
à douze  ans,  une  périphérie  qui  va  jusqu’à  vingt 
pouces,-  quelquefois,  mais  rarement,  jusqu’à  vingt 
pouces  et  demi.  L’on  voit  donc  que  les  sujets  in- 
complètement imbéciles  dont  je  viens  de  parler, 
même  après  avoir  achevé  leur  croissance , ont 
une  masse  cérébrale  moindre  que  des  enfans  de 
deux  à douze  ans  heureusement  conformés. 

Ces  sujets,  incomplètement  imbéciles,  jouis- 
sent quelquefois,  à un  degré  éminent,  de  l’exer- 
cice de  certaines  qualités  morales  , et  de  cer- 
taines facultés  intellectuelles.  Dans  le  premier 
volume,  j’ai  cité  des  individus  doués  d'un  grand 
esprit  d’ordre^  d’autres  qui  avaient  un  pen- 


a2.. 
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chant  irrésistible  à voler,  à inceiulier,  à assas- 
siriir  J d’autres  encore  qui  étaient  d’une  lubri- 
cité sans  égalé.  Une  tête  J qui  a une  périphérie 
de  dix-sept  pouces,  et  a-peu-près  onze  pouces 
depuis  la  racine  du  nez  jusqu’au  trou  occipital, 
contient  moitié  autant  de  cerveau  que  celle  qui 
a vingt  pouces  de  périphérie,  et  treize  à qua- 
torze pouces  de  la  racine  du  nez  au  trou  occi- 
pital, et  trois  fois  autant  qu’en  a un  imbécile  de 
la  première  classe  (i). 

* Les  tètes  de  dix-huit  pouces,  à dix-huit  pouces 
et  demi,  sont  encore  de  petites  tètes,  quoiqu’elles 
■permettent  un  exercice  régulier  des  facultés  in- 
tellectuelles ; elles  emportent  une  triste  médio- 
crité, un  esprit  servilement  imitateur,  la  crédu- 
lité, les  superstitions,  ce  genre  de  sensibilité  qui, 
pour  un  rien,  est  au  comble  de  Ja  joie  ou  dans 
les  larmes,  un  jugement  peu  sur,  une  extrême 
difficulté  de  saisir  le  rapport  de  cause  et  d’effet, 
le  défaut  d’empire  sur  soi-mème,  et  souvent,  ce 
qui  est  fort  heureux,  peu  de  besoins. 


(i)  Que  l’on  juge  niaintehant  combien  peu  restent 
frJèles  à la  nature  , les  artistes  qui , d’après  des  propor- 
tions imaginaires  du  beau,  donnent  à leurs  statues,  et 
surtout  à leur  Vénus  , une  tète  si  petite.  Ces  artistes, 
ainsi  que  leurs  admirateurs,  sont  bien  éloignés  de  con- 
naître les  lois  de  l’intluence  du  cerreau  sur  l’exercice 
des  facultés  intellectuelles. 
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Avec  ce  degré  de  développement,  il  peut  ce- 
pendant exister  déjà  des  qualités  ou  des  facultés 
distinguées,  parce  que  plusieurs  organes  parti- 
culiers peuvent  être  développés  à un  haut  degré,’ 
ainsi  que  cela  se  rencontre  quelquefois  chez  des 
enfans  eu  bas  âge , de  l’un  et  de  Tautre  sexe.  Ce 
sont  là  de  ces  personnes  chez  lesquelles  l’on  re- 
marque le  contraste  frappant  entre  une  faculté 
saillante  et  une  inconcevable  médiocrité  de  toutes 
les  autres. 

Mais  à mesure  que  nous  nous  rapprochons  des 
cerveaux  plus  considérables,  nous  voyons  pren- 
dre aux  facultés  intellectuelles  plus  d’étendue, 
jusqu’à  ce  que  nous  soyons  parvenus  aux  têtes 
de  vingt-un  à vingt-deux  pouces  de  périphérie, 
terme  où  l’homme  a atteint  toute  la  portée  de  son 
intelligence  (r). 

Quelques  sculpteurs  anciens  , comme  j’ai 
déjà  fait  observer  ailleurs , paraissent  avoir,senti 
cette  vériléj  ils  donnaient  à leurs  philosophes, 
a leurs  iiéros,  à leurs  dieux,  à leurs  souverains 
pontifes , des  têtes  beaucoup  plus  grosses  qu’à 


(i)  Les  (leux  dimensions  ci-dessus  ne  déterminent 
pas  encore  exactement  la  masse  du  cerveau;  car,  en 
s’en  tenant  à ces  mesures,  on  néglige  les  parties  céré- 
brales placées  à la  base  du  crâne , au  haut  du  front , et  à 
la  partie  latérale  supérieure  de  la  tête. 
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leurs  athlètes  et  à leurs  gladiateurs.  Leur  Jupiter 
se  distingue  surtout  par  les  grandes  dimensions 
de  sa  télé  J quelle  différence  à cet  égard,  entre 
un  Jupiter  et  un  Bacchusî 

Que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  n’est  qu’acciden- 
tellement,  qu’une  tête  de  dimensions  considé- 
rables coïncide  de  temps  en  temps  avec  un  génie 
distingué.  Quoi  que  l’amour-propre  puisse  ob- 
jecter, la  loi  est  générale.  Je  n’ai  rencontré,  ni 
dans  l’antiquité,  ni  dans  les  temps  modernes, 
aucun  homme  d’un  génie  vaste,  dont  la  tête  ne 
dût  être  rangée  dans  la  dernière  classe  que  je 
viens  d’établir,  surtout  si  l’on  fait  attention  au 
grand  développement  du  front.  Que  l’on  consi- 
dère les  bustes  et  les  gravures  d’Homère,  de  So- 
crate, de  Platon , de  Démoslbènes,  de  Pline,  de 
Bacon,  de  Sully,  de  Galilée,  de  Montaigne,  de 
Corneille,  de  Racine,  de-Bossuet,  de  Newton, 
de  Leibnitz,  de  Locke,  de  Pascal,  deBœrbave, 
de  Haller,  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  de  J. -J. 
Rousseau,  de  Franklin,  de  Diderot,  de  Sloll , 
de  Kant,  de  Schiller,  etc. 

On  nous  a objecté  plus  d’une  fols,  et  surtout 
à Paris,  que  Voltaire,  malgré  son  vaste  génie, 
avait  la  tête  petite,  et  que  souvent  l’on  voit  des 
personnes  d’un  esprit  très  borné,  avoir  une  grosse 
télé. 

La  boîte  osseuse  de  la  tête  de  Voltaire,  et 
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particulièrement  sa  partie  antérieure,  a des  di- 
mensions très  considérables;  mais  Voltaire  avait 
la  ligure  petite,  et  voilà  ce  qui  l'ait  illusion.  On 
me  lit  la  même  objection  à Vienne,  au  sujet 
du  poète  Blumauer.  Blumauer  avait  également 
la  face  petite,  mais  son  crâne  est  l’un  des  plus 
grands  qui  se  trouvent  dans  ma  collection. 

D’autres  personnes  ont  les  os  de  la  face  très 
gros , ce  qui  fait  paraître  la  tête,  en  général,  d’un 
volume  considérable;  mais  cela  n’empêche  pas 
que  le  rései’voir  du  cerveau  puisse  n’avoir  qu’une 
capacité  très  médiocre. 

Qu’on  me  permette  de  montrer  que  chez  les 
animaux  aussi,  une  masse  cérébrale  considérable 
favorise  singtdièrement  la  manifestation  des  ins- 
tincts et  des  facultés. 

Le  dogue  de  forte  race  est,  de  tous  les  chiens, 
le  plus  gros  et  le  moins  intelligent.  Quoique  sa 
tête  paraisse  très  volumineuse,  il  n’a  cependant 
pas  plus  de  cerveau  que  tel  chien  carlin.  Il  est 
remarquable  que  plusieurs  des  petites  espèces 
de  chiens  ont  ordinairement  presque  autant,  et 
très  souvent  plus  de  cerveau  que  les  grosses,  tels 
que  le  dogue,  le  grand  lévrier  et  le  chien  de 
boucher.  Parmi  les  grandes  espèces,  le  caniche 
et  le  clilen  d’arrêt  ont  la  masse  cérébrale  la  plus 
considérable , et  la  tête  la  plus  fortement  bombée 
vers  le  front.  En  faisant  des  recherches  sur  des 
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individus  .de  la  même  espèce,  l’on  remarquera 
toujours  que  les  plus  inlelligens,  et  ceux  qui  se 
distinguent  par  une  qualité  ou  une  faculté  parti- 
culière, ont  le  cerveau  plus  grand  que  les  autres. 
Le  chien  Munito  qui,,  sous  la  direction  de 
Castelli,  fixait  l’attention  des  curieux,  est  né  d’une 
mère  barbet,  eld’un  père  chien-couchant  ; il  avait 
le  front  non-seulement  très  bombé,,  mais  encore 
très  large. 

La  meme  chose  existe  chez  les  chevaux,  et  à 
un  tel  point,  qu’en  Souabe  les  paysans  recon- 
naissent très  bien  les  chevaux  les  plus  intelllgens 
à leur  front  plus  large  et  plus  fortement  bombé. 
Lorsqu’ils  ont  des  chemins  dangereux  à passer, 
ils  mettent  toujours  en  main  un  cheval  ou  un 
bœuf  qui  a cette  conformation.  Je  connais , à 
Paris,. un  maquignon,  qu’une  longue  expérience 
met  en  état  de  reconnaître  plusieurs  qualités  des 
chevaux , à la  forme  et  aux  dimensions  de  leur 
fronts  II  préfère  toujours  ceux  qui  ont  un  front 
large  et  fortement  bombé.  Depuis  un  grand  nom- 
bre d’années,  j’ai  fait  attention  à ce  signe,  et  il 
ne  m’a  jamais  trompé.  Les  chevaux  de  Fran- 
coni,  dont  l’intelligence  fait  l’admiration  de  tout 
le  monde,  ont,  sans  exception, le  front  ainsi  con- 
formé. 

Le  grand-duc  de  Bade,  dernier  mort,  nous 
abandonna  à Carlsruhe  un  beau  cheval  d’une 
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très  grande  taille,  mais  qui  était  stupide,  om- 
brageux et  absolument  incapable  de  servir.  Nous 
lui  trouvâmes  une  masse  cérébrale  bien  moins 
considérable  qu’aux  autres  chevaux  ; les  lobes 
antérieurs,  surtout,  étaient  d’une  petitesse  ex- 
trême. 

Que  l’on  compare  la  hauteur  et  la  largeur  de 
la  tête  des  deux  espèces  de  perroquets  les  plus 
connues  en  France,  du  perroquet  gris  et  du  per- 
roquet vert.  Ces  deux  espèces  ont  la  même  taille, 
mais  avec  un  peu  d’attention  l’on  se  convaincra 
facilement  que  la  tête  du  perroquet  gris , qui  a 
le  plus  de  docilité,  est  bien  plus  large  et  bien 
plus  haute  que  celle  du  vert. 

Cette  observation  se  confirme  chez  tous  les 
animaux  connus.  Les  principes  que  je  viens  d’é- 
tablir ne  peuvent  donc  être  révoqués  en  doute 
que  par  ceux  qui  n’ont  jamais  consulté  la  nature, 
ou  qui,  dans  la  crainte  d’être  obligés  de  rendre 
liommage  à des  vérités  nouvelles,  dédaignent  les 
faits. 

J’ai  donc  déterminé,  d’une  manière  générale, 
- pour  l’homme,  une  quantité  de  masse  cérébrale, 
avec  laquelle  est  possible  la  manifestation  de 
tous  les  différens  degrés  de  facultés  intellec- 
tuelles, depuis  l’imbécillité  jusqu’au  génie  le  plus 
universel. 


! 
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Degrés  dijferens  des  dispositions  morales  et  i/> 
telle ctuelles , qui  ont  lieu  avec  la  même  masse 
cérébrale  y et  les  mêmes  dimensions  du  crâne. 

Maigre  tous  les  faits  que  je  viens  de  citer,  il 
est  une  circonstance  qui,  probablement,  em- 
barrassera beaucoup  mes  lecteurs. 

Il  est  certain  qu’avec  le  développement  im- 
^ parfait  du  cerveau  emportant  une  imbécillité 
plus  ou  moins  complète,  il  existe  , comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  chez  les  imbéciles,  de  quelque 
classe  qu’ils  soient,  des  variétés  frappantes.  Les 
uns  apprennent  par  cœur  avec  line  grande  fa- 
cilité J d’autres  deviennent  très  dangereux  à la 
société  par  uh  péncbaut  irrésistible  à voler , à 
incendier,  elè.  Quelques-uns  ont  un  amour  de 
l’ordrè  extraordinaire,  une  grande  facilité  pour 
retenir  les  chansons,  pour  imiter  les  mines,  les 
gestes,  etc. 

Il  en  est  absoluniènt  de  meme  des  cerveaux 
qui,  quant  à la  masse,  ont  acquis  le  plus  haut 
degré  de  développement.  A volume  égal  de  cer- 
veau, chez  un  ifldividu,  c’est  le  talent  poétique 
qui  se  manifeste;  chez  un  autre,  c’est  un  cou- 
rage liéroïque;  chez  un  troisième,  un  esprit  phi- 
^losoplîique  et  observateur;  chez  un  quatrième, 
la  ruse,  l’astuce,  l’esprit  de  dévastation  domi- 
nent, etc. 
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Ici  vient  échouer  tout  ce  que  l’on  peut  avancer 
sur  le  cerveau  considéré  seulement  quant  à sa 
masse.  Selon  les  physiologistes  que  j’ai  cités  plus 
haut,  et  qui  mesurent  la  niasse  cérébrale,  soit 
considérée  en  elle-même,  soit  comparativement 
aux  autres  parties  du  corps,  il  faut,  à masse  égale 
du  cerv  eau,  s’attendre  non-seulement  aux  mêmes 
facultés,  mais  même,  à-peu-près,  au  même  de- 
gré de  manifestation  de  ces  facultés.  Cependant, 
l’expérience  nous  enseigne  toute  autre  chose; 
avec  une  masse  égale  de  cerveau,  l’on  trouve  les 
différences  les  plus  marquées,  tant  pourle  carac- 
tère moral,  que  pour  le  caractère  intellectuel.  Il 
n’est  pas  ici  question  de  nuances  qui  pourraient 
s’expliquer  par  la  constitution  du  corps,  etc.  Il 
est  question  des  différences  les  plus  essentielles, 
et  qui  sont  manifestement  l'ouvrage  de  la  nature, 
qui  triomphe  dans  ces  cas  de  toutes  les  influences 
extérieures.  Malgré  tous  les  obstacles  du  dehors, 
l’un  se  livre  aux  mathématiques;  l’autre  à la  poé- 
sie; un  troisième  se  plonge  dans  les  plaisirs;  un 
autre  encore  s’abandonne  tout  entier  à de  pieuses 
contemplations.  Comment  expliquer  celte  va- 
riété de  penchans  et  de  facultés? 

Toutes  ces  difficultés  disparaissent  pour  celui 
qui  a de  justes  idées  sur  l’organisation  du  cer- 
veau , et  sur  les  fonctions  de  scs  différentes  par- 
ties. Que  l’on  considère  la  structure  de  la  tête , 
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tant  des  imbéciles  que  des  plus  vastes  génies. 
Chacune  de  ces  têtes  a une  forme  diftérenle  ; 
donc,  il  existe  dans  chacune  d’elles  d’autres  par- 
ties cérébrales,  qui  ont  a’equis  plus  ou  moins  de 
développement;  et  c’est  précisément  là  ce  qui 
explique  les  diverses  espèces,  tant  de  l'imbécil- 
lité que  du  génie.  Chez  tous  ces  hommes  que  j’ai 
cités  plus  haut,  qui  par  leurs  facultés  éminentes 
sont  devenus  les  bienfaiteurs  du  genre  humain, 
l’on  trouve  un  front  large  et  fortement  bombé, 
parce  que,  chez  eux,  les  parties  cérébrales  , pla- 
cées contre  le  front,  sont  très  développées.  Chez 
tous  ceux  au  contraire  qui  ne  se  sont  fait  remar- 
quer que  par  l’amour  des  conquêtes,  par  l’am- 
bition de  régner,  par  l’instiuct  de  la  destruction, 
par  une  vanité  désordonnée,  par  la  rage  des 
combats,  par  la  cruauté,  par  un  penchant  irré- 
sistible pour  les  plus  sales  plaisirs,  etc.,  la  partie 
supérieure  antérieure  de  la  tête  est  peu  proé- 
minente ; d’autres  parties , au  contraire , sont 
bombées  d’une  manière  très  marquée,  et  tou- 
jours par  la  raison  que  les  parties  cérébrales  ; 
placées  sous  ces  proéminences  du  crâne , ont 
acquis  un  grand  développement.  Lorsqu’il  y a 
mélange  des  facultés  nobles,  et  de  qualités  d’un 
ordre  inférieur,  la  forme  du  crâne  est  également 
mixte, 

11  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  la  masse  absolue 
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du  cerveau  qui  détermine  seule,  m tel  caractère 
moral,  ni  tel  génie j mais  que  chaque  partie  cé- 
rébrale, en  particulier,  en  tant  quelle  a acquis 
un  développement  plus  ou  moins  favorable,  peut 
modifier  le  degré  de  manifestation  de  telle  qua- 
lité morale,  et  de  telle  faculté  intellectuelle  par- 
tieulière. 

Et  quelle  est  la  conséquence  de  tout  ceci?  La 
conséquence  nécessaire  est  : que  les  différentes 
parties  cérébrales  ont  des  fonctions  différentes 
à remplir;  que  la  totalité  du  cerveau  n’est  point 
un  organe  unique;  que  chacune  de  ses  parties 
intégrantes  est  un  organe  particulier,  et  qu’il 
existe  autant  d’organes  particuliers  qu’il  y a de 
fonctions  de  l’âme  essentiellement  distinctes. 

Mais  cette  idée,  toute  féconde  qu’elle  est  pour 
le  philosophe,  pour  l’instituteur,  pour  le  médecin, 
etc.,  trouve  encore  partout  des  contradicteurs. 
Il  faut  donc  que  je  la  soumette  à un  examen  dé- 
taillé. Je  contracte  vis-à-vis  de  mes  lecteurs 
l’engagement  d’établir  si  solidement  la  doctrine 
de  la  pluralité  des  organes , qu’à  l’avenir^elle  sera 
à l’abri  de  toute  objection. 
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SECTION  III. 

SUR  LA  PLURALITÉ  DES  ORGANES  DES  QUALITÉS 
MORALES  ET  DES  FACDLTÉS  INTELLECTUELLES. 


Opinions  sur  la  différence  qui  existe  tant  entre 
les  diverses  qualités  morales  qu  entre  les  di- 
versesfacultés  intellectuelles , sur  la  pluralité 
des  organes  et  sur  le  siège  de  ces  organes. 

Par  le  mot  âme , on  désignait  en  Grèce,  avec 
Thalès,  le  principe  delà  vie  en  général;  voilà 
pourquoi  on  admettait  wte  'âme  des  plantes,  une 
âme  des  animaux  i une  âme  humaine.  Comme 
l’on  sentit  l’insuffisance  de  cette  âme  commune 
à tout  ce  qui  a vie,  et  la  nécessité  de  désigner 
par  un  nom  particulier,  ce  qui  élève  l’homme 
au-dessus  de  la  brute,  on  nomma  esprit  les  fa- 
cultés s^^périeures  de  l’iiomme;  et  raison  ^ la  fa- 
culté la  plus  éminente  de  l’esprit.  11  était  bien 
naturel  que  Ton  considérât  ces  forces  des  dif- 
férens  êtres  vivans,  comme  essentiellement  dif- 
férentes. Car  l’âme  de  la  plante  subsiste  sans 
l’âme  sensitive  de  l’animal , et  cette  dernière 
sans  l'âme  spirituelle  de  l’homme. 
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lies  disciples  de  Pythagore,  Sainl-Paul,  Ga- 
lien, Gilbert,  Gassendi,  Bacon,  van  Helmont, 
Wepfer,Willis,  Leibnitz,  Frédéric  Hoffmann, 
Haller,  MM.  Blumenbach  , Barthez,  Casimir 
Médicus,  Red  et  beaucoup  d’autres,  admirent 
également  différens  principes  pour  les  diffé- 
rentes fonctions  tant  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux. 

Saint-Augustin , aussi , distinguait  très  rigou- 
reusement les  qualités  qui  sont  communes  à 
l’animal  et  à l’homme , cFavec  celles  qui  sont 
particulières  à ce  dernier.  Les  anciens  parlent 
beaucoup  d’une  âme  raisonnable  et  d’une  âme 
brute  i^anima  irrationalis , anima  brutorum^. 
Quelques-uns  admettent  que  l’une  et  l’autre  sont 
matérielles,  et  ne  distinguent  l'âme  raisonnable 
qu’en  la  supposant  plus  subtile  j d’autres  admet- 
tent que  l’âme  brute  seule  est  corporelle,  l’âme 
raisonnable , au  contraire,  spirituelle.  Platon  dis- 
tinguait, dans  l’âme  brute,  la  faculté  appétitive 
et  la  faculté  perhorrescente , et  il  regardait  la 
colère,  le  courage,  Famour,  etc.,  comme  des 
forces  distinctes.  Selon  plusieurs  philosophes 
anciens,  l’âme  matérielle  était  douée  de  la  fa- 
culté de  percevoir  les  impressions,  faculté  qu’ils 
appelaient  imagination  ; ils  désignaient  par  le 
nom  de  mémoire,  la  faculté  de  conserver  les  im- 
pressions. De  là  vient  que  jusqu’à  nos  jours  on 


352  SUR  LES  FONCTIONS 

considère  l’imagination  et  la  mémoire  comme 
des  qualités  matérielles  dépendantes  de  l’orga- 
nisme, et  que  l’on  regarde  au  contraire  la  rahon, 
comme  une  faculté  essentiellement  spirituelle , 
indépendante  de  toute  organisation. 

Ceux  qui,  comme  Anaxagore,  Aristote,  Stabl 
et  autres,  n’admettaient  qu’une  ame,  qu’un  pi  in- 
cipe  simple , cause  de  la  vie  ét  en  meme  temps 
de  la  pensée,  étaient  forcés  de  lui  attribuer  du 
moins  plusieurs  forces  absolument  distinctes. 
Mallebrancbe  distinguait  deux  forces  fondamen- 
tales de  l’âme  : V entendement  et  lavolonlé.  Con- 
dillac  séparait  absolument  les  passions  de  la  rai- 
son. D’ordinaire  on  distingue  les  facultés  de 
l’âme  en  faculté  intellectuelle  et  en  faculté  ap- 
pétitive. On  subdivise  la  faculté  intellectuelle  en 
faculté aperceptive  ou  attention , en  mémoire  et 
en  judiciaire  ; la  faculté  appétitive  eu  penchansy 
affections  et  passions.  Ces  subdivisions  se  subdi- 
visent encore  ultérieurement.  Ainsi,  Yieussens 
admet  par  exemple  deux  imaginations,  dont 
l’une  n’est  capable  de  représenter  que  des  objets 
présens  , tandis  que  l’autre  s’étend  aux  absens  , 
lesquels  cependant  elle  ne  représente  que  d’une 
manière  isolée  et  confuse  ; ce  n’est  que  lorsqu’il 
y a de  l’ordre  dans  les  objets  représentés , que 
cette  faculté  prend  le  nom  de  mémoire.  Quel- 
ques-uns distinguent  la  mémoire  en  mémoire 
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locale , mémoire  des  mots  et  mémoire  des  choses; 
d’autres  encore  admettent  quatre  espèces  de  mé- 
moire distincte  : Mémoire  Locale  , mémoire  des 
mots,  mémoire  du  temps , et  mémoire  de  cause 
et  d’ej[fet,  ou  de  causalité. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  d’assigner  un  siège  , 
un  organe  à toutes  ces  âmes  et  à toutes  ces 
forces. 

Si  l’on  appelle  âme  le  principe  vivifiant , cha- 
que partie  a son  âme  particulière,  son  principe 
vivifiant  propre,  sa  vie  tant  organique  qu’a- 
nimale propre,  en  d’autres  termes,  son  âme 
propre. 

Si  l’on  en  excepte  Aristote  et  les  Pérlpatéli- 
clens  en  général,  tous  les  philosophes  plaçaient 
l'âme  raisonnable  dans  la  tête,  l’âme  brute  Hans 
le  tronc  , et  l’âme  sensitive  ou  végétative  dans 
toutes  les  parties  sans  exception.  Ceux  qui  n’ad- 
mettaient qu’une  âme  unique,  plaçaient  layh- 
culté  intellectuelle  dans  la  tête  , \-à faculté  appé- 
titive et  les  passions  dans  le  tronc,  et  chaque 
qualité  ou  affection  particulière  , comme  l’espé- 
rance , l’amour,  l’envie,  le  courage,  la  tris- 
tesse, etc.,  dans  telle  ou  telle  partie. 

. Les  cavités  cérébiales  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  tous  les  temps.  Les  Arabes  plaçaient  le  sens 
commun  dans  les  cavités  antérieures  , Virnasi- 
11.  2.3 
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nation  dans  la  seconde  cavité' , le  jugement  dans 
la  troisième,  et  la  mémoire  dans  la  quatrième. 
D’autres  trouvèrent  naturel  de  cliercher  le  siège 
de  certaines  facultés  dans  les  parties  solides  plu- 
tôt xque  dans  les  cavités.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles , on  admettait  généralement  que  le  cerveau 
était  le  siège  de  la  faculté  aperceptive,  elle 
cervelet  celui  de  la  mémoire  ; c'’est  pour  cela 
qu’on  donna  à l’occiput  le  nom  d’os  mnémoni- 
que , et  que  plusieurs  savants  crurent  qu’un  oc- 
ciput très  bombé  était  la  marque  certaine  d’une 
excellente  mémoire.  Le  pédagogue  Vockerodt 
croyait  pouvoir  déterminer  avec  certitude  le  de- 
gré de  mémoire  des  personnes , en  leur  tâtant 
la  partie  postérieure  de  la  tête.  Carpus  place  la 
mémoire  derrière  les  oreilles. 

Grégoire  de  Nice  compare  déjà  le  cerveau  à 
une  ville,  où  les  allées  et  les  venues  des  babi- 
tans  ne  causent  aucune  confusion,  parce  que  cba- 
cun  part  de  son  point  fixe,  et  arrive  à son  but 
déterminé. 

Albert-le-Grand,  évêque  de  Ratisbonne  au 
treizième  siècle,  dessina  une  tête  sur  laquelle 
il  marqua  le  siège  des  difiérentes  facultés  intel- 
lectuelles. Il  plaça  contre  la  partie  antérieure  du. 
front  ou  dans  la  première  cavité  cérélxrale  le 
sens  commun  et  l’imagnialion , c’est-à-dire  la  fa- 
culté aperceptive;  dans  la  seconde  cavité,  len- 
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tendement  et  le  jugement  ; dans  la  troisième  , la 
mémoire  et  les  forces  motrices  (i). 

INIuudlni  de  Luzzi , qui  vivait  au  quatorzième 
siècle,  admet  dans  le  cerveau  des  cellules,  dont 
chacune  est  le  siège  d’une  faculté  intellectuelle 
particulière. 

Selon  Servelto  les  deux  cavités  cérébrales  an- 
térieures reçoivent  les  images  des  objets  exté- 
rieurs ; la  troisième  cavité  est  le  siège  de  la  pen- 
sée; le  soi- disant  aquéduc  de  Sylvius , le  siège 
de  l’âmej  et  la  quatrième  cavité,  celui  de  la 
mémoire. 

Dans  un  ouvrage  de  Petrus  Montagnana , pu- 
blié en  1491 , se  trouve  une  gravure  où  sont  re- 
présentés , sensus  communis , cellula  imagina- 
tiva , cellula  œstimativa  seu  cogitaliva , cellula 
jnemorativa , et  cellula  rationalis.  Ludovico 
.Dolci  a fourni  aussi  une  planche  semblable  ; il 
place  contre  le  front  le  sens  commun;  immédia- 
tement derrière,  il  loge  l’imagination  ; il  place 
dans  le  cervelet,  l’entendement,  et  dans  sa  par- 
tie la  plus  'basse,  la  mémoire. 


(i)  Et  se  fonJant  là-dessus,  MM.  Bérard  et  de  Mon- 
tègre^  s’expriment  ainsi:  « Albert-Ie-Grand  la  présenta 
(la  cranioscopie)  presque  dans  tous  les  détails  qu’elle 
a acquis  de  nos  jours.  » Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, Cranioscopie  ^ T.  III,  p.  do^.. 
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W illis  regardait  le  soi-disant  corps  strié, 
comme  le  siège  de  la  faculté  aperceplive  et  des 
sensationsj  la  partie  médullaire  du  cerveau, 
comme  le  siège  de  la  mémeire  et  de  Vimagina- 
tion;  il  plaçait  la  réflexion  dans  le  soi  - disant 
corps  calleux;  et  le  cervelet  fournissait,  selon 
lui-  les  esprits  vitaux  nécessaires  aux  mouve- 
mens  volontaires. 

V»ieussens  plaçait  l’imagination  dans  le  centre 
ovale  ; Lancisi  et  La  Peyroney  logeaient  tous  les 
sens  dans  le  soi-disant  corps  calleux  ; Charles 
Bonnet  attribue  à chaque  fibre  du  cerveau  sa 
fonction  particulière. 

Haller  et  Van  Swieten  pensaient  que  les  sens 
internes  occupent,  dans  le  cerveau,  des  places 
aussi  distinctes  que  les  nerfs  des  sens  externes. 
Mais  il  leur  paraissait  impossible  de  déchiffrer 
le  cerveau  , et  d’y  déterminer  l’origine  des  nerfs 
des  sens,  et  le  siège  de  la  mémoire,  du  juge- 
me«/,etc.{i) 

Cabanis  émet  une  opinion  semblable,  lors- 
qu’il dit  : « D’après  la  distinction  entre  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  externes , celles  qui 
sont  propres  aux  organes  intérieurs,  et  celles 
dont  la  cause  agit  directement  dans  le  sein  de 
l’organe  sensitif,  on  pourrait  se  demander  avec 


(i)  V an  Swieten  , T.  I , p.  454- 
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quelque  raison  , si  la  division  des  sens  est  com- 
plèlc  y et  s’il  y en  a-  vérilabiemcnt  plus  de  cinq. 
Assure'inent  Les  impressions  qui  se  rapportent  aux 
organes  de  la  génération,  par  exemple,  diffè- 
rent autant  de  celles  du  goûtj  et  celles  qui 
tiennent  aux  opérations,  de  l’estomac  diffèrent 
autant  de  celles  de  l’ouïe,  que  celles  qui  sont 
propres. à l’ouïe  et  a.u  goût  diffèrent  ffe  celles  de 
la  vue  et  de  l’odorat  : ri.en  n’est  plus  certain.  Les 
déterminations  produites  par  l’action  directe  de 
différentes  causes  sur  les  contres  nerveux  eux- 
roémes , ont  aussi  des  caractères  bien  particu- 
liers ; et  les  idées  ou  les  penebans  qui  résultent 
de  ces  différents  ordres  d’impressions  se  ressen- 
tent nécessairement  de  leur  origine.  Cependant, 
comme  il  paraît  impossible  encore  de  les  cir- 
conscrire avec  assez  de  précision,  c’est  à dire  de 
ramener  chaque  produit  à son  instrument,  cha- 
que résultat  à ses  données,  une  analyse  sévère 
rejette,  comme  prématurées,  les  nouvelles  di- 
visions qui  viennent  s’offrir  d’elles-méraes  ; et  Je 
sens  d u toucher  étant  un  sens  général  qui  répond 
à tout,  peut-être  seront-elles  toujours  regardées 
comme  inutiles  (i).  n 


(i)  Cabanis,  Itapporls  du  physirjiie  et  du  moral  de 
l’homme ( a'-cdilion) , T.  I,  p.  233  cl234. 
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Majer  (i)  ne  trouvait  pas  du  tout  vraisem- 
blable que  l’ânie  exerçât  ces  diverses  fonctions, 
si  diffe'rentes  entre  elles , dans  une  seule  et 
meme  re'gion  du  cerveau.  Il  était  fortement  tenté 
d’admettre  que  la  substance  corticale  était  le 
siège  de  la  mémoire , et  le  cervelet  celui  des 
idées  abstraites. 

Prochaska  regarde  aussi  comme  très  probable 
qu’il  existe  un  organe  particulier  pour ‘chacun 
des  sens  internes.  Il  présume  avec  Bœrhave , que 
le  siège  de  la  faculté  aperceptive  doit  être  fort 
éloigné  de  celui  de  Vimagination,  parce  que  du- 
rant le  sommeil  l’imagination  peut  être  en  pleine 
activité,  tandis  que  la  faculté  aperceptive  est 
dans  l’inaction.  C’est  par  cette  raison,  dit-il, 
que  pendant  le  sommeil  les  idées  sont  si  con- 
fuses, et  qu’elles  ne  commencent  à se  débrouiller 
que  lorsque  l’organe  de  la  perception  se  ré- 
veille. 

Platner  admet  un  organe  supérieur  et  un  or- 
gane inférieur  Ae  l’ânie. 

Malacarnç  ne  croit  point  que  la  substance  mé- 
dullaire du  cerveau  soit  susceptible  de  recevoir 
indistinctement  toute  espèce  d’impressions  et  de 


(i)  Anatomisch  — pliysiologische  AhharuUung  vom 
Gcliirn  , Rnckonxnark  und  Ursprung  tlcr  Ncrvfn  Bcr-f 
lin  , 1779-  P.  58  el  5p. 
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sensations.  Il  nie  qu’il  existe  un  point  de  réu- 
nion de  tous  les  nerfs  ; il  regarde  le  cervelet 
comme  le  siège  des  facultés  intellectuelles  supé- 
rieures , et  il  croit  pouvoir  trouver  une  mesure 
pour  ces  facultés  dans  le  nombre  des  feuillets 
dont  se  compose  le  cervelet  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. 

Chanet,  Wrisberg,  Tiedemann,  M.  Riche- 
rand,  et  la  plupart  des  physiologistes  moder- 
nes , pensent  que  la  nature  doit  avoir  eu  un 
but  déterminé  en  formant  des  parties  intégrantes 
du  cerveau  si  nombreuses  et  si  diverses,  et  ils 
soupçonnent  que  chacune  de  ces  parties  doit 
avoir  une  fonction  particulière.  Voilà  pourquoi 
M.  Cuvier,  qui  cependant  ailleurs  (i)  paraît  an- 
noncer une  autre  opinion,  dit,  dans  son  rapport 
sur  les  progrès  des  sciences,  que  ma  doctrine 
sur  les  fonctions  du  cerveau  n’a  rien  de  con- 
traire aux  notions  générales  de  la  physiolo- 
gie (2).  En  racontant  que  Broussonnet  avait  per- 
du la  mémoire  des  substantifs  et  des  noms  pro- 
pres , il  propose  la  question  suivante  : « La  mé- 
moire, force  incompréhensible,  serait-elle  lo- 


(1)  Leçons  d’Analomie  comparée,  T.  II. 

(2)  P\apport  historique  sur  les  progrès  des  sciences 
ualurelles,  depuis  178g,  et  sur  leur  étal  actuel,  p. 
jgS. 
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gée  dans  autant  de  cases  dlsliiicles  qu’il  existe 
d’espèces  de  mémoire?  » Anlérieiircment,  M. Cu- 
vier s'’élait  flatté  d’avoir  trouvé,  dans  la  diffé- 
rente grosseur  des  corps  quadrijumeaux  , chez 
les  frugivores  et  chez  les  carnivores,  l’explication 
des  deux  instincts  : de  se  nourrir  de  plantes  ou 
d’animaux  (i). 

M.  Dégérando  espère  tout  aussi  peu  que  Hal- 
ler , Van  Swicten  et  Procliaska  , que  l’on  puisse 
jamais  déterminer  avec  certitude  les  organes  des 
différentes  facultés  intellectuelles  ; mais  il  admet 
cependant  une  différence  essentielle  entre  les 
différentes  fonctions , et  voici  comme  il  expli- 
que l’association  des  idées:  u Un  ébranlement, 
dit-il,  qui  a eulleu  dans  un  organe,  se  commu- 
nique à^un  second  organe  ou  à plusieurs  autres, 
et  va  y réveiller  les  impressions  qui  y étaient  dé- 
posées (q).  » Par  conséquent  ce  métaphysicien 
admet  différens  organes  pour  les  différentes 
facultés  intellectuelles. 

M.  Sœmmerring  croit,  à la  vérité,  que  ce 
que  Pou  a dit  sur  le  siège  de  la  perception  ^ de 
la  réflexion  , de  la  méditation,  du  sens  com- 
mun, des  instincts,  des  passions,  du  juge- 
ment, etc.,  se  réduit  en  partie  à des  hypo- 


(i)  Leçons  d’Analoraie  comparée,  '1'.  II. 

^2)  Des  signes , ou  l’art  de  penser,  T.  I , p.  57. 
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tlièses  J mais,  maigre  cela,  il  regarde  comme 
probable  que  certaines  espèces  d’idées  sont  con- 
servées dans  certaines  cases  particulières  du  cer- 
veau j en  un  mot,  que  facultés  distinctes 
occupent  dans  le  cerveau  des  régions  distinctes. 

Tous  ceux  enfin  qui  placent  les  différentes  fa- 
cultés intellectuelles  et  les  qualilés  morales,  les 
passions,  les  penebans,  les  instincts,  etc.,  en 
partie  dans  le  cerveau , eu  partie  dans  certains 
nerfs  ou  dans  certains  viscères,  dans  le  sang  ou 
dans  le  tempérament,  admettent,  par  cela  meme , 
une  pluralité  d’organes  pour  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales. 

Ackermann , qui  fait  des  sorties  si  violentes 
contre  cette  pluralité  des  organes,  s’efforce  ce- 
pendant de  prouver  qu’il  doit  exister  certaines 
régions  du  cerveau  où  les  impressions  sont  con- 
servées , et  il  croit  que  ces  parties  sont  les  soi- 
disant  couches  optiques  j outre  cet  organe  in- 
férieur de  l’âme,  il  en  admel , avec  Platner,  un 
autre  d’un  ordre  plus  relevé,  dans  lequel  a lieu 
la  comparaison  des  impressions  et  la  pensée;  ce 
dernier  organe  est,  selon  lui,  la  prétendue 
moelle  des  hémisphères.  Dans  le  meme  passage, 
il  attribue  les  memes  fonctions  à son  organe  in- 
férieur, ce  qui  rend  les  hémisphères  inutiles. 

« De  nos  jours  , disent  MM.  Bérard  et  de 
Monlègre , que  les  méthodes  expérimentales  et 
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cVobservation  se  sont  perfeclionne'es , et  qu^or» 
ne  se  livre  pas  aise'ment  aux  hypothèses,  on 
croit  qu’il  existe  divers  organes  dans  le  cerveau  ; 
on  admet  la  chose  comme  démontre'e;  maison 
pense  géne'ralement  qu’il  n^’est  pas  possible  de 
désigner  ces  organes  particuliers  ; tel  est  l’avis 
des  plus  grands  physiologistes  de  l’Europe, 
Sœmmerring,  Prochaska , Mayer,  etc.,  tous 
admettent  la  réalité  de  l’organologie  ; ils  hési- 
tent seulement  quand  il  s’agit  de  désigner  les 
organes  (i).  » 

Mais  si  tous  les  physiologistes  admettent  la 
pluralité  des  organes  , pourquoi  la  plupart 
d’entre  eux,  et  nommément  MM.  Bérard  et  de 
Montègre,  se  l’évoltent-ils  contre  la  doctrine 
qui  enseigne  cette  pluralité  ? 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir  ci-des- 
sus (2) , les  phénomènes  journaliers  ont  lait  pres- 
sentir cette  pluralité  aux  plus  grands  physiolo- 
gistes , pourquoi  aucun  d’entre  eux  n’a-t-il  dé- 
couvert un  seul  de  ces  organes  ? Celte  pluralité 
est-elle  une  chimère,  comme  quelques  - uns, 
trompés  par  la  circonstance  qu’aucun  physio- 
logiste n’a  trouvé  ces  organes , et  séduits  par 


(1)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  art.  Cra~ 
nioscopie , T.  VII  , p.3o5  et  3o6. 

(2)  Page  358  et  suivantes. 
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des  rêves  nie’taphysiques  , l’ont  soutenu?  ou 
bien  tous  les  savans  auraient  - ils  suivi  une  fausse 
route? 

Dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  je 
prouverai  qu’eifectivement  lous  les  savans  se 
sont  trompés  de  route,  et  j’indiquerai,  dans^un 
chapitre  particulier,  les  moyens  que  j’ai  mis  en 
usage,  tant  pour  déterminer  celles  des  facultés 
intellectuelles  et  des  qualités  morales  pour  les- 
quelles il  faut  chercher  des  organes  particuliers  , 
que  pour  fixer  le  siège  de  ces  organes.  Ici  je 
m’impose  la  lâche,  non  pas  comme  l’ont  fait  mes 
devanciers,  d’avancer,  d’après  des  aperçus ‘va- 
gues et  des  hypothèses  gratuites,  qu’il  peut 
exister  dans  le  cerveau  des  organes  pour  les 
différentes  facultés , mais  d’établir  par  les  faits 
les  plus  irrécusables,  pris  de  la  physiologie  et  de 
la  pathologie,  tant  des  animaux  que  de  l’homme, 
qu’il  faut  chercher  dans  le  cerveau  un  organe 
particulier  pour  chaque  faculté  intellectuelle, 
et  pour  chaque  qualité  morale  essentielleTfîent 
distinctes. 


Preuves  de  la  pluralilé  des  organes  de  Vâme^ 

Pour  me  mettre  à là  portée  de  lous  mes  lec- 
teurs , je  suis  obligé  de  renvoyer  plusieurs  de 
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mes  preuves  les  plus  irrécusables  aux  volâmes 
suivans,  ou  je  traiterai  des  forces  primitives  de 
l’âme  et  de  leurs  organes , et  de  me  borner  ici  à 
des  points  de  vue  généraux.  Je  divise  mes  preu- 
ves en  anatomiques , physiologiques,  et  patho- 
logiques. 

\ 


Preuves  anatomiques  delapluralilé  des  organes 

de  r âme. 

PREMIÈRE  PREUVE. 

Les  facultés  de  l'animal  sont  d'autant  plus  multipliées  , 
que  son  cerveau  est  plus  compose’. 

La  meme  progression  qui  existe  dans  le  per- 
fectionnement graduel  de  l’organisme  animal , 
en  tant  qu’il  ne  concerne  que  la  vie  végétative^ 
se  ret|K)uve  dans  le  perfectionnement  graduel 
de^ systèmes  nerveux^  et  de  la  vie  animale  qui 
en  dépend.  L’anatomie  comparée  a suivi  le  per- 
fectionnement graduel  des  animaux  , depuis  les 
vaisseaux  absorbans  les  plus  simples  jusqu’aux 
appareils  masticateurs , déglutitifs  etdigcslUs  les 
plus  composés , jusqu’à  la  circulation  la  plus 
parfaite.  Avec  chaque  nouveau  viscère,  à cha- 
que nouvel  appareil  des  sens,  on  découvre  une 
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nouvelle  fonction , et  celte  fonction  est  d’au- 
tant plus  compliquée,  que  l’organisation  du  vis- 
cère ou  du  sens  est  plus  parfaite.  L^estomac,  les 
reins,  les  poumons,  le  cœur,  l’œil,  l’oreille, 
sont  d’autant  plus  compliqués,  que  leurs  fonc- 
tions le  sont  davantage. 

On  peut  démontrer  que  la  même  gradation 
existe  dans  la  structure  du  cerveau  des  diffé- 
rentes espèces.  J’ai  montré,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  l’existence  de  telle  qualité  morale , 
ou  de  telle  faculté  intellectuelle,  ne  dépend  que 
de  la  présence  de  certaines  parties  cérébrales 
déterminées,  et  nullement  de  la  masse  totale  du 
cerveau.  Il  s’ensuit  que  le  nombre  de  ces  facultés 
est  en  rapport  direct  avec  les  parties  intégrantes 
du  cerveau.  Chez  les  insectes,  les  poissons  et  les 
amphibies,  la  masse  nerveuse  contenue  dans  le 
réservoir  cérébral , est  encore  divisée  en  plu- 
sieurs masses  distinctes.  La  plupart  de  ces  masses 
ne  sont  point  des  parties  intégrantes  du  cerveau 
proprement  dit  ; ce  sont  des  ganglions,  dont  nais- 
sent les  nerfs  olfactifs , les  nerfs  auditifs,  les  nerfs 
optiques  , etc.  Les  deux  hémisphères  , propre- 
ment dits,  se  'trouvent  placés  derrière  les  deux 
ganglions  des  nerfs  olfactifs,  et  ils  sont  d’autant 
plus  composés  que  les  industries  instinctives  sont 
plus  nombreuses;  le  cervelet  cliez  ces  animaux 
forme  ordinairement  une  poche  creuse , quel- 


366  SUR  LES  FONCTIONS 

quefois  placée  liorizonlalemeut,  et  quelquefois 
repliée  sur  elle-même. 

Chez  les  oiseaux,  les  deux  hémisphères  sont 
déjà  beaucoup  plus  considérables,  quoique  l’on 
ne  découvre  point  encore  de  eirconvolutions 
distinctes.  Le  cervelet  consiste  encore  unique- 
ment dans  la  partie  moyenne  ou  fondamentale  ; 
mais  il  paraît  déjà  composé  de  plusieurs  anneaux 
juxtaposés. 

Dans  les  petites  espèces  des  mammifères,  chez 
les  musaraignes,  les  souris,  les  rats,  l’écureuil, 
la  belette,  etc.,  l’on  ne  distingue  point  encore 
de  circonvolutions.  Mais  comme  elles  sont  déjà 
distinctement  formées  chez  d’autres  rongeurs 
d’une  espèce  moins  petite,  chez  le  castor,  le  kan- 
guroo,  etc.,  l’on  peut  supposer  qu’elles  existent 
également  dans  les  petites  espèces  que  je  viens 
de  nommer. 

Chez  des  mammifères  plus  grands , chez  le 
chat,  la  martre , la  fouine,  le  renard , le  chien , le 
singe,  ces  circonvolutions  deviennent  de  plus  en 
plus  distinctes  et  nombreuses,  mais  leur  forme 
varie  selon  l’espèce. 

Dans  le  dauphin,  chez  l’éléphaut , et  dans 
l’homme , les  circonvolutions  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  profondes  encore  que  chez  le 
castor,  le  kanguroo,  le  chat,  etc. } et  leur  forme 
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Cl  leur  direclion  varient  du  tout  au  tout,  selon 
i’esnèce. 

A 

Chez  tous  les  mammifères,  le  cervelet  offre 
encore,  outre  la  partie  moyenne  ou  fondamen- 
tale, deux  parties  latérales,  lesquelles,  suivant 
l’espèce,  sont  plus  ou  moins  composées  ; et  comme 
le  soi-disant  pont  de  Varole,  ou  le  soi-disant  gan- 
glion cérébral,  c’est-à-dire  les  couches  transver- 
sales de  faisceaux  nerveux  ne  sont  autre  chose 
que  la  commissure  ou  la  jonction  des  deux  par- 
ties latérales  du  cervelet,  tous  les  ovipares  en 
sont  privés  , et  tous  les  mammifères  en  sont 
pourvus. 

Le  nombre  des  parties  intégrantes  ou  des  cir- 
convolutions du  cerveau,  varie  de  meme  chez 
les  différentes  espèces  de  mammifères  : dans  cer- 
taines espèces,  les  lobes  antérieurs  des  hémis- 
phères sont  aplatis  ou  rétrécis  ; chez  d’autres , 
ces  memes  lobes  sont  plus  larges  ou  plus  élevés; 
dans  d’autres  encore,  les  parties  inférieures  des 
lobes  antérieurs  manquent  presque , tou t-à- fait. 
Les  lobes  moyens  et  les  autres  circonvolutions 
offrent  les  memes  variations. 

De  cette  manière,  les  parties  intégrantes  du 
cerveau  augmentent  en  nombre  et  en  dévelop- 
pement, à mesure  que  l’on  passe  d’uii  animal 
moins  parfait  à un  animal  plus  parfait,  jusqu’à 
ce  que  l’on  arrive  au  cerveau  de  l’homme  qui. 
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dans  les  régions  anlérieures-superieurcs  et  su- 
périeures de  l’os  frontal  , est  doué  de  parties 
encéphaliques  dont  les  autres  animaux  sont 
privés  , et  moyennant  lesquelles  l’homme  jouit 
des  qualités  et  des  facultés  les  plus  éminen- 
tes, de  la  raison  et  du  sentiment  de  la  religion 
et  de  Texisteuce  de  Dieu. 

Comment,  lorsque  l’on  voit  la  nature  suivre 
une  semblable  marche,  peut-on  douter  encore 
que  chaque  partie  du  cerveau  n’ait  des  fonctions 
différentes  à remplir,  et  que  par  conséquent  le 
cerveau  de  l’hommeet  des  animaux  ne  doive  être 
composé  d’autant  d’organes  particuliers  que 
l’homme  ou  l’animal  a de  facultés  morales  ou 
intellectuelles,  de  penchans,  d’aptitudes  indus- 
trielles , distinctes  ? 


Objection. 


Quelques  savans  soutiennent  que  l’on  re- 
trouve dans  le  cerveau  de  tout  mammifère,  toutes 
les  parties  intégrantes  du  cerveau  de  l’horamc; 
que  le  cerveau  de  l’orang-outang  est  en  tout 
semblable  à celui  de  l’homme;  mais  comme  ni 
les  mammifères  en  général,  ni  l’orang  outang  en 
particulier,  ne  peuvent  entrer  en  concurrence 
avec  l’homme  pour  les  qualités  morales  et  les 
facultés  intellectuelles,  on  ne  peut  pas  attribuer 
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des  parlies  spéciales  du  cerveau ^ les  facultés 
par  lesr^uelles  l’hoiuiue  est  supérieur  aux  ani- 
«uaux. 

Réponse.  ^ 

La  base  de  cette  objection  est  fausse,  soit  que 
l’on  considère  le  cerveau  du  point  de  vue  qu’a- 
vaient nos  devanciers,  soit  de  celui  qu’ont  ouvert 
nos  découvertes.  Plusieurs  anatomistes  , entre 
autres  Vicq-d’Azir,  ont  déjà  observé  une  grande 
différence  entre  le  cerveau  des  animaux  et  celui 
de  l’homme 5 ils  ont  remarqué  qu’en  général  les 
hémisphères  sont  plus  petits,  les  corps  qua- 
drijumeaux plus  gros  chez  les  animaux  que 
chez  l’homme  ; que  la  proportion  des  nerfs  à la 
masse  cérébrale  est  également,  d’ordinaire,  plus 
grande  chez  les  animaux  que  dans  l’homme. 
D’autres,  M.  Cuvier,  par  exemple,  avancent  que 
dans  l’homme  les  hémisphères  sont  beaucoup 
plus  gros,  et  les  circonvolutions  plus  profondes 
que  chez  les  animaux  ; ils  soutiennent  meme  que 
plusieurs  parties,  tels  que  les  lobes  postérieurs, 
manquent  dans  le  cerveau  des  bêtes  j ils  n’ex- 
ceptent de  cette  règle  que  le  singe  et  le  mar- 
souin. 

Vicq-d’Azir  était  tellement  persuadé  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l’encéphale  de  Phomme 
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et  celui  des  animaux;  il  av;iit  une  si  juste  idée 
du  perfectionnement  progressif  qui  a lieu  d*une 
espèce  à l’autre,  qu’il  soutenait  qu’en  ajoutant 
successivement  des  parties  l’on  pouvait  faire 
peu  à peu  d’un  cerveau  d’insecte,  un  cerveau 
de  poisson;  d’un  cerveau  de  poisson,  un  cerveau 
d’oiseau;  d’un  cerveau  d’oiseau,  un  cerveau  de 
mammifère;  d’un  cerveau  de  mammifère,  un  cer- 
veau humain  ; et  que  vice  versa  l’on  pouvait,  en 
retranchant  successivement  des  parties,  dégra- 
der le  cerveau  humain , de  manière  à avoir  celui 
des  mammifères,  des  oiseaux,  des  poissons  et 
des  insectes. 

BufFon  se  laissa  induire,  parles  fausses  ob- 
servations de  Tyson , à regarder  le  cerveau  de 
l’orang-outang  comme  identique  avec  celui  de 
l’homme;  cependant  Tyson  était  en  contradic- 
tion avec  lui -même;  car  dans  un  passage  il 
assure  que  les  os  du  crâne  de  l’orang-outang  sont 
conformés  exactement  comme  ceux  de  l’homme, 
et  ailleurs  il  indique  une  grande  différence  qui 
a lieu  pour  le  frontal  et  pour  les  orbites.  J’ai 
déjà  remarqué  dans  le  chapitre  précédent , que 
le  cerveau  de  ce  singe  a tout  au  plus  les  dimen- 
sions de  celui  d’un  enfant  nouveau-né.  Du  reste, 
il  diffère  tellement  du  cerveau  humain  par  ses 
contoui's  et  par  ses  circonvolutions,  que  ces  dif- 
férences doivent  frapper  au  premier  coup-d’œil 
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l^observatcur  le  plus  médiocre.  Que  l’on  compare 
le  cerveau  de  Torang-outaiig,  pl.  xxxiv,  avec  le 
cerveau  humain,  pl.  iv  et  pl.  viii. 

On  conçoit  du  reste  facilement  comment  des 
anatomistes  superficiels  pouvaient  croire  le  cer- 
veau des  mammifères  composé  des  mêmes  par- 
ties que  celui  de  l’iiomme.  Dans  tous  on  trouve, 
suivant  l’ancienne  nomenclature , une  moelle 
allongée , des  corps  olivaires , des  corps  pyra- 
midaux , un  pont  de  Varole,  des  cuisses’,  des 
couches  optiques,  des  corps  striés,  un  corps 
calleux,  des  hémisphères,  des  cavités,  etc. 

Mais  celte  parité  ne  peut  plus  être  soutenue 
du  moment  où  il  est  question  des  parties  céré- 
brales qui  constituent  des  organes.  J’ai  rectifié 
ces  idées  dans  le  premier  volume  de  mon  grand 
ouvrage,  section  sur  la  structure  du  cerveau; là, 
je  suis  entré  dans  tous  les  détails  nécessaires.  Je 
puis  donc  me  contenter  ici  de  rappeler  au  lec- 
teurs les  points  principaux. 

A l’époque  où  l’on  désignait  les  parties  inté- 
grantes du  cerveau  par  ces  noms  peu  conve- 
nables que  j’ai  rejetés,  la  loi  générale  sur  l’ori- 
, gine  des  nerfs , sur  leur  renforcement  successif  et  / 

sur  leur  épanouissement  final  en  une  membrane 
nerveuse,  n’était  point  découverte.  L’on  ne  con- 
naissait point  encore  la  destination  des  ganglions 
et  des  plexus  nerveux  ; l’on  ignorait  qu’aucun 
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. système  nerveux j par  exemple,  le  nerf  auditif, 
le  nerf  optique,  le  nerf  olfactif,  les  paires  de  la 
moelle  allongée j etc.,  ne  naît  tout  d’un  coup  et 
dans  un  seul  et  même  endroit;  qu’aucun  par 
conséquent  n’a  toute  sa  perfection  dès  son  ori- 
gine ; Ton  ignorait  encore  que  les  premières  fi- 
brilles nerveuses  d’un  sens  sont  renforcées  par 
de  nouvelles  fibrilles  nées  dans  un  autre  en- 
droit, et  que  le  nerf  de  ce  sens  n’acquiert  toute 
sa  perfection  qu’après  avoir  reçu  plusieurs  ren- 
forts semblables  ; que  ce  n’est  qu’alors  qu’il  s’é- 
panouit dans  l’appareil  auquel  il  est  affecté,  en 
nn  réseau  nerveux  très  délié.  L’on  imaginait  en- 
core moins  que  les  rudimens  des  hémisphères 
du  cerveau,  ébauchés  déjà  dans  la  moelle  al- 
longée, reçoivent  de  nouveaux  renforts  dans  le 
pont , dans  les  couches  optiques  , et  dans  les 
corps  striés^  s’épanouissent  enfin  en  couches  ner- 
veuses et  forment  les  circonvolutions  ; que  la 
substance  grise  qui  recouvre  ces  circonvolutions 
leur  envoie  de  nouvelles  fibrilles  nerveuses,  ce 
qui  fait  que  le  volume  des  hémisphères  est  beau- 
coup plus  considérable  qu’il  ne  pourrait  l’être, 
s’ils  n’étaient  qu’un  a[)pendice  des  cuisses  céré- 
brales, des  couches  optiques,  des  corps  striés, 
etc.  C’est  cette  même  masse  que  l’on  coupait 
transversalement  en  disséquant  le  cerveau,  que 
l’on  ne  jugeait  digue  d’aucune  attention,  et  que 
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l’on  regardait  tout  an  plus  comme  un  organe 
sécréteur  ! 

Aucune  des  parties  que  je  viens  de  nommer^  et 
que  l’on  regardait  exclusivement  comme  parties 
intégrantes  du  cerveau , n’est  un  organe  com- 
plet de  quelque  fonction  que  ce  soit.  Ce  ne 
sont  que  des  appareils  dans  lesquels  naissent  et 
sont  renforcées  les  fibrilles  nerveuses  qui,  par 
leur  épanouissement  final,  forment  un  organe 
complet.  Ainsi  la  couche  de  substance  grise 
placée  à la  surface  inférieure-antérieure  du  cer- 
veau n’est  point  un  organe^  mais  elle  donne 
naissance  à plusieurs  fibres  du  nerf  olfactif.  Le 
bulbe  de  substance  grise  placé  au-dessus  de 
l’os  criblé,  est  tout  aussi  peu  un  organe, * mais  il 
donne  naissance  à un  nouveau  renfort  de  fibrilles 
pour  le  nerf  olfactif,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ce  der- 
nier, en  s’épanouissant  dans  la  membrane  pitui- 
taire , prenne  le  caractère  d’un  organe  olfactif 
complet. 

Plus  la  nature  veut  rendre  parfait  un  organe 
quelconque,  plus  aussi  les  appareils  de  renfort 
de  cet  organe  sont  considérables , nombreux  et 
parfaits. 

Chez  la  plupart  des  mammifères,  la  substance 
grise  placée  à la  surface  antérieure -inférieure 
du  cerveau,  est  beaucoup  plus  épaisse  que  chez 
l’bommp,  et  forme  une  couche  bien  plus  élcn- 
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due;  elle  couvre  en  entier  la  partie  antérieure- 
inférieure  des  lobes  moyens,  et  la  partie  infé- 
rieure des  lobes  antérieurs.  Dans  tous  les  points 
de  cette  couche  naît,  chez  les  mammifères,  un 
nombre  de  fibrilles  nerveuses  infiniment  plus 
grand  que  chez  l’homme.  Le  bulbe,  placé  sur 
Los  criblé,  est  également  beaucoup  plus  consi- 
dérable chez  eux;  c’est  pour  cela  que,  dans  ces 
animaux,  le  nerf  olfactif,  déjà  plus  fort,  eu  re- 
çoit des  filamens  nerveux  plus  nombreux  , et 
devient , par-là , capable  de  s’épanouir  en  une 
membrane  pituitaire  plus  étendue;  c^est-à-dire, 
de  constituer  un  organe  olfactif  bien  plus  parfait. 

Les  appareils  fondamentaux  et  essentiels  sont 
cependant  les  mêmes  chez  les  mammifères  et 
dans  l’homme.  Par  conséquent  nous  devons 
trouver  partout  une  moelle  allongée,  un  gan- 
glion cérébral  (pont  de  Varole),  des  couches 
optiques,  des  corps  striés,  un  corps  calleux , etc.  ; 
mais  ces  parties,  suivant  qu’elles  donnent  nais- 
sance à des  organes  plus  ou  moins  parfaits,  sont 
elles-mêmes  plus  ou  moins  grosses  et  plus  ou 
moins  parfaites.  Voilà  pourquoi  le  ganglion  cé- 
rébral (pont  de  Varole),  les  couches  optiques, 
les  corps  striés,  sont  beaucoup  plus  gros  dans 
l’homme  que  chez  le  cheval  et  le  boeuf.  Voilà 
encore  pourquoi,  chez  ces  animaux,  les  hémis- 
phères sont  beaucoup  plus  petits  que  dans  notre 
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espèce;  car  les  hémisphères  ne  sont  que  les  pro- 
duits des  appareils  générateurs,  et  des  appareils 
de  renfort  que  je  viens  de  nommer. 

Lors  donc  qu’il  est  question  de  comparer , 
dans  les  animaux  et  dans  l’homme,  la  structure 
du  cerveau,  en  tant  qu’il  est  l’assemblage  des 
organes  des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités 
morales,  il  ne  faut  pas  avoir  égard  seulement  au 
nombre  des  appareils  générateurs  des  organes , 
mais  encore  à la  plus  ou  moins  grande  perfection 
des  organes  eux-mémes.  C’est  en  partant  de  ce 
point  de  vue  que  l’on  se  convaincra  combien  le 
cerveau  humain  est  plus  parfait  que  celui  des 
animaux,  surtout  par  ces  parties  afïèctées  aux 
qualités  morales  et  aux  facultés  intellectuelles 
supérieures. 

Objection. 

M.  Portai,  pour  ne  pas  se  voir  obligé  de 
reconnaître  au  moins  le  cervelet  et  le  cerveau 
pour  deux  organes  dilTérens,  et  de  rendre  par- 
la hommage  à la  pluralité  des  organes,  soutient 
que  l’une  et  l’autre  de  ces  parties  ont  les  memes 
fonctions,  et  que  Tune  peut  remplacer  l’autre 
en  cas  de  maladie.  «Ne  sont-elles  pas,  dit-il, 
» l’une  cl  l’autre  pourvues  de  substance  corti- 
» cale  et  de  substance  médullaire?  ne  sont-elles 
» pas  arrosées  par  les  mêmes  vaisseaux?  » 
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^ Réponse. 

La  moelle  e'pinicre  el  tous  les  nerfs  des  sens 
sont  composés  de  substance  corticale  et  de  subs- 
tance médullaire  ( de  fibrilles  médullaires  ou 
nerveuses);  à raison  de  cette  composition,  ni  la 
moelle  épinière,  ni  les  nerfs  ne  devraient  donc 
avoir  de  fonctions  propres  et  particulières  à rem- 
plir ; ces  systèmes  devraient  non-seulement  pou- 
voir se  l'emplacer  réciproquement  l’un  l’autre, 
mais  ils  devraient  pouvoir  remplacer  encore,  tant 
le  cerveau  que  le  cervelet.  Si , comme  l’admet 
M-  Portai , le  cervelet  remplace  le  cerveau  dans 
le  cas  de  maladie , à quelle  fin  sont-ils  là  tous  les 
deux  dans  l’état  de  santé  ?_  11  est  vrai  que  les  or- 
ganes de  la  vie  animale  sont  doubles,  c’est-à- 
dire  qu’il  existe  deux  parties  congénères,  une  de 
chaque  côté;  il  existe  deux  nerfs  olfactifs  congé- 
nères, deux  nerfs  auditifs  congénères,  deux  hé- 
misphères congénères,  tant  du  cerveau  que  du 
cervelet  : mais  nulle  part  nous  ne  voyons  une 
partie  non  congénère  à l’autre , la  remplacer 
dans  ses  fonctions. 


Objection. 


Buffon  soutient  que  l’on  ne  trouve  aucune 
différence  entre  le  cerveau  d’un  imbécile  et  ce- 
lui d’un  homme  jouissant  de  toutes  scs  facultés 
intellectuelles , et  que  , par  conséquent , l’on  ne 
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peut  point  admettre  que  les  diffe'renles  facultés 
de  l’homme  intelligent  dépendent  de  la  perfec- 
tion de  son  cerveau. 

Réponse. 

Il  est  possible  que  Buffon  ait  observé  des  im- 
béciles dont  la  tête  n’offrait  rien  d’extraordi- 
naire ni  dans  sa  forme , ni  dans  son  volume.  J’en 
ai  rencontré  moi-même  de  semblables  qui  avaient 
été  idiots  de  naissance.  La  plupart^l’étaient  de- 
venus par  accident,  par  des  maladies  cérébrales 
mal  jugées,  par  la  masturbation,  et  personne  ne 
soutiendra  qu’il  n’existe  aucun  dérangement  dans 
ces  cerveaux. 

Du  reste , j’engage  le  lecteur  à réfléchir  sur  ce 
que  j’ai  dit,  Sect.  II,  sur  l’imbécillité  et  sur  l’état 
du  cerveau  et  du  crâne  des  imbéciles  ; ce  que  j’y 
allègue,  réfute  complètement  l’opinion  de  Buf- 
fon. Du  reste,  Malacarne  a observé  aussi  que  chez 
les  personnes  douées  de  facultés  distinguées , 
toutes  les  parties  cérébrales  sont  bien  plus  ca- 
ractérisées, et  que  les  facultés  intellectuelles  et 
les  qualités  morales  se  trouvent  toujours  être 
dans  la  même  proportion  que  la  perfection  du 
cerveau.  Que  l’çn  cotnpare  le  cerveau,  pl.  viii, 
dans  lequel  les  circonvolutions  sont  amples  et 
bien  développées,  avec  celui  pl.  ix,  où  elles  sont 
petites  et  resserrées. 
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Seconde  preuve  anatomique. 

L'analogie  qui  existe  entre  Vorganisation  du  cerveau 
et  celle  des  autres  systèmes  nerveux , prouve  que  le 
cerveau  est  compose'  de  plusieurs  organes. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  végétative  ou 
automatique,  la  moelle  épinière  ou  les  instru- 
mens  du  système  nerveux  des  mouvemens  vo- 
lontaires, les  systèmes  nerveux  des  organes  des 
sens  sont  composés  chacun  d’organes  particu- 
liers qui  président  à un  viscère  particulier,  à un 
mouvement  volontaire  particulier,  ou  à un  sens 
particulier.  Chacune  de  ces  subdivisions  a son 
origine,  ses  appareils  de  renfort,  son  épanouis- 
sement final  dans  un  viscère,  dans  un  ou  plu- 
sieurs muscles,  dans  un  organe  extérieur  des 
sens  (t).  Au  moyen  de  cet  arrangement,  chaque 
système  nerveux  particulier  a sa  fonction  pro- 
pre, et  aucun  de  ces  systèmes  ne  peut  être  rem- 
placé dans  ses  fonctions  par  un  autre  (2). 

La  meme  loi  préside  à rarrangcracnt  du  cer- 
veau. Lesuirconvolutions  sont  l’épanouissement 


(i)Voy.  le  grand  ouvrage,  T.  I,  p.  3ia  et  suiv. , la 
dcsrriplion  du  cerveau. 

{a)  Ibidem,  sur  la  différence  des  nerfs,  p.  127. 
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des  fibrilles  cérébrales  et  des  faisceaux  fibreux. 
Les  circonvolutions , en  tant  qu’elles  constituent 
un  organe , reçoivent  leurs  fibrilles  de  différentes 
régions  et  de  différens  appareils  de  renfort,  par 
exemple,  des  soi-disant  couches  optiques , des 
soi-disant  corps  striés  ou  de  différens  points  de 
ces  parties  (i). 

Dans  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  (2), 
nous  avons  indiqué  plusieurs  des  faisceaux  ner- 
veux dont  les  renforcemens  et  les  épanouissemens 
forment  les  circonvolutions  des  hémisphères , et 
nous  les  avons  fait  graver  PL  iv,  i-e,  PL  iv,  i-c 
m m.  Au  surplus,  toutes  les  lésions  du  cerveau 
ne  manifestent  pas  leur  effet  du  côté  opposé,  com- 
me il  arrive  pour  la  lésion  des  parties  qui  sont  la 
continuation  des  corps  pyramidaux;  il  faut  en 
conclure  que  les  parties  encéphaliques  n’ont  pas 
toutes  la  meme  origine,  ou,  en  d’autres  termes, 
qu’il  existe  des  parties  cérébrales  dont  les  fibrilles 
s’enlre-croisent  à leur  origine,  et  qu’il  en  existe 
d’autres  dont  les  fibrilles  ne  s’entre-croiseut 
pas. 

Cette  coïncidence  de  la  structure  du  cerveau 
avec  celle  des  autres  systèmes  nerveux,  prouve 
clairement  que  la  nature , en  formant  le  cerveau. 


(i)  Ibidem. 

(1)  Pagp  271. 
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a eu  rintenlion  de  créer  plusieurs  organes,  tout 
comme  elle  a eu  ce  but  en  formant  les  subdivi- 
sions dans  les  autres  systèmes  nerveux. 

Objection. 

« Les  parties  cérébrales  , dit  M.  Rudolphi , 
ne  sont  pas  assez  dissemblables  entr’elles,  pour 
qu’on  puisse  regarder  chacune  d’elles  comme 
un  organe  particulier;  toutes  sont  formées  des 
memes  substances , distribuées  seulement  un  peu 
différemment;  toutes  ces  parties  sont  étroi- 
tement unies , même  celles  situées  dans  l’inté- 
rieur du  cerveau.  La  glande  pinéale,  par  exem- 
ple, et  les  corps  striés  diffèrent  très  peu.  On 
voit  toujours  les  mêmes  substances  seulement 
réparties  un  peu  différemment;  à la  vérité,  la 
forme  des  parties  cérébrales  n’est  pas  la  même 
partout,  mais  leur  nombre  est  bien  petit  :si  l’on 
en  excepte  le  cervelet,  le  pont,  les  cuisses,  les 
corps  striés,  la  glande  pinéale,  les  corps  quadri- 
jumeaux, les  corps  mammillaires,  les  corps  oli- 
vaires , les  corps  pyramidaux,  quelles  parties 
cérébrales  pourra-t-on  regarder  encore  comme 
des  organes  particuliers?  » 
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Réponse. 

Combien  ce  langage  est  difFe'rent  de  celui  des 
autres  physiologistes,  qui  regardent  comme  dé- 
montré que  le  cerveau  est  un  assemblage  de 
plusieurs  ^organes,  parce  que  dans  le  cas  con- 
traire on  ne  concevrait  pas  pourquoi  on  y trouve 
tant  de  parties  si  différemment  formées  (i)  ! 


(i)  M.  Richerand  dit,  d’après  tant  d’autres  anato- 
mistes : Nouveaux  élémens  de  physiologie  , 8“’.  édit. , 
T.  II,  p.  166:  « On  doit  conjecturer  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  chaque  perception,  chaque  classe 
d’idées,  chaque  faculté  de  l’entendement  est  attribuée 
à telle  ou  telle  partie  du  cerveau  ; il  nous  est , à la  véri- 
té, impossible  d’assigner  les  fonctions  spéciales  de  cha- 
cune des  parties  de  l’organe  ; de  dire  à quoi  sont  des- 
tinés les  ventricules  ; quel  usage  remplissent  les  cotn- 
missures;  ce  qui  se  passe  dans  les  pédoncules;  mais  il 
est  impossible  d’étudier  un  arrangement  aussi  combiné  , 
et  de  penser  qu’aucun  dessein  n’y  est  attaché,  et  que 
cette  division  de  la  masse  cérébrale,  en  tant  de  parties 
distinctes,  et  si  diversement  configurées,  n’est  pas  rela- 
tive à la  part  différente  que  chacune  doit  remplir  dans 
l’artifice  de  la  pensée.  » 

Ne  s’attendrait-on  pas , après  un  tel  passage,  à voir 
l’auteur  approuver  mes  recherches  sur  la  pluralité  des 
organes.^  Mais  voici  sa  conclusion  : 

« Que  penser  alors  du  système  de  Gall  et  de  sa  divi- 


! 


332 


SUR  LES  FOSCTIOKS 

Toutes  ces  parties  different  tellement,  tant 
par  leur  forme  que  par  leur  structure,  que  l’on 
serait  bien  plus  autorisé  à les  considérer  comme 
des  organes  particuliers,  qu’on  ne  l’est  de  regar- 
der comme  tels  les  nerfs  de  chaque  sens  externe. 

Mais  j’ai  prouvé  ailleurs  que  très  rarement 
on  peut,  delà  structure  anatomique  d’une  par- 
tie, inférer  ses  fonctions.  Aussi  je  viens  de  mon- 
trer que  toutes  les  parties  que  nomme  ]\I.  Ru- 
dolphi,  ne  sont  en  effet  que  des  appareils  don- 
nant naissance  aux  organes,  et  qui  servent  à 
les  renforcer  ou  à les  compléter,*  qu’elles  ne  doi- 
vent nullement  être  regardées  comme  des  orga- 
nes proprement  dits.  Cependant,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances  eu  physiologie,  il 


sion  de  l’extérieur  du  crâne,  en  plusieurs compartimens 
qui , selon  la  dépression  ou  la  saillie  de  la  boîte  osseuse , 
indiquent  l’absence  ou  l’existence  de  diverses  facultés  , 
soit  morales,  soit  intellectuelles?  Que  cette  doctrine 
physiologique  des  fonctions  du  cerveau  , établie  sur  un 
trop  petit  nombre  de  faits  bien  obserrés,  est  aussi  fri- 
vole que  ses  découvertes  anatomiques  sur  cel  organe  et 
le  système  nerveux  en  général , offrent  d’avantages  et  de 
solidité.  « 

Non-seulement  M.  Richerandest  inconséquent  dans 
sa  conclusion , mais  il  paraît  encore  vouloir  faire  oublier 
que  je  ne  juge  dos  différentes  protubérances  du  crâne  , 
qu’en  tant  qu’elles  sonlproduites  par  le  dé^-cloppement 
des  parties  cérébrales  subjarentes. 
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était  encore  bien  plus  pardonnable  de  considé- 
rer comme  des  organes  ces  parties  cérébrales , 
que  de  tomber  dans  l’erreur  de  M.  Rudolphi 
et  de  Dumas. 

Et  comment  ces  professeurs  d’anatomie  peu- 
vent-ils soutenir  que  la  glande  pineale  et  les 
corps  striés  diffèrent  très  peu?  la  glande  pi- 
néale  qui  n’égale  pas  la  grosseur  d'un  petit-pois, 
etles  corps  striés  d’une  structure  intérieure  si  com- 
pliquée et  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule!  Je 
pardonnerais  plus facilementà  Cabanis  etàM.  Cu- 
vier qui  ont  cru  pouvoir  soutenir  que  les  nerfs  ne 
diffèrent  entre  eux  ni  par  leur  substance,  ni  par 
leur  structure  (i). 

Objection. 

MM.  Bérard  et  de  Muntègre,  se  rendant  les 
interprètes  de  ce  dernier,  vont  jusqu’à  dire: 
« Est-il  bien  vrai , d’ailleurs , que  le  cerveau  soit 
réellement  composé  de  parties  ? Des  anatomistes 
peu  philosophes  leur  ont  donné , il  est  vrai , des 
noms  distincts  et  séparés;  les  démonstrateurs 
ordinaires  les  décrivent  ainsi;  mais  quand  on 
étudie  attentivement  le  cerveau,  lorsque  l’on  ap- 
plique à cet  organe  les  notions  simples  et  lumi- 


(i)  Rapport  (lu  physicjue  et  du  moral,  T.  I.,  p. 209. 
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rieuses  que  nous  devons  U nos  grands  physiolo» 
gistes,  on  se  persuade  bientôt  que  ces  parties  ne 
sont  pas  des  organes  distincts  et  sépare's,  mais 
des  sinuosités,  des  bosselures  qui  marquent  les 
faces  des  bémisplières.  Le  cerveau  est  caractéri- 
sé surtout  par  son  unité,-  l’on  ne  peut  admettre 
aucune  division  tranchante  dans  cet  organe  ; 
cette  disposition  anatomique  prouve  qu’il  est  im- 
possible de  placer  dans  le  cerveau  des  organes 
distincts.  Regardera- 1 - on  les  circonvolutions 
comme  des  organes  séparés  ? Mais  qu’on  examine 
quel  est  leur  nombre,  qu’on  observe  qu’à  leur 
base  elles  se  réunissent  ensemble  à la  base  com- 
mune; que  par  leurs  deux  extrémités  elles  se 
confondent  et  s’enchaînent  les  unes  les  autres.  Si 
l’on  pénètre  dans  l’intérieur  du  cerveau,  partout 
on  retrouvera  cette  unité  an-iiomique  qui  repous- 
se toute  division  d’organes;  c’est  surtout  au  célè- 
bre professeur  M.  Chaussier,  que  nous  devons 
d’avoir  fait  sentir  cette  circonstance  remarquable 
de  l’organisation  cérébrale;  il  a prouvé,  dans  sa 
description  du  cerveau , que  toutes  les  parties  de 
ce  viscère  se  lient , se  fondent  les  unes  dans  les 
autres  , ét  tendent  toujours  vers  l’unité  (i).  » 

Ces  messieurs,  dans  la  crainte  que,  d’après 


(i)  Dictionnaire  clos  Sciences  médicales,  art.  Cra 
nioscopic  J T.  VII,  p.  3i4  et  3i5. 
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la  manière  dont  ils  s’expriment,  on  ne  puisse 
croire  qu’ils  regardent  le  cerveau  comraerorgane 
de  l’ârae,  proposition  contre  laquelle  ils  se  sont 
déclare's  hautement  peu  de  pages  avant,  finissent 
par  ces  mots  : « Cette  unité  anatomique  corres- 
pond à l’unité  des  fonctions  cérébrales;  c’est  une 
condition  qui  ne  produit  pas  celle-ci,  comme 
on  l’a  cru,  mais  qui  la  favorise  singulièrement,  a 

Réponse. 

Vieussens , Petit , Vicq-d’Azir  ,MM.  Cuvier  et 
Chaussier , selon  MM.  Bérard  et  de  Montègre , 
sont  des  anatomistes  peu  philosophes,  des  dé- 
monstrateurs ordinaires;  car  tous  ont  vu,  dans 
le  cerveau , des  parties  distinctes , par  leur  formé 
et  par  leur  composition,  et  ils  ont  donné  des 
noms  distincts  à ces  différentes  parties. 

J’ai  déjà  eu  plus  d’une  occasion  de  faire  remar- 
quer au  lecteur  combien  ces  messieurs  sont  mal- 
heureux en  citant  les  garans  de  leurs  opinions. 
Voyons,  pour  cette  fois  , comment  M.  Chaussier 
qu’ils  citent , s’exprime  sur  le  sujet  en  ques- 
tion. 

« La  substance  molle  et  pulpeuse  qui  le  com- 
pose (le  cerveau),  n’est  pas  , comme  elle  le  pa- 
raît d’abord,  une  masse  spongieuse,  uniforme, 
homogène , entassée  confusément  dans  la  cavité 

IL  25 
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du  crâne,  uniquement  desllnee  à soutenir  les 
vaisseaux , à favoriser  leurs  divisions;  mais  outre 
les  nuances  de  couleurs  que  l’on  y remarque, 
on  voit,  en  Texaminant  d.e  plus  près , en  la  cou- 
pant à des  hauteurs  et  dans  des  directions  diffé- 
rentes, que,  dans  plusieurs  endroits , elle  affecte 
des  formes  particulières;  que  dans  ses  parties 
elle  présente  un  arrangement  constant , une  dis- 
position fort  régulière;  ainsi  on  y trouve  des 
ventricules  ou  cavités  intérieures,  tapissées 
d’une  membrane  fine , parsemées  d’un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  ramuscules  vas- 
culaires. On  y trouve  des  reliefs,  des  protubé^ 
rances,  des  stries , des  bandelettes , des  lames, 
des  cloisons,  qui  toutes  diffèrent  par  leur  posi- 
tion, leur  forme,  leur  volume,  leur  couleur, 
leur  consistance  ; on  y voit  des  cordons,  des 
faisceaux , plus  ou  moins  gros  et  fibreux,  qui 
passent  d’un  côté  à l’autre , s’entre-croiseut,  se 
prolongent,  s’étendent,  se  dirigent  vers  certains 
endroits  où  ils  semblent  se  confondre  et  s’unir 
avec  d’autres  (i).  » 

Trois  pages  plus  bas  ,1e  meme  auteur  dit  : 

« En  résumant,  en  rapprochant  tout  ce  que 
présentela  texture  si  complexe  de  l’organe  encé- 


(i)  Exposition  sommaire  tle  la  slructiire  des  differen- 
tes parties  de  l’encéphale  ou  du  cerveau , p.  i5  et  i6. 
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phalique  ^ otï  parvient  à reconnaître  que , malgré 
ces  scissures,  ces  divisions  si  multipliées , mal- 
gré ces  variétés  de  forme,  de  couleur,  de  densi- 
té, toutes  les  parties  ont  entre 'elles  des  liaisons 
intimes;  que  toutes  se  dirigent  vers  certains 
points,  aboutissent  à Torigine  des  nerfs,  et  ten- 
dent à former  un  centre  commun  ( i ).  « 

Si  c’est  un  honneur  d’enseigner  publiquement 
une  erreur , l’honneur  de  l’invenlion , du  moins , 
n’appartient  pas  au  célèbre  M.  Chaussier;  car 
cette  opinion  est  aussi  ancienneque  celle  de  la 
simplicité  de  l’âme,  simplicité  dont  on  a voulu 
conclure  que  l’organe  de  l’âme  est  unique. 
M.  Chaussier,  dans  tout  son  ouvrage,  n’allègue 
pas  une  seule  preuve  en  faveur  de  cette  Opinion. 
Nous,  au  contraire,  nous  avons  prouvé,  dans 
notre  section  sur  la  structure  du  cerveau,  non- 
seulement  qu’il  n’existe  pas  de  centre  commun 
pour  toutes  les  fibres  cérébrales,  mais  qu’il  n’en 
peut  pas  exister  ; que  soutenir  que  toute  la  masse 
cérébrale  se  réunit  à l’origine  des  nerfs,  c’est  sou- 
tenir une  assertion  qui  contredit  toutes  les  lois 
des  systèmes  nerveux,  et  toutes  celles  que  suit  la 
nature  dans  le  développement  des  autres  parties 
du  corps.  Nous  avons  démontré  que  les  nerfs  des 
sens  aussi  prennent  leur  origine  dans  des  en- 


(i)  Ibid,  p.  18. 
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droits  tout-à-fait  difierensj  qu’ils  sont  à la  vérité, 
moyennant  des  branches  de  communication , 
susceptibles  d’agir  sur  le  cerveau,  et  vice  versa; 
mais  qu’ils  ne  prennent  nullement  naissance  dans 
la  substance  blanche  proprement  dite , ou  dans 
les  fibres  cérébrales  ; que  la  plupart  des  nerfs  des 
sens , ainsi  que  tous  les  nerfs  de  la  moelle  épi- 
nière, ne  prennent  nullement  leur  origine  dans 
le  cerveau  meme,  mais  dans  des  couches  de 
substance  grise,  placées  à la  surface  inférieure  du 
cerveau,  c’est-à-dire  dans  des  parties  qui  n’ap- 
partiennent pas  aux  hémisphères  proprement 
dits , par  exemple  dans  les  corps  quadrijumeaux, 
ou  dans  la  moelle  allongée. 

Les  preuves  que  nous  avons  données  sont  sans 
réplique,  et  par  conséquent  elles  réfutent  celte 
idée  de  l’unité  de  l’organe  de  l’âme;  idée  dont  les 
anatomistes  devraient  laisser  aux  métaphysiciens 
la  jouissance  pleine  et  entière.  N’est-il  pas  ridi- 
cule que  les  anatomistes,  qui  ne  voient  partout 
que  multiplicité,  viennent  à réver  une  unité  ana- 
tomique? Ils  voient  deux  hémisphères  distincts, 
tant  dans  le  cerveau  que  dans  le  cervelet  : y a-t- 
illà  unité?  Ils  voient  difierenles  parties  considé- 
rables du  cerveau , circonscrites  par  des  contours 
marqués  ( les  lobes  ) : y a-t-il  la  unité  ? S il  y a 
unité  dans  le  cerveau , comment  est-il  possible 
de  déterminer  que  tantôt  telle  partie  cérébrale. 
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tantôt  telle  autre,  manque  à telle  espèce  d’ani- 
maux , privée  aussi  de  telle  faculté  ou  de  telle 
qualité  ? Qu’est-ce  donc  que  la  glande  pinéale , 
que  les  corps  quadrijumeaux,  les  corps  mamil- 
laires,  les  couches  optiques,  les  cuisses,  le  pont 
de  Varole  ? 

Les  expressions  : « toutes  les  parties  se  lient, 
se  confondent  et  s’enchaînent  uniformément,  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres,»  sont  égale- 
ment bien  éloignées  de  rendre  ce  qui  existe  dans 
la  nature.  Ce  sont  des  fragmens  de  l’opinion  sui- 
vant laquelle  le  cerveau  n’est  qu’une  masse  pul- 
peuse. Dans  cette  hypothèse  sans  doute,  on  no 
conçoit  pas  qu’il  existe  des  parties  indépendantes 
l’une  de  l’autre  et  dont  chacune  ait  des  fonctions 
propres 5 mais  il  serait  tout  aussi  inconcevable  , 
qu’un  organe  unique  et  absolument  homogène 
dans  toute  sa  masse  pût  offrir  des  phénomè- 
nes si  différens , et  donner  lieu  à la  manifes- 
tation de  qualités  morales  et  de  facultés  intellec- 
tuelles si  variées  et  si  disparates. 

Mais  la  substance  blanche  du  cerveau  n’est  pas 
du  tout  uniformément  fondue  j nulle  part  il 
n’existe  une  fusion  des  parties  cérébrales.  Par- 
tout, au  contraire,  on  voit  des  fibres  et  des 
faisceaux  fibreux  très  distincts.  Ces  fibres  ou  ces 
faisceaux  fibreux  ont  constamment  une  direction 
uniforme,  difiérente  cependant  dans  chaque  ré- 
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gion  ; ils  forment  leurs  épanouisscmcng  et  leurs 
circonvolutions  propres;  ils  se  développent  à 
différentes  époques  de  la  vie  ; leur  nombre  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  espèces  d’animaux, 
etc.,  voy.  Pi.  V,  VI,  X,  xii.  Il  est  vrai  que  toutes 
ces  parties  sont  enchaînées  entre  elles,  mais  cet  en- 
chaînement prouve-t-il  que  chacune  ne  soit  pas 
un  organe  indépendant?  « Tous  les  organes  du 
corps  animal , dit  Reil , ont  entre  eux  une  espèce 
de  liaison , aucun  ne  peut  exister  sans  l’autre  ; la 
conservation  de  l’un  dépend  de  celle  de  l’autre; 
mais  ce  fiiit  ne  doit  pas  nous  induire  à la  fausse 
conclusion  que  la  cause  prochaine  de  l’action  d’un 
organe  peut  se  trouver  ailleurs  qu’en  lui-même. 
Il  n’en  est  nullement  ainsi;  chaque  organe  est  in- 
dépendant et  agit  par  lui-même  en  vertu  de  ses 
propres  forces , et  il  contient  immédiatement  lui- 
même  la  cause  prochaine  des  phénomènes  qu’il 
offre.  » Ne  voit-on  pas  qu’en  conséquence  de  ces 
objections,  ni  aucun  organe  des  sens,  ni  aucun 
viscère,  ne  serait  un  organe  particulier  et  pro- 
pre; car  tous  sont  enchaînés  entre  eux  et  avec 
l’organisme  en  général. 

Objection. 

M Les  organes  des  sens  sont  distincts  et  sépa- 
rés : dans  le  cerveau  on  ne  trouve  pas  de  parties 
ainsi  séparées.  » 
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Réponse. 

Nous  avouons  que  nous  ne  sommes  point  en- 
core en  état  d’indiquer  avec  précision  les  limites 
de  tous  les  organes  du  cerveau;  mais  les  anato- 
mistes sont-ils  capables  d’indiquer  avec  précision 
les  limites  du  nerf  moteur  de  la  langue  et  du  nerf 
gustatif?  Combien  de  fois  les  pliysiologisles  so 
trouveraient-ils  embarrassés , si , pour  constater 
qu’une  partie,  un  nerf  par  exemple,  a des  fonc- 
tions propres , il  était  de  rigueur  d’assigner  ses 
limites  ! 

Cependant  nous  avons  plus  que  suffisamment 
prouvé  que  les  faisceaux  fibreux  sont  réellement 
distincts  ; que  ces  faisceaux  naissent  dans  des  en- 
droits différons  ; qu’ils  sont  renforcés  dans  des 
endroits  différons , et  qu’enfin  il  existe  des  jonc- 
tions différentes  entre  les  faisceaux  congénères 
des  deux  hémisphères  du  cerveau  ; c’est  ainsi  que 
l’on  voit  des  masses  musculaires  dans  lesquelles 
on  ne  peut  reconnaître  les  différons  muscles  qui 
les  composent,  qu’à  la  direction  différente  des 
fascicules  de  leurs  fibres. 

S?1  était  permis  de  hasarder  une  supposition 
sur  des  objets  dont  nous  n’avons  que  très  peu  de 
connaissances  positives , je  serais  tenté  de  dire 
que  la  nature  peut  avoir  eu  ses  raisons  pour  pla- 
cer à des  distances  considérables  les  instrumeus 
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des  sens  externes,  ainsi  que  leurs  appai’eiL.  exté- 
rieurs, et  pour  placer  les  sens  internes  très  prés 
les  uns  des  autres.  L'action  des  sens  internes, 
des  sentiinens  , des  idées,  ne  devait  point  avoir 
lieu  isolément,  comme  l’action  des  sens  externes- 
les  premiers  devaient  réagir  rapidement  les  uns 
sur  les  autres,  réveiller  mutuellement  l’action 
l’un  de  l’autre,  se  prêter  une  assistance  récipro- 
que; chacun  d’eux  devait  être  toujours  prêt  à 
concourir  de  sa  part  à l’association  des  idées  et 
des  sentimens;  sans  un  tel  arrangement,  la  mar- 
che des  idées  et  des  sentimens,  leur  succession  , 
leur  combinaison  et  les  actes  du  jugement  et  de 
la  volonté  qui  en  résultent,  eussent  été  trop  lents. 

Du  reste  la  moelle  épinière  aussi  est  une  série 
non  interrompue  de  diverses  origines  de  dilTércn- 
tes  paires  de  nerfs,  dont  pourtant  chacune  a sa 
fonction  distincte  et  indépendante.  Fl.  i.  et  ii. 

Suivant  l’opinion  reçue,  la  moelle  allongée  et 
le  pont  de  Varole  sont  la  réunion  de  tous  les 
nerfs;  c’est  donc  là  qu'’ils  devraient  être  le  plus 
complètement  fondus  les  uns  dans  les  autres,  et 
c’est  de  là  cependant  que  naissent  la  cinquième 
paire  ou  paire  mixte,  le  nerl  auditit,  le  moteur 
des  yeux,  le  nerf  accessoire , le  nerf  vocal , etc.  ; 
cela  cmpêche-l-il  que  chacun  de  ces  nerfs  naît 
sa  fonction  propre  et  indépendante  / Pour- 
quoi donc  un  arrangeuicnl  semblable  dans  le 
cerveau  empêcherait -il  scs  parties  intégrantes 
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d’avoir  des  fouclions  propres  el  indépendantes  ? 
Enfin , pourquoi  MM  Bérard  et  de  Montègre 
s’obstinent-ils  à combattre  la  pluralité  des  orga- 
nes, eus  qui,  quelques  pages  plus  haut  (i),  se 
rangent  du  côté  des  écrivains  qui  l’admettent, 
en  se  fondant,  non  pas  sur  des  hypothèses,  mais 
sur  ces  méthodes  expérimentales  et  d’observa- 
tion si  perfectionnées  de  nos  jours,  sans  avouer 
cependant  d’où  viennent  ces  observations  per- 
fectionnées ? 

Objection. 

« L’analogie  des  sens  externes,  dit -on,  est 
inadmissible,  entr’autres,  par  la  raison  que  ces 
sens  ont  des  appai’eils  extérieurs  , tandis  que  le 
cerveau  n’est  eu  aucune  liaison  avec  le  monde 
extérieur.  » 

Réponse. 

La  nature  ayant  destiné  les  sens  externes  à 
mcllre , tant  l’homme  que  l’animal  en  relation 
avec  le  monde  extérieur,  devait  leur  donner  des 
appareils  capables  de  recevoir  les  impressions 
des  objets  extérieurs.  L’objection  aurait  réelle- 
ment quelque  poids,  s’il  était  vrai  que  tous  nos 
senlimens  et  toutes  nos  idées  ne  sont  que  des 
produits  du  monde  extérieur  et  des  sens  j même 
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dans  ce  cas , les  parties  cérébrales  , parties  in- 
ternes , auraient  besoin  d’être  disposées  de  ma- 
nière à recevoir  differentes  espèces  d’impres- 
sions , c’est-à-dire  , d’être  spécifiquement  diffé- 
rentes ; mais  j’ai  prouvé  dans  le  premier  et  dans 
ce  second  volume,  que  le  cerveau  est  une  source 
deseutimens  et  d’idées  bien  plus  féconde  que  les 
sens  externes;  que  l’action  du  cerveau  est  inter- 
ne, et  que  s’il  a besoin  du  ministère  des  sens  ex- 
ternes , c’est  tout  au  plus  pour  lui  fournir  des 
matériaux.  Excepté  les  nerfs  des  cinq  sens  , tous 
les  autres  nerfs  sont  bornés  à recevoir  leur  inci- 
tation de  l’intérieur , que  leur  action  soit  ou  ne 
soit  pas  restreinte  à l’intérieur.  Les  nerfs  des  sens 
eux-mêmes  exercent  quelquefois  leur  activité , sans 
avoir  reçu  la  moindre  impression  du  dehors.  Les 
rêves , la  manie  , etc.  , en  fournissentdes  exem- 
ples. 

Rien  ne  s’oppose  donc  plus  à induire  de  Tana- 
logie  qui  existe  entre  la  structure  du  cerveau  et 
celle  des  autres  systèmes  nerveux  , qu’il  y a plu- 
ralité des  organes  cérébraux. 


Troisième  prem>e  anatomique. 

Les  différences  les  plus  marquées  de  la  struc- 
ture de  l’encépbalc,  chez  les  differeus  animaux  , 
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correspondent  à des  difl’érences  marquées  dans 
ses  fonctions. 

Chez  les  animaux, le  cerveau  n’est  guère  com- 
posé que  des  parties  situées  vers  les  régions  laté- 
rales et  postérieures  du  crâne.  C’est  pourquoi  leur 
tête  recule  immédiatement  au-dessus  des  yeuÿ. 
Ce  n’est  qu’aux  espèces  les  plus  nobles  que  la  na- 
ture a donné  des  parties  cérébrales  , situées  vers 
la  partie  antérieure  inférieure  j ce  qui  fait  que 
ces  espèces , comme  certains  singes  et  certains 
chiens , ont  plus  ou  moins  de  front.  L’hoinme 
étant  doué  de  parties  encéphaliques  antérieures 
supérieures  considérables , et  antérieures  infé- 
rieures , tout  son  front  s’élargit , se  bombe  im- 
médiatement au-dessus  des  yeux  , les  dépasse  en 
avant,  et  s’élève  dans  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire . 

Or  , il  est  certain  que  les  qualités  communes  à 
l’homme  et  aux  animaux , ont  leur  siège  dans  les 
parties  latérales  et  postérieures  de  la  tète,  et,  à 
proportion  que  les  animaux  ont  reçu  en  partage 
quelques  parties  encéphaliques  antérieures  infé- 
rieures , ils  jouissent  aussi  de  quelques  facultés 
intellectuelles  ; mais  il  n’y  a pas  d’animal  qui  soit 
doué  de  toutes  les  parties  cérébrales  situées  dans 
la  partie  antérieure  supérieure,  et  supérieure  pos- 
térieure du  frontal  ; aussi  n’en  existe-t  il  point  qui 
soit  doué  des  facultés  attachées  à ces  parties,  qui 
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jouisse  de  la  raison,  et  qui  soit  susceptible  d’i- 
dées religieuses. 

Toutes  les  fois  que  les  deux  sexes  de  la  meme 
espece  offrent  des  différences  marquées  dans 
leurs  pencbans  et  leurs  facultés , la  forme  de  leur 
encéphale  diffère  d’une  manière  tout  aussi  mar- 
quée. Le  cerveau  de  la  femme  est , d’ordinaire  , 
moins  développé  dans  ses  parties  antérieures  su- 
périeures j c’est  encore  pourquoi  les  femmes  com- 
munément ont  le  front  plus  étroit  et  moins  élevé 
que  les  hommes.  Les  parties  cérébrales  , au  con- 
traire , qui  déterminent  l’amour  pour  les  enfans 
ou  les  petits  , sont  d’ordinaire  bien  plus  dévelop- 
pées chez  les  femmes  , et  les  femelles  en  général, 
que  chez  l’homme  et  les  mâles  des  animaux. 

Ma  proposition  se  confirme  dans  les  différentes 
espèces  d’animaux.  Comparez  les  cerveaux  des 
carnivores  avec  les  cerveaux  des  frugivores  , 
vous  trouverez  à ceux-là , surtout  dans  les  lobes 
moyens  , de  grandes  masses  cérébrales  qui  man- 
quent à ceux-ci.  Comparez  encore  le  cerveau  du 
chien  avec  celui  du  chat,  de  la  martre  , de  la 
loutre  ; comparez  le  cerveau  de  l’étalon  avec  ce- 
lui du  taureau , du  cerf , etc.,  et  vous  aurez  la 
pleine  conviction  qu’une  difiércnce  essentielle 
dans  la  composilion  du  cerveau  emporte  une  dif- 
férence essentielle  dans  le  caractère  de  l’animal. 
Comparez  en  outre  les  cerveaux  de  diverses  es- 
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pèces  d’animaux  dont  la  masse  cérébrale  est  à- 
peu-près  la  meme,  mais  dont  les  mœurs  sont  es- 
sentiellement différentes;  par  exemple  , le  cbien 
avec  le  cochon  , avec  la  chèvre , etc. , et  vous 
aurez  une  autre  conviction  très  importante  ; sa- 
voir : que  le  volume  du  cerveau  peut  être  le  mê- 
me , les  fonctions  pourtant  tout-à  fait  différentes 
et  même  opposées;  que,  par  conséquent,  ce  n’est 
pas  la  quantité  ou  le  volume  du  cerveau  , mais  la 
qualité  ou  le  choix  des  parties  dont  il  se  com- 
pose, qui  détermine  des  instincts , des  penchans, 
des  taiens  fondamentaux  particuliers. 

Je  défié  qui  que  ce  soit  d’examiner  seulement 
une  douzaine  de  cerveaux  de  différentes  espèces 
d’animaux  , sans  être  frappé  de  l’évidence  que 
les  différentes  parties  cérébrales  sont  affectées  à 
des  fonctions  différentes,  et  que,  par  consé- 
quent , le  cerveau  est  composé  de  plusieurs  or- 
ganes. 
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Preuves  physiologiques. 

PREMIÈRE  PREUVE  PHYSIOLOGIQUE. 

Phins  tous  les  êtres  organisés , des  phénomènes 
âijférens  supposent  des  appareils  différens  ; 
donc  J les  différentes  fonctions  du  cerveau 
supposent  également  des  organes  différens. 

Bans  les  plantes , les  différentes  propriétés  ré- 
sultent de  la  différence  des  parties  constituantes, 
de  leur  différent  mode  d©  mélange  et  de  la  dif- 
férence des  formes.  Il  y a autant  de  diversité  et 
de  variété  dans  les  formes  des  parties  d’une 
plante , qu’il  y a de  fondions  à remplir  par  celte 
plante. 

La  meme  loi  se  trouve  encore  appliquée  dans 
le  règne  animal.  Là  aussi  chaque  phénomène  dif- 
férent est  produit  à raison  de  conditions  maté- 
rielles différentes.  La  nutrition  , les  sécrétions  j 
les  excrétions , la  circulation  , la  respiration  , la 
génération  , toutes  les  fonctions  enfin  sont  rem- 
plies par  des  instrumens  conformés  exprès  pour 
cela.  Aucun  mouvement  volontaire  particulier, 
aucune  sensation  particulière  ne  peut  avoir  lieu, 
à moins  d’une  condition  matérielle  particulière. 

Enfin  , la  nature  était  dans  la  nécessité  de  for- 
mer autant  de  sens  externes,  que  l’animal  ou 
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l’homme  devaient  recevoir  d’espèces  essenlielle- 
nieul  difFe'rentes  d’impressions  du  monde  exté- 
rieur. 

Or  il  est  évident  que  les  qualités  et  les  facultés 
qui  s’exercent  au  moyen  du  cerveau  , sont  essen- 
tiellement difFérentesaussibienchezl’hommeque 
chez  les  animaux.  Les  qualités  affectives  diffèrent 
essentiellement  des  facultés  intellectuelles  ; cha- 
que instinct , chaque  penchant  ^ chaque  senti- 
ment , chaque  faculté  diffère  de  l’autre.  L’ins- 
tinct de  chanter  diffère  de  l’instinct  de  'voyager 
et  de  celui  de  construire  ; le  penchant  à la  pro- 
pagation, du  penchant  au  meurtre  et  de  celui 
de  l’amour  de  la  progéniture  5 le  sentiment  delà 
fierté  est  tout  un  autre  sentiment  que  celui  de  la 
dévotion  : et  qui  confondraitle  talent  defarchitee- 
ture  avec  celui  de  la  musique , le  talent  de  la 
peintureavec  celuidela poésie,  la  mémoire  locale 
avec  le  génie  observateur? 

Nous  avons  vu  dans  l’exposition  des  idées  d’un 
grand  nombre  de  philosophes  sur  la  pluralité 
des  organes  de  l’âme,  que,  d’après  l’ancienne  phi- 
losophie reçue,  ils  admettaient  une  différence  es- 
sentielle entre  la  volonté  et  l’entendement,  entre 
les  qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles  j 
qu’ils  distinguaient  la  mémoire,  la  perception  , 
d’avec  le  jugement  et  l’Imagination  , etc. 

Ainsi  qu’on  adopte  la  philosophie  de  mes  de- 
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vanciers  ou  la  mienne , il  est  toujours  constant 
que  les  fonctions  du  cerveau  sontaussi  difierenles 
que  les  cinq  sens  , et  que , par  conséquent , elles 
réclament  également  des  organes  difiérens. 

Objection. 

Il  est  impossible  de  découvrir  aucune  ana- 
logie entre  la  matière  et  sa  manière  d’agir,  et  l'âme 
et  ses  fonctions:  donc  on  ne  peut  tirer  du  monde 
corporel  aucune  induction  applicable  aux  fonc- 
tions de  l’âme. 

Réponse. 

Quelle  que  soit  la  différence  qui  existe  entre 
la  matière  et  sa  manière  d’agir  , et  l’âme  et  ses 
fonctions,  il  est  certain,  comme  je  l’ai  prouvé 
dans  le  premier  volume , que  tant  que  l’âme 
reste  unie  au  corps , aucune  manifestation 
d’une  qualité  ou  d’une  faculté  quelconque  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  condition  matérielle  ; 
donc,  tant  qu’elle  est  unie  au  corps,  elle  reste 
soumise  aux  conditions  des  phénomènes  corpo- 
rel s,  c’est-à-dire,  que  chaque  manifestation  quel- 
conque de  l’âme  suppose  un  appareil  particulier 
dans  le  cerveau. 
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Objection. 


« En  supposant  donc  que  le  moi  ait  besoin 
d’un  instrument  pour  agir,  il  faut  toujours  admet- 
tre que  l’acte  de  la  volonté,  quel  que  puisse  être 
cet  acte,  est  antérieur  à l’acte  organique  ; l’un  est 
cause  , l’autre  effet;  l’un  est  puissance,  l’autre 
instrument  : il  est  donc  un  moment  où  le  moi 
agit  par  lui-même,  modifie  les  organes , loin  d’ê- 
tre modifié  par  eux  ; ainsi,  en  multipliant  les  or- 
ganes intermédiaires  entre  le  tnoi  et  la  manifes- 
tation de  ses  actes , on  ne  fait  que  reculer  la  diffi- 
culté , on  ne  la  résOiil  pas  ; loin  de  la  simplifier, 
on  l’augmente.  On  est  à la  fin  forcé  d’en  venir  à 
une  action  première  du  moi,  antérieure  à tout 
acte  organique.  Pourquoi  n’en  pas  venir  tout  de 
suite  et  sans  détours  à cette  proposition  si  sin- 
gulière , mais  qu’établit  l’ensemble  des  faits?  Il 
semble  qu’on  se  serait  épargné  bien  des  lijpotbè- 
ses , et  surtout  bien  des  disputes  , si  l’on  avait 
fait  celte  réflexion  si  faeile  et  si  simple.  Est-il 
donc  si  difficile  de  s’arrêter  au  vrai , dans  une 
route  qui  devient  imjiraticablo  , si  l’on  ne  s’en 
lient  aux  faits  et  k leur  comparaison  ? 

» On  ne  saurait  trop  le  répéter , l’animal  veut 
et  il  fait;  il  est  souvcraineniem  maître  dans  l’exer- 
cice des  fondions  animales  ; il  n’a  d’autre  cause 
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de  ses  actes  que  la  volonté  de  les  produire.  La 
matière  inorganique  et  brute,  celle  qui  est  orga- 
nisée , obéissent  à des  lois  fixes  et  immuables 
dont  elles  ignorent  le  but  ^ les  fonctions  intellec- 
tuelles et  morales  seules  sont  libres  , volontaires 
et  avec  conscience  ; ici  il  faut  toujours  en  venir  à 
un  principe  d’action  qui  ne  dépend  que  de  lui- 
méme 

; » Si  les  qualités  intellectuelles  et  morales  n’é- 
taient que  le  résultat  du  développement  relatif 
des  organes  appropriés  à ces  qualités,  cet  indi- 
vidu exercerait  toujours  ces  qualités,  à-peu-près 
comme  un  automate  ou  une  machine  qui  vont 
dès  qu’ils  sont  montés.  Il  n’y  aurait  nul  rapport 
entre  l’exercice  des  facultés  morales  et  les  causes 
extérieures  j le  poète  ferait  toujours  des  vers  , le 
musicien  de  la  musique  , etc.  j d’un  autre  côté  , 
l’éducation  a la  plus  grande  influence  même  sur 
les  plus  grands  hommes , les  motifs  moraux  sont 
les  causes  de  la  plupart  de  nos  actes  : il  faut  donc 
admettre  que  le  moral  agit  souvent  par  lui-même 
et  sans  organes  j mais  alors  qu’a-t-il  besoin  de  cet 
appareil  d’organes  distincts  et  séparés  ? Ou  voit 
qu’il  y a ici  une  sorte  de  contradiction  évidente. 
Il  n’y  a pas  de  milieu  : ou  il  faut  admettre  que 
les  actes  moraux  sont  toujours  involontaires  et 
forcés  , ce  que  personne  n’a  jamais  ose  soutenir , 
ou  que  le  moi  agit  souvent  par  lui-même,  sans 
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avoir  des  organes  particuliers  , inslrumens  spé- 
cifiques de  tous  les  actes  divers  qui  lui  sont  pro- 
pres ; et  s’il  agit  souvent  ainsi,  pourquoi  u’agi- 
rait-il  pas  toujours  de  meme?  Tout  ce  que  disent 
ces  faits , c’est  que,  pour  que  l’intégrité  des  fonc- 
tions morales  ait  lieu  , il  faut  celle  des  organes  , 
surtout  celle  du  cerveau;  que  d’après  les  liens 
qui  unissent  le  moral  au  physique,  dans  le  plan 
des  lois  primordiales  , les  lésions  de  l’un  amè- 
nent celles  de  l’autre  , et  vice  versa  ; que  l’acti- 
vité de  l’un  dans  les  fonctions  vitales,  soutient 
et  anime  l’activité  de  l’autre  dans  les  fonctions 
animales  : ils  sont  unis,  mais  non  pas  confondus  ; 
ils  réagissent  l’un  sur  l’autre  (i).  » 

Réponse. 

Les  faits  prouvent  donc,  c^w’a/in  que  V inté- 
grité des  fonctions  morales  ait  lieu,  il  faut  celle 
des  organes , et  surtout  du  cerveau.  Un  instant 
avant  de  faire  cet  aveu , MM.  Bérard  et  de  Mon- 
tègre  avancent , que  les  fonctions  morales  sont 
lout-à-fait  indépendantes  de  tout  organe , que 
le  moi  agit  par  lui-même , que  son  action  pré- 
cédé V action  des  organes  , que  les  actes  de  la 


(0  Dictionnaire  des  Sciences  médicales, 
nioscop/e.  T.  VII , p.  3i  i el  3i3. 
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volonté  ont  toujours  lieu  indépendamment  dû 
V influence  dos  inslrumens  physiques  , etc. 

Si  l’activilé  du  mçi  précède  le  développenient 
et  l’^çtivHé  dos  organes  , el  si  le  moi  a le  droit 
exclusif  de  modifier  les  organes,  pourquoi  cha- 
que moi  ne;  se  forme-t-d  pas  un  corps  parfait  ? 
pourquoi  le  moi  n’agit-il  pas  dans  l’enfant  qui 
yiept  de  paître?  pourquoi  est  - il  forcé  d’alleu- 
dre  pour  agii’  > que  les  organes  soient  dévelop- 
pés? pourquoi  lombe-t-il  en  démence , lorsque , 
dans  l’age  de  la  décrépitude  , les  organes  se  dé- 
tériorent? Si  les  fonctions  du  moi  sont  des  actes 
absolument  libres  et  spontanés,  indépendans  de 
l’organisation,  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  tous 
ce  que  souvent  nous  desirons  si  ardemment  d’é- 
tre  ? Que  devient  cette  volonté  libre  et  indépen- 
dante dans  l’ivresse,  dans  l’imbécillité,  dans  la 
manie  , dans  l’apoplc^^ie , dans  la  défaillance  , 
dans  le  sommeil.;,  dans  rioflammation  cérébrale  î 
Si  une  faculté  pour  être  iunée,  doit  être  néces- 
sairement dans  une  açtivfté  non  interrompue , 
pourquoi  l’animal  et  l’homme  ne  se  livrent-ils 
pas  sans  relâche  à l’amour  physique,  penchant 
dontMM.  Bérard  et  de  Moutegee  ne  voudront 
pas  soutenir  qu’il  n’est  pas  inné?  etc. 
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Objection. 

« Supposé,  disent  d’autres  pliysîologistes  , 
qu’il  existe  réellement  une  analogie  entre  les 
fonctions  des  sens  et  celles  de  l’ànie,  il  n’en  est 
pas  moins  certain  que  les  fonctions  des  sens  peu- 
vent se  réduire  à une  seule  , à la  sensation  ; de 
meme  les  fondions  de  l’âme  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  aussi  nombreuses  qu’il  paraîtrait  au 
premier  coup-d’œil  : elles  se  réduisent  à un  seul 
principe,  ou  à deux  tout  au  plus  : à la faculté  de 
sentir  et  à la  faculté  de  la  pensée  ; et  la  dernière 
n’est  dans  le  fond  qu’une  modification  de  la  pre- 
mière. La  nature,  ajoutent  - ils  , veut  partout 
l’unité  , et  non-seulement  le  cerveau , mais  l’ani- 
mal tout  entier  n’est  qu’un  seul  tout. 

» L’unité  des  fonctions  animales,  disent  MM. 
Bérard  et  de  Montègre  , est  un  caractère  impor- 
tant qui  s’oppose  encore  â la  inulliplicilé  des  or- 
ganes. Lorsque  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes cbcrclièrent  un  sensoriuni  commune  dans 
le  cerveau  , ils  eurent  tort  sans  doute , ils  poussè- 
rent cette  idée  trop  loin  ; ils  ne  virent  pas  qu’un 
centre  anatomique  avait  toujours  des  par  tiesj  mais 
ils  sentirent  au  moins  que  les  fonctions  cérébrales 
exigeaient (jue  les  organes  réunissent,  concentras  - 
sent  leur  action.  Au  reste,  cette  unité  absolue  des 
phénomènes  moraux  prouve  qu’il  faut  admettre 
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l’existence  d’un  moi  dans  un  sens  reel  et  absolu, 
au  sein  duquel  se  passent  tous  les  phénomènes 
moraux  (1).  » 

Réponse. 

J’ai  prouvé  qu’il  ne  peut  exister  dans  le  cer- 
' veau  de  point  mathématique,  ni  meme  de  point 
physique  dans  lequel  se  réunissent  tous  les  or- 
ganes ou  tous  les  nerfs,  ou  vers  lequel  rayonnent 
toutes  les  fonctions  cérébrales  : donc  ceux  qui 
regardent  un  semblable  centre  comme  indispen- 
sablement nécessaire,  s’attachent  à une  chimère. 

Puisque  tant  de  mes  adversaires  qui  étudient 
l’anatomie  et  la  physiologie  dans  les  cabinets 
des  métaphysiciens,  ne  peuvent  pas  concevoir, 
avec  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  l’uuité 
du  moi'f  et  que,  pour  cette  raison,  ils  s’obsti- 
nent à rejeter  celte  pluralité,  je  vais  soumettre 
à leur  perspicacité  les  réflexions  suivantes  : 
Ayant  une  attaque  de  goutte,  j’éprouve  une 
sensation  douloureuse  dans  les  articulations  j 
au  meme  moment  je  puis  avoir  un  grand  mal  de 
Icte,  des  tourments  d’entrailles , des  malaises 
d’estomac,  elc. , etc.  ; ainsi  au  meme  moment 
des  sensations  désagréaljles  très  variées,  et  par 
leur  nature  et  par  leur  siège.  Au  uiême  mo- 

(1)  lJi(  lionuairc  des  Sciences  medicales,  ad.  CraïUus- 
coj'ie  , T.  VII  , p.  3i5. 
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ment  j’eprouve  des  sensations  fort  agréables 
en  mangeant  un  plat  exquis,  en  buvant  une  bois- 
son délicieuse,  en  recevant  une  bonne  nou- 
velle. Comment  arrangerez-vous  votre  unité  du 
moi  avec  ces  sensations  si  diversifiées,  si  oppo- 
sées , et  pourtant  simultanées  ? 

L’unité  du  moi  subsiste-t-elle  avec  ce  grand 
nombre  de  viscères , avec  les  cinq  sens  différens 
chacun  Tun  de  l'autre,  avec  cette  multitude 
d’instrumens  de  mouvement  volontaire,,  avec 
^les  hémisphères  doubles  du  cerveau,  exerçant 
chacun  les  mêmes  fonctions  ? Les  aptitudes  in- 
dustrielles , les  instincts , les  penchans,les  talens 
et  les  facultés  si  divers , si  opposés , si  différem- 
ment gradués  dansunmêmeindividu,etqui  tous 
ont  leur  perception,  leur  conscience,  par  consé- 
quent leur  moi.  Comment  concevez-vous  ici  l’u- 
nité du  moil  Quand,  sous  certains  rapports, 
vous  êtes  extrêmement  borné , et  que , sous  d’au- 
tres rapports,  vous’faitesradmiration  du  monde-,* 
quand , dans  votre  enfance  , vous  n’avicz  pas  én- 
eore  Je  plus  léger  soupçon  des  passions  qui  vous 
dominent  dans  l’âge  viril  j et  cet  homme  double 
que  vous  accusez  si  souvent  en  vous,  la  guerre 
de  vos  désirs  et  de  votre  raison , la  guerre  de  vos 
penchants  entre  eux  et  de  vos  facultés  intellec- 
tuelles entre  elles;  quand,  frappé  de  paralysie 
ou  d’irritation  d’un  côté  du  cerveau , vos  facul- 
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lés  sont  dérangées  d’un  culé,  et  subsistent  dans 
leur  perfection  dans  l’autre;  quand  vous  êtes  fou 
pour  une  certaine  série  d’idées , et  que  pour  tout 
le  reste  vous  jouissez  de  votre  pleine  intelli- 
gence ; comment  concevez-vous  dans  tous  ces  cas 
l’unité  du  moil  Je  crains  que,  d’observation  en 
observation , vous  ne  soyez  forcé  de  renoncer  à 
cette  unité  si  chérie  du  moi,  ou  d’avouer  que, 
quoiqu’il  en  soit,  il  est  toujours  très  commode, 
mais  aussi  très  inconséquent  d^em  ployer  un  ar- 
gument d’une  valeur  purement  métaphysique, 
contre  les  faits  les  j>lus  positifs. 

Dans  l’exercice  des  fonctions  d’un  sens  quel- 
conque, il  y a sensation;  produire  des  sensa- 
tions est  une  fonction  commune  à tous  les 
nerfs,  de  quelque  espèce  qu’ils  soient.  Mais  une 
sensation  est-elle  précisément  de  la  même  na- 
ture que  l’autre  ; et  lorsqu’un  homme  vous  dit  : 
j’ai  une  sensation , vous  dit-il  par-là  : je  vols , 
j’entends  ? Lorsqu’il  veut  que  vous  compreniez 
ce  qu’il  vous  dit , n’esl-il  pas  obligé  de  déter- 
miner l’espèce  de  la  scusation  ? La  nature  n’a- 
t-elle  pas  été  obligée  de  former  dill’ércns  instru- 
mens  externes,  et  dillércns  appareils  internes, 
pour  que  les  dilïércnles  especes  de  sensation, 
passent  avoir  lieu  ? 

Il  eu  est  précisément  de  même  lorsqu’on  veut 
ramener  les  dilïércnles  facultés  inlellecluclles  et 
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les  cüflerenles  qualités  morales  à la  faculté  de 
penser  et  de  sentir.  Je  pense  ! je  sens  ! Est-ee  un 
désir  que  j’éprouve,  ou  quelque  cliose  nie  fait- 
il  horreur?  et  lorsque  je  vous  aurai  dit  si  c’est 
l’un  ou  l’autre , ne  me  dcmandereZ'Vous  pas  .en- 
core des  renscigneniens  ultérieurs?  Ne  suis-je 
pas  obligé  de  vous  spécifier  mon  idée,  mon  sen- 
timent ? Qui  oserait  soutenir  qu’un  seul  objet 
extérieur  est  capable  de  faire  naître  toutes  les 
idées  et  tous  les  senlimcns?  et  prétendre  qu’un 
seul  organe  interne  est  adapté  à toutes  les  im- 
pressions, tant  du  dehors  que  du  dedans,  n’esl- 
cc  pas  soutenir  la  meme  chose  ? Il  n’en  est  point 
ainsi  j la  nature,  pour  rester  fidèle  à sa  marche 
uniforme,  devait  créer  autant  d’appareils  in- 
ternes distincts  quelle  voulait  rendre  possibles 
des  manifestations  de  sentimens,  de  pcnchans 
et  de  talens  düTérens  (i). 


Objection, 


1 


« Avec  les  cinq  doigts,  ou  avec  une  main  , 
dit  M.  Platnér,  on  exécute  les  morceaux  de  mu- 
sique les  plus  variés  ; pourquoi  donc  un  organe 


(i)  Celle  réponse  peul  s’appliquer  à Ions  ceux  qui 
réduisent  les  faciitlés  de  Tâmc  el  de  l’esprilà  des  idées 
générales  : c’est  bien  là  le  tas  de  dire  avec  Luke,  que  , 
plus  une  idée  est  générale , plus  elle  est  stérile. 
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unique  ne  suffirarl-il  pas  pour  l’exercice  Je  tou- 
tes les  facultés  intellectuelles  » 

. Piéponse. 

Pour  exécuter  de  la  musique,  M.  Platner  a 
besoin,  non-seulement  de  la  main  et  des  doigts, 
qui  ne  sont  ni  simples  ni  uniques,  mais  encore 
d’un  instrument  composé  de  différentes  parties, 
et  avant  tout  d’un  cerveau;  et  les  musiciens 
n’exécutent  que  des  modifications  de  musique , 
mais  aucune  autre  fonction  essentiellement  diffé- 
rente. L’opposition  de  M.  Platner  contre  la  plu- 
ralité des  organes  est  d’autant  plus  étonnante, 
que,  dans  son  Anthropologie,  ce  philosophe 
admet  lui-mêrne  plusieurs  organes  : un  organe 
supérieur  de  Vurne^  et  un  organe  inférieur 
de  Vâme. 

Le  procédé  que  suit  la  nature , partout  où 
elle  veut  produire  des  effets  différens , nous 
est  donc  garant  qu’il  existe  dans  le  cerveau  nu 
organe  particulier  pour  chaque  force  particu- 
lière de  Tâme.  • . 


SECONDE  PREUVE  PHYSIOLOGIQUE. 

Une  espèce  d’animaux  est  douce  de  lacullcs 
et  de  qualités  dont  une  autre  est  privée;  pela  se- 
rait inexplicable , si  cha(juc  fonction  parlicu- 
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Jière  du  cerveau  ii’élail  pas  propre  à une  partie 
cérébrale  particulière. 

Supposé  que  je  proposasse  à mes  lecteurs 
la  question  : comment  se  fait-il  que  certaines 
espèces  d’animaux  sont  privées  de  l’odorat  ou 
d’un  autre  sens,  tandis  qu’elles  jouissent  de  tous 
les  autres?  ils  trouveraient  ce  phénomène  très 
concevable.  Les  fonctions  de  chaque  sens  , me 
diraient-ils,  sont  remplies  par  un  appareil  parti- 
culier, et  certaines  espèces  peuvent  manquer  de 
l’un  ou  de  plusieurs  de  ces  appareils.  Mais  s’ils 
admettaient  que  les  fonctions  de  tous  les  sens 
fussent  remplies  par  le  même  organe , ils  trouve- 
raient inexplicable  le  manque  d’un  ou  de  plu- 
sieurs sens  dans  tel  animal.  | 

Que  l’on  applique  ce  que  je  viens  de  dire,  aux 
facultés  dont  la  manifestation  dépend  du  cer- 
veau. Il  n’existe  guère  d’espèce  d’animaux  qui 
ne  soit  douée  de  certaines  qualités  et  de  certaines 
facultés  dont  d’autres  espèces  sont  j)rivées.  Le 
pesant  castor  et  le  sémillant  écureuil  sont  l’un  et 
l’autre  d’admirables  architectes;  le  chien,  com- 
pagnon docile,  intelligent  et  infatigable  du  chas- 
seur, n’a  aucune  aptitude  pour  les  constructions. 
Le  cheval , intrépide  dans  les  combats  , le  tau- 
reau , si  puissant  auprès  des  génisses,  si  redou- 
table à ses  rivaux  , n’a  pas  l’instinct  sanguinaire 
de  la  belette  et  du  laucon  ; le  moineau  et  le  tour- 
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lcreau  n’onl  pas  les  accens  harmonieux  du  ros- 
signol. La  brebis  vil  eu  Iroupcaiix  ; la  corneille, 
la  mouche  à miel  el  la  fourmi  en  république  j le 
renard,  l’aigle  et  la  pie  supporlenl  tout  au  plus 
pendant  quelques  semaines  la  vie  domestique 
avec  leurs  petits.  L’hirondelle,  la  cicogne,  le 
renard , etc. , vivent  dans  une  stricte  monoga- 
mie. Le  chien,  si  susceptible  d’attachement,  l’é- 
talon, le  cerf,  satisfont  leurs  désirs  avec  la  pre- 
mière femelle  de  leur  espèce  qu’ils  rencon- 
trent, etc.;  et  ainsi  l’iiistoire  naturelle,  d’un 
bout  à l’autre,  nous  montre,  dans  chaque  es- 
pèce d’animaux,  d’autres  penclians,  d’autres  ap- 
titudes industrielles,  d’autres  facultés.  Ne  de- 
vons-nous pas  en  conclure  nécessaireuK3ut  que 
les  differens  pcnchans , les  difFércnles  facultés 
de  ces  animaux  , sont  produits  par  des  parties 
cérébrales  différentes?  Si  le  cerveau  était  l’or- 
gane unique  el  universel  de  tous  ces  instincts  , 
de  tous  ces  penchans , de  toutes  ces  facultés , 
tout  animal  devrait  les  posséder  tous  indistinc- 
tement. Même  l’on  ne  concevrait  plus  pour- 
quoi rhorame,  à l’aide  de  son  organisation,  s’é- 
lève au-dessus  de  tous  les  animaux  par  scs  fa- 
cultés iulellecluellcs  supérieures  , cl  fait  classe 
à part.  Mais  si  l’on  suppose  que  chaque  faculté 
foudamcnlalc  soit , ainsi  (pm  cha<pie  sens  parti- 
culier, dépendaulc  d’eue  partie  c^hébrale  parti 
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culièrOjVüii  conçoit  non-senlemenlque  tel  animal 
jiuisso  cti’G  prive  (Ig  telle  partie  ceiel3iale  dont 
lin  autre  est  pourvu,  niais  que  tous  les  animaux 
en  général  puissent  être  privés  de  certaines  par- 
ties encéplialiques  dont  l’homme  seul  est  doué. 
En  traitant  des  organes  particuliers  , je  prouve- 
rai jusqu’à  l’évidence  qu’il  en  est  effectivement 
ainsi  dans  la  nature. 

En  attendant,  que  l’on  compare  le  cerveau 
et  le  crâné  du  singe,  pl.  xxxiv  , avec  ceux  de 
l’homme,  pl.  vin:  quelle  différence  quant  à la 
masse  cérébrale,  à la  hauteur  et  à la  convexité 
(lu  front!  Quel’on  compare  le  cerveau  et  le  crâne 
des  mammifères  et  des  oiseaux  carnassiers,  à ceux 
des  mammifères  et  des  oiseaux  frugivores.  Les  car- 
nassiers ont  une  masse  cérébrale  considérable  et 
convexe  qui  se  manifeste  dans  le  crâne  par  une 
proéminence  située,  chez  la  plupart  des  espèces, 
au-dessus  du  méat  auditif  extérieur.  Les  frugi- 
vores çont  entièrement  dépourvus  de  cette  con- 
vexité du  crâne,  et  de  la  partie  cérébrale  qui  y 
répond.  Celte  observation  peut  suffire  pour 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie.  Je  prouverai  plus 
bas  nue  les  difiéreus  animaux  qui  manquent  de 
certaines  parties  cérébrales,  manquent  aussi  de 
toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  qualités  fonda- 
mentales correspondantes  à ces  particsj  d’où  il 
faut  nécesoairement  conclure  c[ue  la  manifesta- 
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lion  de  cliaque  faculté  ou  qualité  fondamen- 
tale dépend  de  quelque  partie  cérébrale  parti- 
culière. 


TROISIÈME  PREUVE  PHYSIOLOGIQUE. 

Les  qualités  et  les  facultés  qui  se  trouvent  cliez 
tous  les  individus  delà  même  espèce,  existent 
chez  ces  divers  individus  à des  degrés  très  dilfé- 
rens  ; ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  diflV- 
rent  degré  d’activité  des  difFérens  organes  de 
ces  qualités  ou  de  ces  facultés. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chiens  ont  en  gé- 
néral les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  facultés  ; 
mais  personne  n’ignore  que  l’on  rencontre  telle 
qualité  et  telle  faculté  en  particulier,  à un  degré 
très  différent , non-seulement  chez  les  diverses 
variétés  de  chiens , mais  même  chez  les  différens 
individus  de  la  même  variété.  Le  grand  dogue , 
le  chien  de  boucher,  le  braque,  le  chien  cou- 
rant, le  barbet,  le  carlin,  le  chien-loup,  le  lé- 
vrier, se  distinguent  entre  eux,  non-seulement 
par  leur  forme,  mais  encore  par  leur  caractère 
particulier,  quoique  tous  aient  le  caractère  géné- 
ral du  chien. 


également  beaucoup  entre  eux.  Il  n’csl  pas  de 
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barbet , pas  cio  cliien  d’arrêt,  qui  ait  exactement 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  qu’un 
autre  barbet  ou  un  autre  chien  d’arrêt.  Dans  la 
même  portée  d’une  chienne  on  trouve  un  petit 
c|ui,  dès  les  premiers  mois  , décèle  pour  la  chasse 
une  ardeur  extraordinaire , qu’il  confirme  plus 
tard  par  la  docilité  extrême  qu’il  montre  au 
chasseur;  tandis  qu’un  autre  est  incapable  d’être 
dressé  en  aucune  manière;  l’un , dès  l’âge  le  plus 
tendre,  conduit  à des  distances  considérables, 
retrouve  sans  peine  le  gîte , tandis  que  l’autre 
s’égare  dans  la  maison  où  il  est  né.  J’ai  connu 
un  barbet  qui  se  mêlait  à tous  les  combats  de 
chiens , et  cherchait  partout  l’occasion  de  se 
battre  ; ou  eut  beau  le  châtier  pour  le  corriger 
de  cette  habitude,  il  ne  la  perdit  point.  J’ai  eu 
moi-même  un  chien  de  la  plus  petite  espèce , 
qui,  bien  qu’élevé  par  une  dame  fort  douce,  ne 
pouvait  soullrir  autour  de  lui  ni  oiseau,  ni  chat; 
il  étranglait  tout,  et  c’est  à cause  de  cela  qu’on 
m’en  fit  présent.  Je  crus  le  corriger  par  les  châ- 
timens  les  plus  durs,  mais  en  vain;  aucun  de  ses 
petits  ne  montra  la  même  passion  à un  degré  re- 
marquable; plusieurs  d’entre  eux  avaient  même 
si  peu  de  goût  pour  le  divertissement  favori  de 
leur  père,  que  je  pouvais  sans  crainte  laisser  cou- 
rir de  petits  oiseaux  et  des  souris  au  milieu 
d’eux.  Quelques  chiens  ojit  un  penchant  ex Iraor- 
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clinairc  à voler,  tl’aulres  paraissent  insensibles 
au  penchant  le  plus  j)uissant  de  leur  espèce,  et 
regardent  toutes  les  femelles  avec  la  plus  grande 
indilïérence.  J’ai  déjà  cité  ailleurs  l’iiistoire  rap- 
portée par  de  Cosle,  traducteur  de  Loke,  de 
ce  chien  qui,  pour  se  procurer  une  place  plus 
commode  auprès  du  feu  , faisait  grand  bruit,  et 
pendant  que  les  autres  chiens  couraient  à la 
porte , se  plaçait  commodément  : stratagème  qui 
ne  manquait  jamais  do  lui  réussir  avec  ses  ca- 
marades moins  rusés  que  lui. 

Qui  ne  sait  que  les  chevaux , les  boeufs , les 
àncs , les  mulets,  et  meme  les  brebis  et  les 
chèvres , diffèrent  beaucoup  pour  le  caractère 
d’un  individu  à l’autre?  Je  ne  rappellerai  ici 
que  la  vache  de  Dupont  de  Nemours , qui , seule 
dans  tout  le  troupeau,  avait  trouvé  moyen  de 
soulever  avec  ses  cornes  les  barrières  qui  fai- 
saient la  clôture  d’un  champ  de  froment  ou  de 


mais. 


Quiconque  observe  avec  attention  les  moeurs 
dos  animaux , retrouvera  les  memes  différences 
de  caractère  chez  les  bétes  les  plus  sauvages.  Je 
possède  le  crâne  d’un  loup  qui  fut  enlevé  à sa 
mère  avec  les  autres  petits,  et  eleve  comme  eux. 
Tous  les  autres  conservèrent  leur  caractère  fa- 
rouche j lui  seul  s’apprivoisa  complètement,  et 
s’attacha  à sou  maître  comme  un  chien.  Que  l’on 
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interroge  les  gardiens  des  lions,  des  tigres,  des 
hjènes,  etc.,  et  l’on  pourra  se  convaincre  que 
la  même  différence  de  caractère  a lieu  pour  les 
diffêrens  individus  de  toutes  ces  espèces. 

Cent  fois  j’ai  élevé  des  oiseaux  pris  dans  le 
nid,  et  constamment  j’ai  observé  la  même  diffé- 
rence dans  leurs  mœurs.  Tandis  que  l’im  était 
très  privé , et  prêtait  une  attention  soutenue  à 
l’air  qu’on  sifflait  devant  lui,  un  autre  restait 
constamment  farouche  et  distrait  : l’un  aimait  à 
se  trouver  avec  des  oiseaux  de  toute  espèce , et 
donnait  avec  plaisir  la  becquée  à leurs  petit», 
tandis  qu’un  autre  poursuivait  avec  une  rage  en- 
vieuse et  jalouse  tout  ce  qui  paraissait  s’aimer. 
Quelques-uns  , lorsqu’ils  s’étaient  échappés  de 
leurs  cages  dans  la  chambre,  se  laissaient  rattra- 
per à plusieurs  reprises  j d’autres,  dés  la  pre- 
mière fois,  ne  pouvaient  être  engagés , ni  par  fa- 
mine, ni  par  ruse,  à rentrer  dans  leur  prison. 

D’où  provient  cette  différence  d’individu  à 
individu  dans  les  facultés  et  les  qualités  essen- 
tiellement communes  à l’espèce?  Il  ne  peut  être 
(Question  ici,  ni  de  l’éducation , ni  d’autres  causes 
accidentelles , comme  je  Tai  déjà  prouvé  dans 
la  section  sur  les  dispositions  innées.  Qui  pourra 
jamais  expliquer  ces  phénomènes  à l’aide  d’uu 
seul  organe? 

Mais  toutes  les  difficultés  disparaissent  du 
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niorne}i,t  où  l’on  admet  avec  moi  <]uc  chaque  fa- 
cuhé  on  chaque  qualité  parliculicre  a son  orf^ane 
particulier.  Alors,  l’on  conçoit  comment,  dans 
un  individu,  un  organe  peut  avoir  reçu  un  dé- 
veloppement plus  complet  que  dans  un  autre 
individu  de  la  meme  espèce,  et  comment,  à rai- 
son de  cela,  la  manifestation  de  la  qualité  ou 
faculté  dépendante  de  cet  organe,  peut  ressortir 
davantage. 

Dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  je  comparerai  le 
front  bombé  du  barbet  intelligent  avec  le  front 
aplati  de  l’indocile  levrier  ; le  large  crâne  de 
Tardent  chien  de  chasse  avec  la  tête  étroite  et 
allongée  du  dogue  poltron  j le  front  bombé  et 
large,  au-dessus  des  yeux,  des  chevaux  intel- 
ligens,  avec  le  front  étroit  et  fuyant  en  arrière 
des  chevaux  indociles  et  méchans;  le  cerveau  et 
le  crâne  du  mâle  et  de  la  femelle  de  ces  espèces 
chez  lesquelles  les  deux  sexes  se  distinguent  par 
le  plus  grand  ou  le  moindre  développement  de 
certaines  qualités  ou  de  certaines  facultés,-  par 
exemple  : le  cerveau  et  le  crâne  du  taureau  et  de 
la  vache,  de  l’étalon  et  delà  jument,  du  chien 
et  de  la  chienne.  Comme  chez  ces  animaux  le 
penchant  à Tamour  physique  est  plus  puissant 
et  plus  durable  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle, 
la  partie  cérébrale  qui  détermine  ce  penchant, 
et  la  protubérance  du  crâne  qui  répond  à cette 
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partie  cérébrale,  sont  plus  grandes  chez  le  mâle 
que  chez  la  femelle.  Dans  la  femelle,  au  con-^ 
traire  , l’amour  pour  les  petits  a une  activité 
prépondérante;  aussi  l’organe  qui  répond  à cette 
qualité,  est-il  plu»  développé. 

Que  d’observation  en  observation  l’on  tâche 
de  prendre  la  nature  sur  le  fait,  et  l’on  se  con- 
vaincra bientôt  que  la  cause  de  cette  gradation 
des  qualités  d’un  individu  à un  autre,  se  trouve 
dans  la  gradation  proportionnée  du  dévelop- 
pement des  organes  qui,  pour  etre,  quant  à l’es- 
sentiel^ communs  à tous,  ne  sont  pas  pour  cela 
développés  chez  l’un  au  meme  point  que  chez; 
Vautre. 

.Toutes  ces  différences  qui  ont  lieu  d’ün  indi- 
vidu à l’autre  dans  les  différentes  espèces  d’ani- 
maux , se  manifestent  d’une  manière  bien  plus 
frayante  encore  chez  l’espèce  humaine. 

Plusieurs  naturalistes  du  premier  mérite  n’ont- 
ils  pas  cherché  la  différence  du  caractère  natio- 
nal dans  la  différence  de  la  structure  du  Crâne 
C’était  la  chercher  dans  le  différent  degré  de 
développement  de  certaines  parties  cérébrales 
isolées.  Que  ce  différent  degré  de  développement 
provienne  du  climat  ou  de  quelqu’aütre  cause 
extérieure,  toujours  est-il  certain  que  le  carac- 
tère général  d’une  nation  répond  à la  forme  gé- 
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neralement  la  plus  commune  du  cerveau  et  du 
crâne  des  individus  qui  la  composent. 

D’où  provient  la  différence  du  caractère  mo- 
ral et  iulellectuel  des  individus  d’une  seule  et 
meme  famille?  la  différence. ineffaçable  entre 
les  écoliers  d’uoe  même  classe , soumis  tous  à la 
n;\eme  dirççti,on?la  différence  des  penclians,  des 
Ic^lens,  et  de  la  conduite  dans  la  même  classe  du 
bas  peuple,  dont  l’éducation  a cela  de  commun, 
que  de  tous  ^es  individus  qui  le  composent,  per- 
sonne n,’en  a reçu  aucune^  et  chez  lequel  l’uni- 
^ormi,!,é  d’occupations  et  le  but  unique  dans  tout 
ce  qu’il  fait,  de  gagner  du  pain,  devrait  pro- 
duire également  Tuniforrailé  dans  les  qualités 
mo, raies,  et  les,  facultés  intellectueUes?  Pourquoi 
la  forme  du  cerveau  et  du  crâne  des  hommes 
dj’un  esprit  \as,tç  et  çlevç,  diffèrç-t-elle  si  singu- 
lièrement de,  la  forme  du  cerveau  et  du  crâne 
deSj  hommes  d’un  esprit  étroit  et  bas,  de  la  forme 
du,  ççrveau  Ot  du  crâne  des  esprits  faibles  et  des 
imbéçile.s?  Pourquoi  la  tête  d’un  grand  mathé- 
maticien d,ijffère- 1,- çlle  essentiellement  par  sa 
forme,  d-e  celle  d’un  grand  capitaine,  d’un  grand 
politique,  d’u,n  grand  poète? 

A^ucun  (ie  ces  phénomènes  ne  s’ejçplique  dans 
l’hjpotlrèsc  que  c’est  une  masse  cérébrale  unique 
et  uniforme  qui  produit  uou- seulement  tous 
les  différens  penebans,  loulcs  les  différentes  fa- 
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cultes,  mais  encore  toutes  les  nuances  des  dif- 
férens  degrés  de  manifestation  de  ces  penclians 
et  de  ces  facultés.  Mais  si  l’on  accorde  que  chaque 
partie  cérébrale  a sa  fonction  distincte  j il  faut 
nécessairement  que , tant  chez  les  animaux  que 
dans  l’espèce  humaine , le  caractère  moral  et  in- 
tellectuel des  individus  soit  susceptible  d’autant 
de  modifications  accessoires  ^ que  les  organes  cé- 
rébraux, dont  dépendent  les  qualités  elles  fa- 
cultés j sont  susceptibles  de  proportions  diffé- 
rentes entre  eux,  proportions  qui  résultent  de 
leur  différent  degré  de  développement. 


quatrième  preuve  PHisiDLbbiQbk. 

Dans  le  méWfe  indît'idü,  les  difféeenflés  qua- 
lités primitives  blx  fondamentales  existent  à dés 
degrés  très  différens;  cé  qui  edcofe  fie  pourrait 
pas  âVoir  liëü,  si  chaque  qualité  primitive  ne  dé- 
pendait pas  d’ün  organe  particulier. 

Je  m’appuie  ehcore  ici  de  l'analOgib  dbs  sens 
externes.  Quand  même  les  anàtottiistès  h’auraient 
pas  prouvé  que  chaque  senS  est  différent  et  isolé 
des  autres  j on  l’eût  conclu  du  moment  dû  Ton 
eût  observé  que  chez  le  même  animal  ou  chez  le 
même  homme  , un  ou  plusieurs  sens  peuvent 
être  faibles,  tandis  que  les  autres  sont  très  fctls. 
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- Si  donc  le  même  phénomène  a lieu  pour  les 
qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles  , 
n’en  conclura-t-on  pas  avec  raison  que  les  ins- 
trumens  internes  de  ces  qualités  et  de  ces  facultés 
sont  également  différens  et  indépendans  les  uns 
des  autres  ? 

L’on  ne  trouvera  aucun  animal,  par  exemple, 
aucun  chien,  aucun  cheval  qui  possède  au  même 
degré  toutes  les  qualités  et  toutes  les  facultés 
propres  à leur  espèce.  L’un  de  mes  chiens  est 
extrêmement  hargneux;  il  ne  caresse  personne, 
niais  il  n’a  pas  le  moindre  goût  pour  la  cliasse , 
pas  le  moindre  penchant  à tuer  un  animal  quel- 
conque. Un  autre,  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut, 
n’a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  tuer;  mais, 
hors  le  cas  où  il  se  voit  attaqué,  il  vit  en  paix 
Qvec  tous  les  autres  chiens.  Une  chienne  sans 
courage,  sans  instinct  pour  la  chasse,  sans  aucun 
sens  des  localités , accable  tout  le  monde  de  ca- 
resses , et  monti'e  un  amour  extrême  pour  ses 
petits.  Tous  les  connaisseurs  de  chevaux  remar- 
quent les  mêmes  difl'érences  chez  ces  animaux, 
et  les  personnes  qui  ont  l’occasion  d’observer 
les  singes,  les  oiseaux,  etc.,  trouveront  chez 
chaque  individu  des  degrés  différens  dans  la 
manifestation  des  qualités  et  des  facullés  pro- 
pres à l’espèce. 

Comme  les  qualités  et  les  facultés  de  l’homme 
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sont  très  nombreuses,  le  cllflérenl  clcf^re  des  qua- 
lités et  des  lacultés  dans  le  meme  individu  est 
aussi  plus  sensible.  Certains  enfans  sont  iinbé- 
ciles  sous  beaucoup  de  rapports  ; mais  nudgré 
cela  ils  ont  beaucoup  d’astuce,  b eaucoup  de 
disposition  pour  le  dessin , pour  la  musique , etc. 
Que  l’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur 
l’irabe'cillité  partielle.  Les  premiers  talens  pour 
une  partie,  je  le  répète,  sont  quelquefois  pour 
tout  le  reste  les  hommes  les  plus  insiguifians  : 
qui  ne  connaît  des  mathématiciens,  des  musi- 
ciens, des  mécaniciens,  des  poètes  qui  se  trou- 
vent dans  ce  cas?  Les  personnes,  douées  d’une 
mémoire  extraordinaire , d’un  esprit  très  caus- 
tique , manquent  souvent  de  jugement  él  de 
bonhomie.  Les  hommes  courageux  sont  souvent 
peu  circonspects. 

Ces  dilïércns  degrés  des  dispositions  primi- 
tives se  remai’quent  non-seulement  quant  aux 
facultés  ou  qualités  particulières  j mais  elles  se 
rencontrent  souvent  dans  des  divisions  entières" 
et  considérables  du  cerveau  , en  tant  que  ces 
dernières,  en  général,  ont  acquis  un  déve- 
loppement avantageux  ou  défavorable,  tandis 
que  d’autres  divisions  principales  de  l’encé- 
phale se  trouvent  dans  un  état  op[)osé.  Dans 
le  premier  volume,  j’ai  établi  cinq  divisions 
fondamentales;  les  qualités  morales  et  les  fti- 
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facultés  intellectuelles,  selon  qu’elles  sont  com- 
munes à l’iiomme  et  à quelques  espèces  d’ani- 
maux, ou  exclusivement  particulières  à l’homme; 
celon  que  oê^sont  des  sentimens  ou  des  (acuités, 
selon  qu’ils  appartiennent  à une  classe  supé- 
rieure ou  inférieure  , se  rapportent  à des  parties 
cérébrales  d’un  certain  ordre  principal,  de  façon 
que,  par  exemple,  l’on  peut  sans  crainte  de  se 
tromper,  chercher  les  qualités  et  les  facultés  com- 
munes aux  animaux  et  à l’homme,  dans  les  parties 
postérieures -inférieures  et  moyennes -latérales 
du  cerveau,  et  celles  exclusivement  particulières 
à l’homme  , dans  les  parties  cérébrales  anlé- 
Tieures-supérieures.  De-là,  il  s’ensuit  que  lorsque 
les  organes  de  la  partie  postérieure -inférieure 
de  la  tête,  sont  éminemment  développés,  et 
que  ceux  de  la  partie  antérieure-supérieure  se 
trouvent  comprimés , les  inclinations  animales 
doivent  avoir  le  dessus.  Tout  le  contraire  a lieu 
lorsque  les  parties  cérébrales  antérieures-supé- 
rieures  ont  acquis  un  haut  degré  de  développe- 
ment, tandis  que  les  parties  inférieures-posté- 
rieures  ne  sont  que  faiblement  développées. 
Lorsque  ces  parties  sont  les  unes  et  les  autres 
développées  à un  haut  degré,  les  dispositions 
qui  leur  correspondent  se  trouvent  à-peu-près 
eu  équilibre. 

Si  le  cerveau  tout  entier  était  une  seule  masse 
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homogène,  ne  iaudrait-il  pas  fjitc  ton^  les  indi- 
vidus possédassent  toutes  les  qualités  et  tontes 
les  facultés  au  même  degré?  Comment,  si  le  cer- 
veau était  un  organe  unique,  et  si  par  consé- 
quent la  cause  organique,  pour  chacune  de  ces 
manifestations^  était  là  même,  là  différence  des 
dispositions  innées  serait-elle  possible  chez  les 
animaux  ou  dans  l’homme?  Mais  fei  différentes 
sections  du  cerveau  sont  destinées  à différentes 
séries  de  sen^mens  et  d’idées;  si  chaqüe  partie 
cérébrale  différente  correspond  à une  Faculté  dis- 
tincte, tout  dépend  du  différent  degré  de  déve- 
loppement qu’ont  acquis  certaines  sections  du 
cerveau , ou  certaines  parties  cérébrales  parlieU- 
îièrcs,  et  du  différent  degré  d’activité  dont  ces 
sections  ou  Ces  parties  Sont  douées. 

Objection. 

« Los  modifications  d’une  tnêmé  faculté,  di- 
sent MM.  Bérard  et  de  Montègrej  sôtit  infinies  ; 
faudra-t-il  admettre  autant  d’orgailcs?  et  si  l’on 
explique  certaines  nuances  par  de  légères  tUodi- 
ficalions  du  même  organe,  pourquoi  ne  pas  les 
expliquer  loUles  ainsi?  Il  n’y  a pas  de  milieu,  il 
y a identité;  vous  croyez  rendre  raison  des  diflé- 
icnles  nuances  des  esprits,  par  la  différence  des 
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organes;  mais  si  chaque  homme  a son  esprit,  où 
s’arrétera-L-ou  (i)?  » 

Réponse. 

Il  faut  admettre  autant  de  modifications  du 
meme  organe,  qu’il  existe  de  modifications  dis- 
tinctes dans  les  fonctions  qu’il  remplit.  Quelque 
différence  que  l’ou  remarque  dans  le  chant  des 
oiseaux  de  différentes  espèces  , e^  dans  les  ou- 
vrages de  différons  compositeurs,  tous  ces  chants, 
toutes  ces  mélodies,  et  toutes  ces  harmonies  doi- 
vent leur  existence  à des  organes  d’une  même  es- 
pèce. Mais  do  ce  que  ces  différentes  mélodies , 
' de  ce  que  ces  différentes  harmonies  sont  les  pro- 
duits du  meme  organe  diversement  modifié,  il 
n’est  pas  du  tout  permis  de  conclure  que  l’ins- 
tinct de  perpétuer  l’espèce,  l’amour  pour  les  pe- 
tits, l’instinct  constructeur,  l’instinct  qui  porte 
les  animaux  à vivre  en  société,  doivent  être  con- 
sidérés comme  de  simples  modifications  de  lu 
fonction  d’un  seul  et  meme  organe. 

Dans  l’esprit  de  cette  meme  objection,  MM. 
llérard  et  de  Montègre  voudi’aient  expliquer  le,s 
différens  instincts  des  animaux  par  une  loi  peitc- 


• (i)  Difiioiinairo  des  Sciences  inéilicalcs,  art.  Cranius^ 

eo[>iCf  T.  VII , p.  3o8. 
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x'olc  do  la  sensibilité  ; et  dans  le  môme  passage, 
ils  assurent,  quelques  lignes  plus  bas,  qu’il  est 
impossible  d’expliquer  les  instincts,  parce  qu’ils 
reposent  sur  une  loi  générale  de  la  sensibilité! 

Je  crois  qu’en  général  il  est  de  la  prudence 
de  n’entreprendre  jamais  l’explication  d’une  force 
quelconque  dans  la  nature  : mais  il  est  certain 
qu’un  instinct,  quel  qu’il  soit,  ne  peut  être  que 
le  résultat  de  l’activité  d^un  organe,  c’est-à-dire 
que  du  moment  où  l’organe  d’une  force  quel- 
conque entre  en  activité,  l’animal  ou  l’homme 
vient  à avoir  la  conscience  de  cette  activité;  l’a- 
nimal ou  l’homme  sent  une  impulsion  pour  s’ac- 
coupler avec  sa  femelle,  un  penchant  à prendre 
soin  de  ses  petits,  à construire  une  habitation,  à 
chanter,  à voyager.  Mais  il  suit  de-là,  qu’il  doit 
exister  -autant  d’organes  qu’il  existe  d’instincts 
essentiellement  différens.  Voyez  ci-dessus  la  se- 
conde preuve  physiologique. 

MM.  Bérard  et  de  Montègre  citent  les  rap- 
ports nombreux  existans  entre  l’estomac  et  les 
alimens;  mais  cet  exemple  est  restreint  à une 
seule  fonction,  la  digestion,  qui  reste  toujours 
la  même.  Des  modifications  semblables  ont  lieu 
dans  tous  les  organes  et  dans  les  fonctions  de  ces 
ôrgancs;  la  même  mushjue  ne  paraît  pas  bonne  à 
tous  les  musiciens;  la  même  femme  ne  plaît  pas 
à tous  les  hommes;  la  même  odeur  ne  semble 


^28  SÜR  LES  FONCTIOiïS 

j)as  agréable  à loul  le  motide;  mais  la  ni  que  ces 
physiologisles  ne  pourront  pas  faire  en  même 
témps  de  l’eslomac  l’orgarié  de  la  sécrétion  de  la 
bile,  de  la  circulation  j etc.,  ils  ne  pourront  pas 
non  plus  faii’e  d’un  organe  üüiqiie  de  la  vie  ani- 
male, l’instrunleüt  de  ses  fonctions  les  plus  dif- 
férentes (i). 


CINQUlÈîklte  PREtiVE  PHYSIOLOGIQUE. 

Les  fonctions  essentiellement  différentes  du 
cerveau  ne  se  manifestent  simultanément,  ni 
chez  les  animaux,  ni  dans  l’hommej  les  unes  se 
manifestent  constamment,  tandis  que  d’autres , 
suivant  l’âge  du  sujet,  ou  suivant  la  saison,  se 
manifestent  ou  cessent  de  se  manifester  : phéno- 
mènes qui  ne  sauraient  avoir  lieu  j si  toutes  les 
fonctions  dépendaient  d’un  otgane  unique  et 
homogène. 

Ici  encore  la  natüre  suit  ün  procédé  Uniforme 
dans  tous  les  êtres  organisés;  Dans  les  plantes, 
à mesure  qu’elles  ont  à remplir  une  autre  desti- 
nation, telles  OU  telles  parties  se  développent  suc- 
cessivement à différentes  époques;  ces  époques 
sont  quelquefois  distantes  de  plusieurs  années. 

Nombre  d’insectes  , d’amphibies  , subissent 

(i)  Celle  objeclion  a clé  rcprotluiie  «tans  la  rèvuc  me- 
dicale , l.  Vil,  mars  1822,  p.  34a  : même  réponse. 
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dlCférenles  métamorphoses , avant  de  parvenir 
à leur  perfection,  et  avant  que  tes  organes  donti 
ils  ont  besoin  dans  Içur  état  de  perfection,  ac- 
quièrent tout  leur  développen^ent. 

Meme  chez  les,  animaux  plus  parfaits,  le  dé- 
veloppement des instrumens  de  la  nutrition,  des 
sécrétions  , des  excrétions  , de  la  circulation  , 
etc.,  a lieu  à des  époques  différentes , selon  les 
espèces  ; quelques-unes  dç  leurs  parties  subis- 
sent , immédiatement  après  la  naissance  , des 
changemens,  à raison,  desquels  effes  cessent  da 
remplir  leurs  fonctions  primitives. 

Il  en  est  al)5p,lum,cut  de  mêinc  des  différons 
systèmes  nei,’yeiixj  d’abord,  ceux  de  la  vie  vé- 
gétative sont  le  plus,  complètement  développés 
et  les  plus  actifs.  Suit  la  moelle  épinière,  dont 
les  differentes  paires  de  nerfs  se  développent 
elles-mêmes,  et  entrent  en  activité,  à des  épo- 
ques toutes  différentes  et  assez  éloignées  les  unes 
des  autres* 

Les  nerfs  des  sens  suivent  encore  la  même  loi. 
D’ordinaire,  c’est  le  nerf  du  goût  et  le  nerf  ol- 
factif qui  se  développent  les  premiers;  le  nerf- 
acoustique  et  le  nerf  optique  ne  se  développent 
que  plus  tard , tant  chez  les  animaux  qui  naissent 
sourds  et  aveugles,  que  dans  les  enfans  (i). 


(1)  La  substance  grise  dans  lacjuelle  le*  fibres  ner- 
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Chez  la  plupart  des  animaux  , les  instincts 
dont  je  démontrerai  plus  tard  que  le  siège  est 
dans  le  cerveau,  sont  soumis  à l’influence  des 
saisons.  L’instinct  du  chant,  de  l’accouplement, 
l’aptitude  à bâtir  des  demeures , à faire  des  pi  o- 
visions,  etc.,  sont  tantôt  en  activité,  et  tantôt 
dans  l’inaction  la  plus  complète.  Quelques  ani- 
maux arrachés  à leur  climat  natal,  retenus  dans 
la  captivité,  ou  réduits  à une  nourriture  difie- 
reute  de  celle  que  leur  assigne  la  nature,  ou  ne 
manifestent  pas  du  tout  certains  penchans,  ou 
les  manifestent  d’une  manière  plus  marquée , 
tandis  que  d’autres  penchans  des  memes  indi- 
vidus ne  subissent  aucun  changement. 

Et  qu’observons-nous  dans  l’homme , au  sujet 
du  développement  successif  des  dififérentes  par- 
ties cérébrales , et  de  la  manifestation  des  fa- 
cultés qui  a lieu  successivement  aussi,  et  dans  la 
môme  progression  ? 

Dans  l’enfant  nouveau-né,  la  substance  géla- 
tineuse ( cendrée  corticale  ) existe  en  bien  plus 
gi-ande  quantité  que  la  substance  nerveuse  blan- 
che, et  le  cerveau  tout  entier  offre  l’aspect  d’une 


veuses  prennent  leur  origine  ( ce  qui  me  la  fai(  ap- 
peler matrice  des  nerfs) , est  beaucoup  plus  abondante 
dans  l’époque  de  la  vie  végétative,  qu’à  celle  oùlcssys- 
tèmcs  nerveux  remplissent  déjà  toutes  leurs  fohtions.' 


l 
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pulpe  d’un  blanc  sale,  rougeâtre.  Les  fibrilles 
nerveuses  deviennent  visibles,  d’abord  dans  les 
lobes  postérieurs  et  moyens,  et  plus  tard  seule- 
ment dans  les  lobes  antérieurs.  Ce  n’est  qu’après 
quelques  mois , et  lorsque  l’enfant  doit  recevoir 
les  impressions  du  monde  extérieur,  les  conser- 
ver et  les  mettre  en  œuvre,  que  se  développent 
les  parties  cérébrales  supérieures  - antérieures , 
placées  contre  le  front.  Dans  l’enfance  et  dans 
radolesceuce  le  cervelet  est,  comparativement 
aux  liémisphères,  beaucoup  plus  petit  que  dans 
Tâge  viril , où  il  est  capable  de  remplir  complè- 
tement les  fonctions  auxquelles  la  nature  le  des- 
tine. Depuis  l’époque  dont  je  viens  de  parler, 
jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans,  ou  à-peu-près, 
toutes  les  parties  cérébrales  acquièrent  le  degré 
de  développement  dont  elles  sont  susceptibles 
dans  l’individu.  Le  cerveau,  après  être  resté  sta- 
tionnaire pendant  dix  ou  vingt  ans,  commence 
à décliner  et  à perdre  de  sa  plénitude  et  de  sa 
turgescence,  et  dans  la  même  proportion  de 
son  activité.  Mais  toutes  les  parties  cérébrales 
ne  s’atrophient  pas  dans  les  mêmes  proportions. 
Les  parties  antérieures- inférieures  diminuent 
plutôt  que  les  autres  j voilà  pourquoi  les  facultés 
qui  en  dépendent,  la  mémoire  des  noms  entre 
autres,  s’afifaiblissent les  premières.  Successive- 
ment, toutes  les  parties  cérébrales  s’altèrent 
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plus  OU  moins  J l’homme  perd  la  force  de  com- 
biner un  grand  nombre  d’idées,  de  saisir  les 
rapports  des  objets  et  la  liaison  de  cause  et  d’ef- 
fet; les  nouvelles  impressions  glissent  en  quel- 
que façon  sur  le  cerveau  épuisé,  et  le  vieillard, 
qui  ne  se  rappelle  plus  les  événemens  delà  veille, 
se  complaît  dans  les  récits  diffus  et  toujours  ré- 
pétés des  aventures  de  sa  jeunesse;  son  état  va  en 
empirant,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  lui  reste  plus 
que  des  fibres  cérébrales  inertes , l’insensibilité 
et  la  démence  (r). 


(l)  « Une  chose  bien  digne  d’attention,  et  à lacpietle 
nul  anatomiste  ne  s’est,  arreté  (dit  M.  Richerand^  élé- 
m,ens  de  physiologie,  7'=.  édition  , T.  Il,  p.  127  ),  c’est 
qu,e  Iq  cerveau  du  fœtus,  et  de  l’enfant  qui  vient  de  nah 
Ire,  paraît  prqsqu’enlièrement  consister  en  une  pulj>e 
grisâtre,  à tel  point,  que  la  substance  médullaire  est 
difficile  à y apercevoir.  Séraii-il  absurde  de  penser  que 
la  partie  médullaire  du  cerveau  ne  s’organise  parfaite- 
ment: qu’après  la  naissance,  parle  développement  des 
faisiççau^.  de  ftbras  médullaires,  au  sein  deces  masses  de 
substance  grisâtre  qu’on  doit  regaj  der  comme  Iç  fonda 
commun  d’où  les  nerfs  tirent  leur  origine,  comme  leur 
matrice , /[tour  nous  servir  de  l’expression  du  docteur 
Gall  ? L’inactivité  presqu’entière  , la  condition  en  quel- 
que sorte  passive  du  cerveau  , chez  le  fœtus,  ne  rctr- 
daient  point  chez  lui  nécessaire  l’existence  de  l’appareil 
médullaire  auquel  paraissent  confiées  les  plus  knpor^ 
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Ce  développement  non-simnltané  dea  difië- 
renles  parties  cérébrales  est  surtout  visible  dans 
ces  individus  qui  font  une  exception  à la  règle 
ordinaire,  et  chez  lesquels  certaines  facultés  se 
développent  beaucoup  plus  tôt,  ou  beaucoup  plus 
tard  que  de  coutume,  tandis  que  toutes  les  autres 
suivent  l’ordre  habituel.  Je  rapporterai  plusieurs 
exemples  de  ce  genre,  en  traitant  des  forces  pri- 
mitives, et  de  leurs  organes  j J’en  ai  déjà  rap- 
porté quelques-uns  dans  la  section  sur  les  dispo- 
sitions innées  (i).  Ce  qu’il  y a de  plus  frappant 
dans  tout  ceci,  c’est.  Je  le  répète,  que  les  pro- 
diges sont  d’ordinaire,  pour  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  leur  talent  éminent,  des  enfans  comme 
les  autres. 

Si  le  cerveau  n’était  qu’un  organe  unique,  tons 
les  phénomènes  dont  Je  viens  de  parler  pour- 
raient-ils s’expliquer  d’une  manière  satisfaisante? 
Tous  ces  phénomènes  se  conçoivent,  au  con- 


tâmes opérations  de  l’inlelligence,  ses  rudimens  exis- 
tent chez  le  fœtus  à terme.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  comparer,  avec  ce  passage  , ce 
que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  dans  le  premier  volume  de 
mon  grand  ouvrage,  imprime'  déjà  en  180g,  pour 
juger  si  c’est  à M.  Richerand  que  celte  observation  ap- 
partient. 

(1)  Voy.  un  grand  nombre  d’exemples  semblables 
dans  les  enfans  studieux.- 

II, 
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traire  très  bien,  du  moment  où  l’on  admet  la 
pluralité'  des  organes.  Dans  celte  dernière  sup- 
posilioh»  l’on  conçoit  parfaitement  comment  les 
différentes  parties  cérébrales  sont  astreinlesà  un 
certain  ordre,  tant  dans  leur  développement  que 
dans  leur  dégradation;  l’on  conçoit  comment 
quelquefois  un  organe  peut  se  soustraire  à la  loi 
commune,  et,  dans  son  développement,  de- 
■vancer  les  autres,  où  rester  en  arrière. 

J’ai  eu  occasion  d’observer  plusieurs  jeunes 
gens:,  tant  précoces  qùe  retardés.  Cher  deux  gar- 
çons, l’un  de  trois,  l’autre  de  cinq  ans,  qui  l’un 
et  l’autre  étaient  complètement  capables  d’exer- 
cer les  fonctions  sexuelles,  je  trouvai  le  cervelet, 
organe  de  l’amour  physique,  entièrement  déve- 
loppé, tandis  que  le  reste  du  cerveau  n’avait  que 
le  développement  ordinaire  à cet  âge.  Chez  le 
jeune  américain  Colborn  , connu  par  son  talent 
précoce  pour  le  calcul , et  chez  deux  garçons  qui 
offraient  une  anomalie  semblable,  je  trouvai  éga- 
lement l’organe  Je  la  faculté  prédominante,  dé- 
velopj'.é  d’une  manière  remarquable.  M.  Spur- 
zbeim  a confirmé  la  Inéme  observation  sur  nue 
jeune  fdle  qu’il  vit  à Londres  ; et  celte  remarque 
s’applique  à tons  les  eiifans  précoces.  Nous  ol>- 
servons  l’inverse  chez  les  sujets  qui  sont  restés 
en  arrière  pour  une  faculté.  Dans  mes  leçons,  j ai 
coutume  d’appuyer  ce  que  j’avance  ici,  en  pré- 
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senl.mt  à mon  auditoire,  soit  des  sujets  vivans , 
soit  des  plâtres. 

Objection. 

M.  Rudolplii  pense  que  le  de'veloppement 
non-simultané  des  qualités  et  des  facultés  peut 
s’expliquer  autrement  que  par  le  développement 
des  organes  qui  aurait  lieu  aux  époques  corres- 
pondantes. « L’enfant,  dit-il,  commence  par  re- 
cevoir des  impressions  ; ce  n’est  qu’après  qu’il 
a beaucoup  vu,  ou  beaucoup  lu,  qu’il  peut  com- 
mencer à comparer  et  à juger  ; le  jugement  donc 
sera  postérieur  aux  impressions,  car  il  suppose 
des  connaissances  acquises.  Il  en  est  de  meme , 
dit-il,  de  toutes  les  facultés  de  l’esprit;  elles  ne 
peuvent  se  développer  que  lorsque  les  conditions 
nécessaires  de  leur  existence  sont  remplies.  » 

Réponse. 

Sans  doute  pour  faire  des  comparaisons,  et 
pour  juger,  il  faut  avbiv  éprouvé  plusieurs  seu- 
timens,  avoir  acquis  plusieurs  idées.  Mais  ni 
l’expérience  , ni  une  somme  quelconque  desenti- 
mens  et  d’idées  ne  sont  cause  que  l’homme  puisse 
comparer  ces  scntlmens  et  ces  idées,  et  qu’il  puisse 
les  juger.  Selon  la  manière  de  voir  de  M.  Rudol- 


9,8., 
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plii,  cliaque  faculté  intellectuelle  devrait  se  ma- 
nifester d’autant  plus  complètement,  que  les  ma- 
tériaux venus  du  dehors  seraient  plus  abondaus. 
Le  soldat  qui  a assiste  au  plus  ‘grand  nombre 
de  batailles,  serait  le  meilleur  general j l’bomme 
de  lettres  qui  a étudié  avec  le  plus  de  soin  la 
ibétorique  et  l’art  poétique^  et  lu  avec  le  plus 
d’assiduité  les  orateurs  et  les  poètes , serait  le 
plus  grand  orateur  et  le  plus  grand  poète  ; le 
bas  peuple  aurait  raison  de  regarder  comme  ex- 
cellent médecin  le  guérisseur  qui  a passé  sa  vie 
dans  les  hôpitaux.  Le  moyen  de  former  à vo- 
lonté les  grands  hommes  dans  tous  les  genres, 
serait  trouvé. 

Mais  l’expérience  dément  cette  supposition. 
Que  l’on  présente  à un  enfant  des  milliers  de 
faits;  il  les  saisira  peut-être  avec  facilité,  il  les  re- 
tiendra sans  en  oublier  un  seul  ; mais  les  jugera- 
t-il  pour  cela  avec  la  maturité  d’un  homme?  Où 
senties  grands  orateurs,  les  poètes  sublimes, 
formés  par  l’étude  des  principes  de  Tart?  Pour- 
quoi dans  la  vieillesse  les  facultés  intellectuelles 
baissent-elles,  quoique* l’expérience  et  la  richesse 
des  sujets  de  comparaison  aillent  toujours  en 
augmentant? 

Les  objets  extérieurs  ne  sont  quelque  chose 
pour  les  êtres  animés,  qu’en  tant  que  ces  der- 
niers sont,  par  des  Instrumens  extérieurs  et  iu- 
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ternes,  rendus  capables  de  recevoir  des  impres- 
sions de  dehors,  et  de  réagir  sur  ces  impressions. 
Que  le  singe  vive  pendant  des  siècles  au  milieu 
«les  hommes,  il  restera  toujours  singe.  Donnez 
des  faits  à un  i#l3écile,  enseignez-lui  les  règles 
des  arts  et  des  sciences,  entourez-le  des  meilleurs 
modèles;  soins  inutiles!  Les  appas  de  Vénus 
même  n’émeuvent  pas  les  sens  d’un  garçon  im- 
pubère. 

Mais  lorsque  les  sens  sont  parfaits  au  moment 
de  la  naissance,  ils  n’ont  besoin  pour  la  mani- 
festation de  leurs  fonctions,  ni  d’expérience j ni 
d’exercice.  L’araignée,  au  sortir  de  l’œuf,  forme 
sa  toile  ; à peine  le  papillon  a-t-il  déployé  ses 
ailes , qu’il  va  sucer  le  nectar  des  (leurs,  et  sent 
le  besoin  de  s’accoupler,  tout  comme  le  jeune 
homme  robuste,  du  moment  où  ses  organes  oui 
acquis  leur  entier  développement,  brûle  du  dé- 
sir de  trouver  une  compagne.  Ce  n’est  donc 
jioint  l’action  accidentelle  des  objets  extérieurs, 
qui  est  la  cause  première  de  l’action  d’un  organe; 
celle  cause,  c’est  l’activité  de  l’organe  lui-méme. 
Or,  comme  d’après  des  lois  éternelles,  les  dilfé- 
reus  organes  n’acquièrent  point  lous  à la  même 
éjtoque  leur  développement  linal,  la  manifesla- 
lion  «le  leurs  fonctions  doit  commencer,  dimi- 
nuer, el  cesser  à des  époques  dill’éi  entes  : épo- 
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ques  et  périodes  dont  il  faut  nécessairement  con- 
clure la  pluralité  des  organes. 


SIXIÈME  PREUVE  PHYSIOLOGIOCE. 


Une  contention  d^esprit  soutenue  ne  fatigue 
pas  également  toutes  les  facultés  intellectuelles. 
La  principale  fatigue  n’est  jamais  que  partielle, 
de  façon  que  l’on  peut  se  reposer,  tout  en  con- 
tinuant de  s’occuper,  pourvu  que  l’on  cbauge 
d’objet.  Cela  serait  impossible , si , dans  une 
contention  d’esprit  quelconque,  le  cerveau  tout 
entier  était  également  aetif. 

Lorsqu’on  s’est  fatigué  à force  de  se  tenir 
immobile  sur  ses  jambes , on  se  délasse  eu  mar- 
chantj  quelque  position  du  corps  qui  nous  ait 
fatigués,  nous  nous  délassons  en  changeant  d’atti- 
tude. Après  avoir  joui  jusqu’à  satiété  des  plaisirs 
de  la  table,  ou  entend  avec  [ilaisir  un  concert. 
S’il  n’existait  qu’un  seul  instrument  pour  les  dif- 
léreutes  fonctions  des  sens,  la  fatigue  et  la  satiété 
seraient  générales,  et  il  serait  impossible  qu’une 
fonction  continuât  d’être  en  activité,  taudis  que 
les  autres  seraient  dans  l’inaction. 

On  observe  précisément  les  mêmes  phéno- 
mènes dans  la  manifestation  des  facultés  de 
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Tâme,  Lorsque  nous  süiimies  epuisc^;  pour  avpir 
fixé  trop  long-temps  notre  atleution  sur  le  meme 
objet , nous  nous  récuépn?  eu  la  fixan|  çl’uue  mf^- 
uière  non  moins  soutenue  sur  up  autre  objet  de  pâ- 
ture difi’él'Çute.  Il  n’y  a pas  de  savapt  quj  iguuuç> 
qu’en  cjiaflgeapt  d’objet  de  temps  en  tempa-, 
l’on  puisse  coptinuer  jes  travaux  de  i’esprjl  j^epp- 
coup  plus  long-temps  qu’eu  s’opcupaut.toujpiuvs 
du  même  objet.  Ledà,  je  eqnçlus  pvee  Bonpet, 
« que  si  la  fatigue  cesse  lorsque  l’ame  cbange 
d’objet,  c’est  qu’elle  agit  par  d’autres  fibpe^, 
(d’autres  organes).  » 

Objection. 

Akermann  prétend  que,  pour  avoir  le  sen- 
timent du  repos,  nous  n’avons  qu’à  passer  d’une 
occupation  qui  demande  une  ceriftine  conten- 
tiop  d’espvit,  à une  autre  qui  ep  demande  pe® 
raoindce. 

Répoîise. 

Je  joue  les  jeux  de  cartes  avec  beaucoup  de 
facilité  J mais  comme  je  n’aime  guère  cet  amuse- 
ment, le  jeu  me  fatigue  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  et  même  au  point  de  rne  donner  des 
jnaux  de  tête.  Si  dans  cet  état  je  quitte  la  table 
du  jeu  pour  un  travail  d’esprit  sérieux,  au  bout 
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de  quelques  minutes  je  me  trouve  remis  de  ma 
fatigue.  Qui  ne  sait  combien  sont  fatigantes  les 
futilités  auxquelles  nous  astreignent  certains  cer- 
cles, et  combien,  en  sortant  delà,  on  se  sent 
heureux  de  pouvoir  s’occuper  d’objets  moins  fri- 
voles ? tout  le  monde  sait  aussi  qu’entendre  une 
musique  qui  émeut  toute  notre  sensibilité,  jouer 
Rvec  passion,  voir  une  tragédie  qui  bouleverse 
l’âme,  nous  récrée,  lorsque  nous  sommes  futigués 
■pour  nous  être  livrés  à nos  occupations  accou- 
tumées. Dans  ce  cas,  le  sentiment  de  repos  que 
nous  éprouvons,  en  cbf^ngeant  d’occupation,  ne 
saurait  être  attribué  à j/n  moindre  degré  de  con- 
tention d’esprit. 

Objection. 

Si  cette  ^livité  et  ce  repos  avaient  Heu  alter- 
nativement, dit  Winckelmann,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  fatiguer  absolument  j nous  de- 
vrions pouvoir  travailler  sans  interruptiou, 

Jîéponse. 

Chez  l’auimal  pas  plus  que  chez  fhomme, 
jamais  tous  les  instrumeus  des  mouvciucus  vo- 
lontaires , ni  tous  les  sons , ne  sc  trouvent  à la-Iois 
en  activité  j par  conséquent,  suivant  lopluluu 
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de  Winckeliuann , ni  ranimai,  ni  riiomine, 
n’auraient  jamais  besoin  de  se  livrer  au  som- 
meil réparateur  de  la  fatigue  de  tous  ces  instru- 
mens.  Comme  donc  Winckelmann  se  trompe 
du  tout  au  tout,  x'elativement  aux  instru- 
mens  des  sens  et  des  mouvemens  volontaires 
sa  conclusion  pourrait  bien  être  tout  aussi  fausse, 
en  tant  qu’elle  s’applique  aux  divers  inslrumens 
des  facultés  intellectuelles. 

Objection. 

M.  Rudolpbi,  Winckelmann  et  Dumas  pen- 
sent que  la  prétendue  activité  et  le  prétendu  re- 
pos dans  lesquels  se  trouvent  alternativement  les 
différentes  parties  cérébrales,  s’expliquent  par 
la  manière  différente  dont  le  cerveau  est  affecté 
par  chaque  idée  et  par  chaque  sentiment.  La 
meme  chose,  disent-ils,  a lieu  pour  les  autres 
organes  du  corps;  la  meme  attitude  nous  fa- 
tigue bientôt  ; le  meme  mouvement  nous  épuiso 
au  bout  de  très  peu  de  temps;  le  moindre  chan- 
gement nous  soulage,  et  enfin  nous  nous  récréons 
par  un  repos  absolu;  lorsqu’on  s’est  fatigué  à 
courir  à cheval,  on  se  repose  en  marchant. 
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Réponse. 

» 

Tous  les  exemples  que  l’on  vient  de  lire  ap- 
puient mon  assertion  : toutes  les  fois  que  nous 
changeons  d’altitude,  toutes  les  fois  que  nous 
exécutons  uu  mouvement  différent,  nous  fai- 
sons agir  d’autres  muscles.  Ces  physiologistes  ne 
croient  certainement  pas  que  les  memes  nauscles 
soient  en  activité,  lorsque  nous  montons  à cheval 
et  lorsque  nous  marchons  : il  n’y  a donc,  dans 
tout  cela,  rien  qui  prouve  en  faveur  de  l’assertion, 
que  c’est  toujours  la  meme  partie , le  même  or- 
gane qui  se  trouve  affecté,  et  qu’il  est  affeqlé  seu- 
lement d’une  manière  différente.  ^ 

Eu  passant  aux  preuves  pathologiques,  je 
donnerai  plus  de  développement  à cette  der- 
nière preuve  physiologique. 


P 
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Preuves  pathologiques. 

DÉVELOPPEMENT  ULTÉRIEUR  DE  LA  SIXIÈME  PREUVE 
* PHYSIOLOGIQUE,  ET  PREMIÈRE  PREUVE  PATHO- 
LOGIQUE. 

L’origine  (le  certaines  maladies  mentales , elle  mode  de 
leur  guérison,  prouvent  également  la  pluralité  des 
organes  de  l’âme. 

Les  organes  des  qualités  morales  et  des  facul- 
tés intellectuelles  sont,  à certains  égards,  soumis 
aux  mêmes  dérangemens  que  les  autres  organes 
du  corps.  Lorsqu'un  muscle,  un  membre , l’œil , 
l’oreille,  etc.,  éprouvent  une  tension  soutenue, 
l’excitabilité  de  ces  parties  est  exaltée  j il  en  ré- 
sulte des  spasmes,  des  convulsions,  un  trem- 
blement, et  la  volonté  est  impuissante  pour 
faire  cesser  ces  mouvemens  désordonnés.  Nous 
voyons  encore  les  couleurs  qui,  peu  auparavant, 
frappaient  nos  regards  attentifs  -,  nous  entendons 
encore  la  musique  qui,  peu  auparavant,  nous 
enchantait. 

De  même,  des  sentimens  et  des  idées  aux- 
quels nous  nous  étions  livrés  tout  entiers,  nous 
poursulvtMit  encore  long-temps  , quoique  les 
objets  qui  les  ont  fait  naître  ne  nous  all’ecLent 
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plus  immédiatement.  Si  nous  continuons  de  nous 
livrei'  sans  réserve  à ces  senlimens  ou  à ces  idées 
favorites,  il  nous  devient  de  plus  en  plus  ditn- 
cile  de  nous  y soustraire,*  car  les  organes  qui 
sont  en  jeu  orjt  acquit  un  teWegré  d’excltabililé, 
qu’ils  sont  devenus  incapables  d’un  exercice  ré- 
gulier, volontaire.  C’est  ainsi  que  l’bom'me  se 
trouve  dominé  par  certaines  idées  ou  par  certains 
sentimens. 

Voilà  le  plus  souvent  l’origine  de  la  manie 
partielle  (delà  monomanié).  Si  le  cerveau  n’est 
qu’un  organe  unique  j si  sa  masse  homogène  agit 
tout  entière  dans  la  manifestation  de  chacune 
des  qualités  morales,  ou  de  chacune  des  facultés 
intellectuelles,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ces 
cas  , l’homme  ne  tombe  pas  plutôt  dans  une  ma- 
nie générale  que,  dans  une  manie  partielle,  et 
encore  le  plus  souvent  dans  une  manie  partielle 
absolument  analogue  à la  nature  de  la  fonction 
exaltée. 

Et  que  prouvent  les  procédés  à l’aide  desquels 
on  parvient  à prévenir  ou  à guérir  une  manie 
partielle  de  cette  espèce? 

Du  moment  où  les  médecins  s'aperçoivent  que 
par  les  causes  ci-dessus , une  personne  est  me- 
nacée d’une  manie  ])arllelle , ils  lui  conseillent 
de  rcjionccr  à scs  occupations  ordinaires,  de  se 
distraire,  d’enlrcprcudrc  un  voyage,  de  selaiie 
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une  nouvelle  occupation  favorite. Par  ce  régime, 
les  organes  trop  fortement  irrités , trouvent  l’oc- 
casion de  se  refaire,  pendant  que  d’autres  or- 
ganes remplissent  leurs  fonctions  avec  plus  d’ac- 
tivité. J’ai  fait , à plusieurs  reprises , une  sem- 
blable expérience  sur  moi-méme  : dans  mon  en- 
fance j’étais  somnambule^  j’avais  des  visions 
fréquentes , preuve  certaine  de  l’exaltation  de 
mon  cerveau.  Plus  tard,  je  me  livrai  avec  pas- 
sion à un  certain  genre  d’études;  je  ne  tardai 
pas  à m’apercevoir  que  les  objets  dont  je  m'oc- 
cupais donnaient  à mes  idées  une  marche  exclu- 
sive; j’étais  tourmenté  d’insomnies,  en  faisant 
de  vains  efforts  pour  m’endormir;  quoique  j’eusse 
les  yeux  fermés,  je  voyais  autour  de  moi  une 
clarté  comme  eu  plein  jour.  Je  sentis  que  pour 
me  tirer  de  cet  état  désagréable,  il  était  néces- 
saire que  je  donnasse  une  attention  moins  exclu- 
sive aux  objets  qui  m’intéressaient.  Je  me  créai 
une  autre  occupation  favorite  : je  me  livrai  avec 
passion  au  jardinage , et  je  parvins  à rétablir 
l’équilibre  entre  mes  forces  intellectuelles.  Jus- 
qu’à ce  moment,  je  sens  que  c’est  pour  moi  un 
besoin  de  varier  mes  occupation^  soit  pour  pré- 
venir le  retour  d’une  semblable  exaltation,  soit 
pour  me  ménager  l’égalité  d’esprit  nécessaire  à 
mes  travaux. 

Lorsfjue  l’exaltation  d’un  organe  est  parvenue 
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au  point  que  sou  action  devient  involontaire , 
tous  les  conseils  que  l’on  donne  au  nudade 
sont  inutiles.  C’est  alors  qu’d  appartient  au  mé- 
decin et  aux  proches  de  le  transplanter  dans  un 
monde  nouveau  de  sentimens  et  d’idées,  et  de 
réveiller  l’activité  d’organes  qui  j usque  - là  étaient 
restés  presque  dans  l’inaction;  de  provoquer  en 
lui  des  passions  nouvelles;  de  lui  faire  prendre 
un  goût  décidé  pour  des  occupations  qui  jusque- 
là  lui  étaient  étrangères , et  de  donner  ainsi  aux 
organes  trop  fortement  irrités  et  affaiblis,  le 
temps  de  reprendre  leur  ton  naturel , et  de  ren- 
trer sous  l’empire  de  leur  action  régulière. 

Un  homme  d’élat  fut  aliéné  à la  suite  d’une 
contention  d'esprit  uniforme  et  trop  long-temps 
continuée;  il  guérit  par  l’éloignement  de  l’objet 
habituel  de  son  attention,  et  à l’aide  de  distrac- 
tions. Mais  il  se  croyait  menacé  d’une  rechute, 
et  il  m’assura  qu’il  pensait  ne  l’avoir  empêchée 
qu’en  variant  ses  occupations. 

Une  dame,  âgée  de  cinquante  ans,  naturel- 
lement maigre,  triste,  très  mélancolique,  avait 
été  sujette  dès  son  enfance  à une  grande  inéga- 
lité d’humeur  ; elle  était  fort  attachée  à la  Reli- 
gion, et  eu  suivait  tous  les  préceptes  à la  lettre. 
Elle  devint  indifférente  à ses  propres  affairevS, 
et  elle  ne  cessait  de  lire  des  livres  de  piété , dont 
elle  altérait  élrangemcul  le  sens.  Ses  idées  deve- 
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liant  de  plus  en  plus  confuses,  et  constamment 
dirigées  vers  la  damnation  éternelle , elle  se  crut 

O 

irrévocablement  dévouée  aux  flammes  de  l’enfer, 
quoique  sa  conduite  morale  eût  toujours  élé 
exemplaire.  Rien  ne  pouvait  la  distraire  de  cette 
idée  j et  toute  espérance  était  anéantie  dans  son 
cœur.  Son  appartement  était  garni  de  tableaux 
qui  lui  rappelaient  l’objet  de  sa  mélancolie;  elle 
ne  donnait  accès  qu’aux  ministres  de  la  reli- 
gion, et  ceux-ci  tentèrent  vainement  de  dissi- 
per ses  craintes.  Dans  cet  état,  on  commença 
par  éloigner*d’elle  tous  les  livres  de  piété , tous 
les  tableaux,  toutes.'les  visites;  on  ne  permit 
aucun  raisonnement,  aucune  conversation  sur 
des  sujets  religieux;  on  mit  la  plus  grande  ré- 
gularité dans  l’heure  de  son  lever,  de  son  cou- 
cher, de  ses  repas,  et  on  l’engageait  à se  pro- 
mener'tous  les  jours  en  plein  air,  quelquefois 
jusqu’à  la  fatiguer.  On  eut  le  plaisir  de  voir,  au 
bout  de  quelques  jours,  qu’elle  était  mieux,  et 
que  son  âme  devenait  par  intervalle  susceptible 
de  distraction.  Des  alimens  rafraîchissans , tous 
les  moyens  possibles  de  la  distraire  et  de  l’inté- 
resser, un  exercice  continuel,  l’attention  de  sur- 
monter le  penchant  qu’elle  avait  à la  paresse  par 
une  occupation  constante,  la  prescription  réité- 
rée de  doux  laxatifs,  pour  obvier  à la  constipa- 
tion à laquelle  elle  était  sujette,  curent  tout  le 
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succès  qu’on  pouvait  désirer;  et  au  bout  de 
quelques  semaines  elle  fut  complètement  re'ta- 
blie  (i). 

Un  riclie  négociant  éprouve  un  revers  facile  à 
réparer,  mais  sou  imagination  en  est  si  profon- 
dément affectée , qu’il  se  croit^lésormais  déuué 
de  toute  ressource.  Ou  touchait  alors  à l’époque 
des  orages  produits  en  Allemagne  par  la  religion 
réformée.  Le  maniaque  embrasse  Ip  papisme 
avec  un  zèle  extrême;  il  travaille  nuit  et  jour, 
et  fait  des  efforts  si  extrêmes  par  ses  discours  et 
ses  écrits,  pour  prendro  la  défense  du  sacrifice  de 
la  messe,  qu^il  finit  par  être  entièrement  guéri 
de  sa  mélancolie  (2). 

« Ou  observe  dans  les  hospices , dit M.  Pinel , 
que  les  aliénées  qui  avaient  contracté  dès  leur 
jeunesse  le  goût  de  la  couture,  reprennent  faci- 
lement leur  ancienne  habitude  au  déclin  de  leur 
maladie,  et  sont  susceptibles  d’appliquci^ leur 
attention  à ces  ti’avaux  sédentaires  qui  n’inspi- 
rent que  du  dégoût  à d’autres  femmes  de  la  cam- 
pagne accoutumées  à une  vie  laborieuse  et  aux 
pénibles  soins  de  l’agriculture  : aussi  ces  der- 
nières restent-elles  apathiques  et  inactives,  s’a- 


* (i)  Traite  analytique  de  la  folie  et  des  moyens  de  la 
guérir,  par  L.  V.  F.^  Amard. 

(2)  Ibidem,  p.  72,  Lyon,  1807,  p.  70. 
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vançent  à pas  lents  vers  le  terme  désiré  de  leur 
convalescence,  ou  peuvent  devenir  incurables. 
Que  d’obstacles  on  éprouve  d’ailleurs  au  réta- 
blissement de  la  raison  des  personnes  riclies , li- 
vrées à des  goûts  frivoles  dès  leur  jeunesse,  et 
incapables  de  s’appliquer  à la  culture  des  beaux- 
arts,  ou  à l’étude  des  sciences  physiques  (i)!  » 
C’est  donc  toujours  le  grand  point  de  détourner 
l’attention  de  l’aliéné  de  l’objet  de  sa  manie,  ca 
la  fixant  sur  d’autres  objets. 

Il  est  manifeste  que  dans  tous  ces  cas  on  nd 
doit  la  guérison  de  la  manie  qu’à  la  provocation 
de  l’activité  de  certaines  parties  cérébrales,  et 
au  repos  que  l’on  procure  à d’autres  de  ces  par- 
ties qui  étaient  trop  irritées  auparavant.  De  nom- 
breux exemples , et  en  particulier  celui  du  né- 
gociant que  je  viens  de  citer,  prouvent  que  di- 
minuer la  contention  n’est  nullement  le  point 
capital  lorsqu’il  s’agit  de  délasser  l’esprit  d’une 
trop  grande  fatigue , ou  de  le  guérir  d’une  trop 
grande  exaltation.  Souvent  la  guérison  s’opère 
d’autant  plus  vite,  que  le  malade  est  saisi  plus 
vivement  par  une  autre  idée  ou  par  un  autre  sen- 
timent : preuve  certaine  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
de  faire  alterner  les  parties  cérébrales,  les  or-* 


(i)  Sur  rallénatlon  mentale,  p.  83  et  84. 

H. 
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ganes  de  diverses  forces  morales  el  inlellec- 
luelles. 


. SECONDE  PREUVE  PATHOLOGIQUE. 

, ; :;MlWir 

" Des  (palite's  morales  ou  dos  facultés  inlellec- 
luelles  peuvent  par  une  maladie,  par  une  exci- 
tation, par  une  blessure,  etc.,  être  troublées, 
émoussées,  ou  exaltoes,  tandis  que  d’autres 
fonctions  de  l’âme  sont  dans  un  état  tout  dilfé- 
rcnt , ou  bien  dans  l’état  de  santé  : phénomène 
qu’il  est  impossible  de  concevoir  dans  l’iijpo- 
ibèse  que  le  cerveau  tout  entier  n’est  que  l’or- 
gane unique  et  homogène  de  la  manifestation  de 
toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  facultés. 

S’il  n’existait  qu’un  seul  instrument  des  raou- 
vemens  volontaires,  qu’un  organe  unique  de  tou- 
tes les  fonctions  des  sens , il  faudrait  que  tous 
les  mouvemens  volontaires  , que  toutes  les  fonc- 
tions des  différeus  sens,  éprouvassent  en  même 
temps  les  memes  dérangemens.  De  même,  tou- 
tes les  qualités  morales  el  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles devraient  être  troublées  en  même 
temps,  si  leur  manifestation  dépendait  d'un  seul 
oi’gane.  Voyons  ce  que  l’expéricncc  nous  ap- 
prend à cet  égard.  Au  moment  où  un  homme 
youlult  s’asseoir , on  lui  retira  la  chaise.  La  coin- 
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motion  qu’il  éprouva  lui  fit  perdre  complète- 
ment la  mémoire  des  noms.  A Paris , un  chi- 
rni'irien  en  clief  se  trouva  dans  le  meme  état 

O 

après  une  fièvre  nerveuse.  Broussonnet,  après 
une  cliule,  perdit  la  mémoire  des  substantifs. 

La  diminution  graduelle  des  facultés,  occa- 
sionnée par  lage , confirme  encore  cette  aboli- 
tion successive  d^ine  faculté  après  l’autre.  Cette 
circonstance  doit  nous  frapper  d’autant  plus, 
que  quelquefois,  dans  l’âge  le  plus  avancé  , cer- 
taines facultés  conservent  toute  leur  énergie, 
tandis  que  le  vieillard  est  en*  démenCe  relative- 
ment à toutes  les  autres.  Le  fameux  Lagny  , au 
lit  de  la  mort , ne  reconnaissait  déjà  plus  per- 
sonne, lorsque  Maupertuis  lui  demanda  : « que| 
est  le  carré  de  douze  ? — Cent  quarante-quatre,; 
répondit  Lagn}'^  sans  hésiter.  » Un  octogénaire 
de  ma  connaissance,  quis'’est  distingué  toute  sa 
\ie  par  un  esprit  très  caustique,  a maintenant 
j)erdu  tou t-à- fait  la  mémoire,  et  se  trouve  dans 
un  état  absolu  de  démence;  mais  à chaque  oc- 
casion il  lait  preuve  encore,  par  des  sarcasmes , 
de  son  talent  naturel.  Qui  no  connaît  des  exem- 
ples semblables  dans  les  biographies  de  plu- 
sieurs hommes  distingués  ? Et  l’on  remarquera 
toujours  que  ce  sont  précisément  les  qualités  ou 
les  facultés  qui  étaient  les  plus  saillantes  dans 
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l’âge  de  la  force  qui  conservent  le  plus  d’énergie 
dans  la  décrépitude. 

Rien  n’est  plus  commun  que  les  cas  où,  par 
suite  de  blessures,  de  poisons,  ou  d’une  fièvre 
ardente,  une  qualité  ou  une  faculté  se  développe 
dans  une  personne  à un  degré  auquel  elle  ne  s’é- 
tait jamais  manifestée  dans  l’état  de  santé.  J’ai 
déjà  cité  ailleurs  l’exemple  d’un  garçon  qui, 
après  a\oir  reçu  une  blessure  à la  partie  laté- 
rale de  la  tête,  fut  dominé  par  un  penchant 
incorrigible  pour  le  vol.  J’ai  connu  un  jeune 
médecin  qui  avait  *la  malheureuse  habitude  de 
boire , et  qui,  toutes  les  fois  qu’il  était  ivre,  im- 
provisait des  discours  latins,  aussi  remarquables 
par  la  finesse  des  idées  que  par  la  pureté  du  lan- 
gage, Une  couturière  qui,  dans  l’état  de  santé, 
n’avait  jamais  songé  à faire  des  vers , devint 
poète  dans  un  accès  de  fièvre  (i).  Une  dame, 
qui,  ne  chantait  presque  jamais,  étant  tombée 
dans  la  manie  à la  suite  de  couches , chanta  sans 
interruption  pendant  plusieurs  jours.  Le  Tasse 
faisait  ses  plus  beaux  vers  pendant  ses  accès  de 
manie;  et  M.  Pinel,  d’après  le  docteur  Pcr- 
fect,  cite  l’exemple  d’une  jeune  personne  d’une 
constilulion  très  délicate,  et  sujette  à des  afleo 
tions  nerveuses,  qui  étant  devenue  aliénée,  s’ex- 


(i)  Van  Swicten. 


DU  CERVEAU.  453 

primait  pendant  son  déliré , avec  facilité  en  vers 
anglais  très  harmonieux,  quoiqu’elle  n’eût  mon- 
tré antérieurement  aucune  sorte  de  disposition 
pour  la  poésie  (i).  « Chez  lin  autre  aliéné,  les 
idées  et  les  sentimens  qui  se  rattachent  à l’or- 
gueil, avaient  acquis  une  exaltation  extraordi- 
naire j durant  ses  accès , il  se  croyait  le  prophète 
Mahomet}  il  prenait  alors  l’attitude  du  com- 
mandement j elle  ton  du  Très-Haut } ses  traits 
étaient  rajonnans , et  sa  démarche  pleine  dema- 
I jesté,  etc.  (a).  « Plusieurs  qui,  dans  l’état  de 
santé , ou  dans  leur  moment  lucide , sont  des  mo- 
dèles d’une  probité  austère,  pendant  leurs  afccès 
tie  peuvent  s’empêcher  de  voler  et  de  faire  des 
tours  de  filouterie  (3).  tJn  hoüime,  d’un  carac- 
tère naturellement  pacifique  et  doux , semble 
inspiré  par  le  démon  de  la  malice  durant  ses 
accès,  etc.  (4).  ^ 

Tout  le  monde  connaît  cette  espèce  d’aliéna- 
tion, dans  laquelle  les  malades  ne  sont  aliénés 
que  relativement  à un  seul  objet,  et  raisonna- 
bles pour  tout  le  reste.  Je  me  contenterai  d’en 
rapporter  un  petit  nombre  d’exemples. 


(1)  Pinel  ^ sur  l’aliénation  mentale,  p.  iiaetiaî». 

(2)  Pinel , ibidem , p.  1 n , 1 24. 

(3)  Ibidem^  p.  123,  § 182. 

(4)  p.  101  , § I lé. 
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Un  officier,  dont  la  vanité  n’avait  point  été 
Batisfaite,  s’imaginait  être  général;  dans  l’alli- 
tude  du  commandement,  il  s’entretint  long-r 
temps  avec  moi  fort  sensément  sur  plusieurs  ob- 
jets scientifiques,  et,  à sa  pose  guindée  près,  je 
ne  remarquai  pas  le  moindre  écart.  ]\1.  Pinel  a 
relaté  plusieurs  faits  semblables.  J’eus  occasion 
de  voir  une  femme  ayant  un  pencliant  naturel  à la 
dévotion,  qui  se  croyait  possédée.  Surtout  autre 
objet  elle  montrait  une  perspicacité  extraordi- 
naire , à tel  point  qu’il  nous  était  difficile , à moi 
et  à tous  ceux  qui  m’accompagnaient,  de  tenir 
tcte  à ses  sophismes.  Je  donnai  des  soins  à un 
ecclésiastique  très  savant,  et  en  apparence  fort 
sensé,  qui  soutenait  qu’il  était  damné  sans  ré- 
mission. Un  homme  lâche,  après  avoir  été  obli- 
gé de  vaquer  pendant  quelque  temps  à des  affai- 
res très  compliquées , tombe  dans  la  mélanco- 
lie. Dans  ses  accès,  il  ne  voit  partout  que  mal- 
heurs , qu’événemens  funestes  ; il  gémit  cl  pleure 
à chaudes  larmes  comme  uue  femme;  dans  l’agi- 
talion  du  désespoir  il  parcourt  sou  \aste  appar- 
tement, déterminé  à finir  ses  jours  par  le  sui- 
cide, et  renonçant  à ce  projet  l’inslant  d’a- 
près. Si  l’on  touche  dans  ce  moment  un  objet 
•juisoit  étranger  à ce  qui  concerne  sa  fortune,  a 
l’instant  un  voile  paraît  tomber  de  dessus  son  en- 
tendement; il  entame  la  conversation  la  plus  in- 
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tcrcssantc,  et  fait  l’elonueraent  tic  tous  les  assis- 
tans  par  la  sagacité  de  ses  observations.  Un  maître 
de  langue,  qui  n’avait  jamais  discontinué  d’en- 
seigner l’anglais  avec  le  plus  grand  succès , s’é- 
tait mis  dans  l’esprit  que  la  police  le  poursuivait 
partout,  de  façon  que  quelquefois  il  essayait  de 
se  jeter  par  la  fenêtre. 

Cette  espèce  de  manie  est  si  commune,  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  manie  raisonnante , pré- 
cisément parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints , 
quoique  leurs  idées  soient  absolument  troublées 
sur  un  ou  sur  plusieurs  points,  sous  tout  autre 
rapport  sentent  et  combinent  leurs  idées  comme 
des  personnes  raisonnables.. 

Les  cas  où , suivant  l’expression  de  M.  Pinel 
et  d’autres  auteurs,  les  qualités  affectives  sont 
singulièrement  troublées  , tandis  que  les  qualités 
intellectuelles  soxi\.ves\.ées  intactes , se  voient  en- 
core très  fréquemment.  J’ai  parlé  dans  le  premier 
volume  d’un  homme  qui  de  temps  a autre  se  sent 
violemment  poussé  à commettre  un  homicide  , 
mais  qui  dans  ses  accès  conserve  toujours  assez; 
de  présence  d’esprit  pour  se  mettre  sous  la 
surveillance  de  ses  amis.  J’y  ai  rapporté  aussi 
l’exemple  d’un  soldat  qui  était  également  sujet 
à des  accès  de  fureur  sanguinaire,  mais  qui 
chaque  fois,  à leur  approche,  se  jaisait  mettre 
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aux  fers.  M.  Pinel  a consigné  des  faits  sembla- 
Lies  (i),  et  j’ai  rapporté  un  cas  pareil  d’une 
fureur  extraordinaire  où  les  facultés  iritellec- 
luelles  subsistaient  sans  la  moindre  altération. 

, Dans  l’imbécillité  de  naissance  même , les  qua- 
lités morales  et  toutes  les  facultés  intellectuelles 
ne  sont  pas  paral^’^sées  au  meme  degré.  Dans  la 
plupart  des  cas,  comme  je  l’ai  déjà  observé  plu- 
sieurs fois , quelques-unes  des  facultés  jouissent 
encore  d’une  assez  grande  activité.  J’ai  vu  à Pa- 
ris deux  filles  imbéciles  qui  saisissent  très  bien 
les  chansons  qu’elles  entendent,  et  qui , après  un 
long  intervalle,  les  chantent  avec  beaucoup  de 
justesse,  et  les  répètent  aussi  souvent  qu’on  le 
deïUande.  Le  soi-disant  sauvage  dé  l’Aveyron, 
déposé  à Paris  dans  l’institution  des  sourds- 
muets,  quoique  toutes  ses  facultés  soient  extrê- 
mement bornées , montre  Un  penchant  pour 
l’ordre  qui  va  jusqu’à  la  passion.  Lorsque  quel- 
qu’un déplace  l’objet  le  plus  insignifiant,  une 
brosse,  par  exemple,  il  accourt  de  suite  pour 
le  remettre  à sa  première  place.  I\I.  Pinel  rap- 
porte un  cas  tout  semblable.  Quelquefois  les 
idiots  les  plus  lourds  et  les  plus  apathiques  pour 


(i)  Sur  l’alicnaiion  moniale , p loa,  § 1 17. 
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tout  le  reste , sont  domine's  par  un  penchant  im- 
périeux pour  l’amour  physique  ; d autres  ont  un 
penchant  irrésistible  à voler;  d’autres  encore, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  , deviennent  v 

très  dangereux  par  une  espèce  de  rage  qui  les 
pousse  à mettre  le  feu  aux  maisons , a assassi- 
ner, etc. 

Je  regarde  comme  impossible  d’expliquer  ces 
faits , à moins  qu’on  n’admette  la  pluralité  des 
organes  du  cerveau.  Mais  l’ancienneté  des  pré- 
jugés leur  donne  une  telle  sanction  aux  yeux  de 
certaines  personnes,  qu’elles  en  deviennent  inac- 
cessibles à la  vérité  la  plus  évidente.  D’autres 
se  contentent  de  sophismes  consacrés  par  l’usage, 
et  trouvent  trop  pénible  de  suivre  la  nature  jus- 
que dans  son  sanctuaire.  Mes  lecteurs  ne  doivent 
donc  nullement  s’étonner  de  voir  que  c’est  pré- 
cisément la  pluralité  des  organes  qui  a été  le 
plus  vivement  attaquée  par  les  adversaires  de  la 
physiologie  du  cerveau.  Mais  comme  cette  ma- 
tière est  de  l’intérêt  le  plus  majeur  pour  le  mé- 
decin philosophe , comme  les  objections  qu’on 
nous  fait  peuvent  donner  lieu  aux  recherches  les 
plus  importantes,  je  traite  celte  matière  avec 
un  soin  particulier , tant  sous  le  point  de  vuo 
médical,  que  sous  le  point  de  vue  pliiloso- 
pliique. 
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Objection. 

Selon  M.  Rudolplii,  on  ne  connaît  jusqu'i- 
ci aucune  partie  ce'rébrale  particulière  dont  la 
lésion  ou  la  destruction  entraîne  la  perte  des 
soi-disant  facultés  de  ràme.  « Toute  lésion, 
toute  pression,  dit-il,  qu’éprouve  une  partie 
quelconque  du  cerveau,  peut  entraîner  cette 
perte.  » Selon  lui , on  ne  connaît  pas  non  plus 
de  partie  cérébrale  que  l’on  doive  regarder  ex- 
clusivement comme  le  point  de  réunion  de  tous 
les  nerfs.  « Si,  continue-t-il , il  y avait  plusieurs 
organes  particuliers  en  action  dans  le  cerveau , 
comment  la  moindre  lésion  pourrait-elle  sus- 
pendre ou  détruire  à-la-fois  toutes  les  puis- 
sances du  sensorium  ? Si  ces  organes  sont  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  comme  M.  Gall 
est  forcé  de  l’admettre , il  est  difficile  de  con- 
cevoir une  aliénation  totale,  une  cessation  com- 
plète de  la  conscience,  etc » 

Réponse. 

Je  prie  ]\I.  Rudolpbi  de  me  faire  concevoir 
comment,  dans  l’iiypotbèsc  d’un  organe  unique^ 
certaines  facultés  peuvent  subsister  isoléesj  com- 
ment elles  peuvent  sc  perdre  isolément  taudis 
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que  les  aulres  subsisleut  ; élre  troublées  isolé-’ 
meut  tandis  que  les  aulres  sont  intactes  ^ C'est 
précisément  parce  qu’il  n’existe  pas  de  partie 
dont  la  lésion  ou  la  perte  eulraîne  nécessaire- 
ment la  lésion  ou  la  perle  de  toutes  les  qualités 
et  de  toutes  les  facultés  j parce  qu’il  n’existe  pas 
de  point  de  réunion  de  tous  les  nerfs,  qu’il  ne 
peut  pas  exister  un  organe  unique  de  l’ume,  un 
siège  commun  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  facultés.  Si  de  toutes  les  parties  intégrantes 
du  cerveau  il  ne  résultait  qu’un  organe  unique , 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  facultés  devraient 
élre  troublées  de  la  même  manière  et  au  même 
point  du  moment  où  l’une  de  ces  parties  inté- 
grantes viendrait  à être  lésée. 

J’ai  déjà  exposé  plus  haut  comment  il  faut 
juger  les  lésions  du  cerveau,  et  quelle  idée  on 
doit  se  former  de  l’indépendance  des  organes. 

Si  M.  Rudolpbi  ne  peut  pas  concevoir  une 
aliénation  totale  en  admettant  la  pluralité  et 
la  duplicité  des  organes,  comment  coneoit- 
il  une  maladie  générale  du  corps , avec  la 
pluralité  des  viscères  et  les  parties  intégrantes  si 
multipliées  qui  le  constituent?  S’il  ne  conçoit  pas 
comment  une  légère  lésion  puisse  suspendre  ou 
détruire  à-la-fois  toutes  les  puissances  du  se/«- 
sorium , il  doit  concevoir  bien  moins  encore 
comment  une  lésion  ou  une  compression  [)cu 
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considérable  d’une  partie  cérébrale,  suspend  on 
délruilquelquefoisla  manifestation  des  fonctions 
des  cinq  sens,  dont  chacun  a son  instrument  dis- 
tinct et  indépendant  des  autres. 

Objection. 

« L’expérience  prouve,  dit  Dumas,  que  le 
meme  individu  peut  être  en  possession,  dans 
tel  instant,  d’une  qualité  ou  d’ulie  faculté  qu’il 
peut  perdre  l’instant  d’après  j que  des  nlaladles 
qui  iront  rien  de  commun  avec  le  cerveau  sont 
dans  le  cas,  tantôt  de  détruire,'  tantôt  dé  réveil- 
ler ses  facultés.  Il  s’ensuit  de  là  qu’il  est  impos- 
sible d’attribuer  l’exercice  des  facultés  au  déve- 
loppement des  organes  cérébraux,  dont  on  pré- 
tend faire  leur  siège  ; car  il  faudrait  soutenir  que 
ces  organes  subissent  les  mêmes  changemens  j 
que  leur  forme  varie  de  temps  à autre;  qu’ils  se 
développent  et  qu’ils  s’oblitèrent;  qu’ils  sont 
présens  et  absens.  Quoique  tout  ceci  résulte  né- 
cessairement des  faits  annoncés , cela  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  la  structure  délicate  de 


ces  organes.  » 


Réponse. 


De  ce  que  telle  qualité  ou  telle  faculté  peut  être 
perdue  et  recouvrée  isolément,  sans  que  la  perte 
ou  le  recouvrement  des  autres  qualités  ou  des  au- 
tres facultés  s’ensuive  ^ de  ce  que  certaines  qualités 
ou  certaines  facultés  peuvent  être  affaiblies  ou  exal- 
tées par  la  maladie  de  parties  autres  que  les  par- 
ties cérébrales,  mais  dont  l’influence  sur  le  cer- 
veau est  cependant  hors  de  doute,  il  faut  con- 
clure précisément  que  chaque  qualité  ou  chaque 
faculté  particulière  est  dépendante  d’un  organe 
particulier.  C’est  une  idée  originale  que  celle  de 
ces  organes  qui  disparaissent  lorsque  leurs  fonc- 
tions cessent,  et  reparidssent  lorsque  les  fonc- 
tions reprennent  leur  activité.  Les  instrumens 
des  sens,  les  organes  des  mouvemens  volontai- 
res et  le  cerveau  tout  entier , disparaissent-ils 
pendant  le  sommeil  ou  pendant  une  défaillance, 
où  les  fonctions  de  toutes  ces  parties  sont  inter- 
rompues? L’œil  disparaît-il  dans  une  cécité  éphé- 
mère causée  par  des  vers  ? Il  n’j  a aucun  doute 
qu’il  ne  s’opère  des  changeraens  dans  les  orga- 
nes, lorsque  l’activité  de  leurs  fonctions  est  di- 
minuée, à l’époque  des  années  climatériques, 
parles  maladies,  par  la  variation  des  saisons  , 
par  des  actions  du  dehors  quelconques;  j’ai  dé- 
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nionlré  ailleurs  qu’il  en  csl  ainsi  j mais  cela  ne 
prouve  rien  conlrc  leur  pluralité. 

i 

Objection. 

« A.  suivre  le  raisonnement  do  M.  Gall  dan? 
toutes  ses  conséquences,  disent  MM.  Bérard 
et  de  Montègre  (i),  on  multiplierait  les  or- 
ganes à l’infini,  puisque  les  idées  maniaques 
sont  infinies.  Malebranclie , qui  voyait  un  gigot 
pendu  à son  nez,  et  qui  jouissait  d’ailleurs  d’une 
raison  supérieure,  avait  donc  un  organe  corres- 
pondant à cette  idée?  ceux  qui  se  croient  trans- 
formés en  vers , en  animal , ont  donc  les  organes 
particuliers  de  ces  idées? a 

« Les  manies  partielles  sont  souvent  détermi- 
nées par  une  idée  morale  qui  prend  une  fixité 
vicieuse,  et  se  guérissent  par  des  idées  opposées: 
or,  ces  faits  si  communs  ne  s’accordent  nullement 
avec  la  théorie  des  organes  différens.  Enfin  il 
est  des  faits  qui  démontrent  que  cette  théorie  est 
vicieuse.  Tous  les  sens  sont  sujets  à des  halluci- 
nations particulières,  ù des  manies  partielles: 
dira-l-on  qu’il  y a différens  organes  des  sens  dans 
un  seul  ? L’estomac  csl  sujet,  dans  le  pica,  à dos 


(i)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  T..  AIL 
p.  3io  cl  3i  i. 
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goùls  particuliers,  à des  idées  (s’il  est  permis 
de  le  dire  ) délirantes  partielles  : admetlra-l-ou 
dans  l’organe  du  goût  un  organe  pour  les  fruits, 
un  second  pour  les  substances  végétales  ou  ani- 
males, et  ensuite  des  sous -divisions  infinies  ? 
Quand  une  femme  en  couche  ou  dans  d’autres 
états  particuliers^  desire  ardemment  des  pom- 
mes, des  ]ioires  vertes^  faudra-t-il  admettre  un 
organe  du  goût  pour  chacun  de  ces  objets?  Celle 
qui  avait  le  désir  singulier  de  mordre  l’épaule 
d’un  de  ses  voisins , avait-elle  un  organe  analo- 
gue dérangé?  Il  suffit,  je  pense,  de  considérer 
tous  ces  faits  dans  leur  rapprochement,  pour 
voir  qu’on  doit  les  rapporter  toujours,  non  à la 
différence  des  organes,  mais  à une  loi  essentielle 
de  la  sensibilité  qui , dans  un  meme  organe,  peut 
revêtir  mille  formes  différentes,  m 

Répojise. 

Tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  objection , 
est  entièrement  à l’avantage  de  la  pluralité  des 
organes.  MM.  Bérard  et  de  Montègre  comparent 
les  fonctions  des  sens  à celles  du  cerveau.  7 ont 
1rs  sens , disent-ils,  sont  sujets  à des  hallucina- 
tions particulières  et  a des  manies  partielles; 
ds  parlent  des  poûts  particuliers  et  d’idées  déli- 
rantes partielles  d’un  estomac  malade  et  des 
ens’ies  de  femmes  grosses;  ils  accordent  en  mémo 
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temps  que  ces  variétés  des  fonctions  des  sens 
sont  il  finies  ; mais  ils  n’en  tirent  nullement  la 
conclusion,  que  les  instrumens  des  sens  doivent 
pour  cela  elre  innombrables  aussi.  De  quel  droit 
donc  prêtent-ils  à ma  doctrine  la  conséquence 
forcée  que  les  organes  du  cerveau  doivent  être 
aussi  innombrables  que  les  variétés  de  la  manie  ? 
S’ils  sentent  la  possibilité  de  rapporter  à cinq 
s'ources  principales  les  illusions  sans  nombre,  et 
les  innombrables  variétés  dans  les  fonctions  des 
sens  j pourquoi  veulent-ils  qu"’on  en  agisse  autre- 
ment, lorsqu’il  est  question  des  innombrables 
variétés  de  la  manie , ou  des  fonctions  des  orga- 
nes de  l’âme? 

Il  en  est,  dans  le  fait,  des  organes  de  l’ânie 
comme  de  toutes  les  autres  parties  intégrantes 
de  notre  organisation.  Les  déviations  de  l'état 
normal  sont  infinies.  L’œil  voit-il  les  objets  dou- 
bles , renversés  , enveloppés  d’un  brouillard  , 
percés  à leur  milieu  j ne  voit-il  que  la  moitié  des 
objets;  les  voit-il  déplacés;  toutes  ces  innombra- 
bles variétés  d’anomalies  de  la  vision , sont  les 
suites  de  lésions  dans  les  fonctions  d’un  seul  et 
même  organe.  De  meme,  toutes  les  déviations 
de  la  fonction  régulière  d’un  organe  de  l'ânie , 
sont  dues  à autant  de  modifications  possibles  qu’a 
subies  cet  organe.  Le  glorieux , le  dévot,  le  vo- 
luptueux, ne  prenncut-ilspasmille  formes  difié- 


bu  tÈRTÈAU.  465 

bénies  même  dans  l’état  de  santé  J combien  leurs 
masques  ne  doivent-ils  pas  être  variés  dans  l’état 
de  maiadie  ? Il  faudrait  des  in-folio  pour  décrire 
toutes  les  variétés  d’une  Seule  espèce  de  manie, 
par  e^mple  de  celle  dont  la  source  et  l’essence 
sont  l’orgueil. 

Souvent  la  manie  est  d’un  genre  mixte,  c’est- 
à-dire  lé  résultat  de  la  lésion  des  fonctions  de 
deux  on  de  plusieurs  qualités  ou  facultés  fonda- 
mentales. Lorsque  l’orgueil  et  l’amour,  l’orgueil 
et  la  dévotion , l’orgueil  et  le  penchant  à détruire, 
agissent  de  concert,  les  formes  doivent  être  plus 
variées  que  lorsqu’une  seule  de  ces  qualités  agit 
isolément. 

Quelle  confusion  enfin  ne  doit  pas  régner  dans 
celte  manie  qui  résulte  du  dérangement  général 
de  lous  les  org^?nes  cérébraux  ? 

Quant  aux  idées  bicarrés , aux  rêveries  et  au 
délire  des  aliènes,  il  ne  serait  pas  toujours  très 
difficile  de  les  déchiffrer,  si  l’on  connaissait  l’é- 
ducation du  malade,  les  événemens  qui  l’ont 
fiappé,  les  impressions  qu’il  a reçues  d’objets 
extérieurs  accidentels  , ses  sensations  , le  modo 
d’association  de  ses  idées , la  série  de  ses  idées 
favorites,  son  caractère  moral  et  intellectuel  do- 
minant, etc.  Certes  , une  paysanne  n’aura  jamais 
envie  d’un  ananas;  personne  ne  se  croira  Irans- 
foi  inéeugirafi'c,s’il  n’a  jamais  vu  cet  animal.  Maia 
II.  3o 
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le  malade  qui  j dans  l’ardeur  de  la  fièvre,  sent  ses 
liens  le  blesser,  rêve  brigands  et  assassins  qui  le 
tiennent  dans  les  fers  j il  a un  bourdonnement 
dans  les  oreilles,  et  il  entend  des  voix  inconnues. 
Un  soldat  souffre  d’une  inflammation  dans  les 
environs  du  nerf  optique , et  il  voit  le  canonnier 
près  de  la  pièce , la  mèche  allumée  à la  main  ; la 
poclie  de  pus  crève,  c’est  le  coup  de  canon  qui 
part.  Un  chasseur,  dans  un  violent  accès  de  fièvre, 
sent  des  douleurs  dans  les  intestins,  et  il  entend 
les  hurlemens  des  loups  qui  dévorent  ses  en- 
trailles. Une  personne  nerveuse  et  superstitieuse 
a une  conslriclion  périodique  dans  la  gorge;  c’est 
le  diable  qui  veut  lui  tordre  le  cou.  Le  tragédien 
Kruys,  à Amsterdam,  se  croit,  dans  sa  manie, 
le  plus  atroce  de  tous  les  scélérats , et  écumant 
de  rage  contre  lui-même , il  ne  cesse  de  se  frapper 
le  crâne  à coups  de  poing. 

Ainsi  donc,  tout  peut  devenir'objet  de  la  manie; 
car  c’est  une  erreur  de  soutenir,  avec  M.  Esquirol, 
quecesontles  illusions  des  sens  qui  causent  leplus 
souvent  l’aliénation  ou  la  manie.  Ces  illusions  ne 
deviennent,  dans  le  fait,  l’objet  de  la  manie,  que 
lorsque  les  organes  internes  sont  malades  : tant 
que  l’homme  interne,  c’est-à-dire  le  cerveau,  est 
sain,  toutes  les  illusions  des  sens  sont  reconnues 

parlui  pour  des  illusions. Un  bourdonnement  dans 

les  oreilles  reste  un  bourdonnement;  une  cons- 
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Iriclion  convulsive  de  la  gorge  reste  une  cons- 
triction  convulsive,  tant  qu’un  dérangement  des 
organes  internes  ne  les  convertit  pas  en  voix  in- 
connues et  en  griffes  du  diable  (i).  Comme  donc 
ce  ne  sont  pas  les  objets  extérieurs  accidentels 
qui  constituent  l’essence  de  la  manie , c’est  perdre 
son  temps  que  de  s’appliquer  à tracer  des  ta- 
bleaux minutieusement  détaillés  de  toutes  les 
variétés  les  plus  singulières  et  les  plus  bizarres 
de  l’aliénation , et  d’avoir  égard  dans  les  divi- 
sions de  la  maladie  à ces  détails  minutieux.  Le 
véritable  médecin  pénètre  plus  avant  dans  l’es- 
sence du  mal,  et  il  détermine  ses  différences  d’a- 
près des  caractères  permanens  et  immuables. 

M.  Pinel  blâme  déjà  les  écrivains  qui  décrivent 
avec  prédilection  les  écarts  souvent  risibles  des 
aliénés , et  qui  fournissent  un  tableau  aussi  con- 
fus et  aussi  baroque  que  le  serait  celui  de  f hos- 
pice meme.  Saisissez  les  symptômes  propres  delà 
manie,  et  vous  serez  en  état  de  résumer  toutes  ses 


(i)  a Le  napel  et  l’extrait  de  chanvre,  dit  Cabanis j 
Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l’homme,  2®. 
édition  , T.  II,  p.44^»  peuvent  dénaturer  entièrement 
les  sensations  de  la  vue  et  du  tact,  et  cependant  laisser 
encore  au  jugement  assez  de  liberté  pour  apprécier  cet 
effet  extraordinaire,  et  le  rapporter  à sa  véritable 
cause.  » 
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variétés  sous  un  très  petit  nombre  de  classes. 
Vous  n’èmprunterez  votre  principe  de  division, 
ijue  des  lésions  Fondamentales  des  facultés  et  des 
pènehans^  et  vous  ne  donnerez  qu’une  attention 
secondaire  âüX  variétés,  puisqu’en  effet  celle 
multitude  infinie  de  variétés  peut  se  ranger  sous 
un  très  petit  nombre  d’espèces. 

Il  re'sulte  donc  tout  aussi- peu  de  la  doclnne 
de  la  pluralité  des  organes  que  des  observations 
des  meilleurs  médecins,  qu’à  cause  des  innom- 
brables variétés  de  la  manie,  il  faille  admettre 
tout  autant  de  Sources  de  l’aliénation,  ou,  ce  qui 
revient  ait  même,  tout  autant  d’organes  céré- 
braux. 

Mais  MM.  Bérard  et  de  Monlègre  sont  - ils 
pour  cela  autorisés  à rapporter  toutes  les  espèces 
fondamentales  de  l’aliénation  à un  orcane  uni- 

O 

que,  à une  loi  gétiérale  de  la  sensibilité?  Pen- 
veht-ils  rappôrter  les  illusions  bien  moins  nom- 
breuses des  sens  à un  sens  unique?  Sont-ils  en- 
core à s’apercevoir  que  chaque  illusion  des  sens 
porte  manifestement  l’empreinte  dcrinslrumcnt, 
de  la  lésion  duquel  dépend  cette  illusion  ? Atlri- 
bueront-ils  jamais  à des  illusions  de  l’oreille  les 
envies  dépendantes  du  goût? 

Il  en  est  précisément  de  même  des  idées  faus- 
ses, des  senlimens  pervertis,  que  produisent  les 
organes  du  cerveau, 
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Tous  les  éçrivaips  qui  ont  observé  l’aliénalioi;! , 
sont  forcés  d établir  au  moins  deux,  divisions 
principales  de  la  manie.  Tous  parlent  de  lésions 
des  (jualdés  affectives  e\  de  lésion^,  d^s  qacitlUés 
inleliectiielles,  de  lésions  de  l’ eiitendemmlt  eï  de 
lésions  de  la  volonté.  Tous  s’appuient  de  fa;its 
où  il  y avait  lésion  uniquement  des  qualités  Uitel- 
lectu^llesy\.^v)tù.is  que  les  qualités  étaient 

intactes,  c’est-à-dire  où  l’entendement  était 
lésé,  tandis  que  la  volonté  restait  intacte  ou  vice 
versa. 

J’ai  déjà  cité  ailleurs  des  faits  obsservés,  soit 
par  M.  Pinel,  soit  pksr  moi-mêmej  je  n’en  rap- 
porterai plus  qu’un,  « ün  homme  livré  autrefois 
à un  art  mécanique , et  ensuite  renfermé  à Bicè- 
Ire,  éprouve  par  intervalles  irréguliers  des  accès 
de  fureur  marqués  par  les  symptèmos  suivans  ; 
d’abord  sentiment  de  chaleur  ba  ùUnte  dans  les 
intestins,  avec  une  soif  intense,  et  une  forte  coust 
lipation;  cette  chaleur  se  prolonge  par  degrés  à 
la  poitrine,  an  cou , à la  face  avec  un  coloris  plus 
animé;  parvenue  aux  tempes,  elle  devient  encore 
plus  vive,  et  produit  des  baltemons très  foilset 
X très  fréquens  dans  les  artères  de  ces  parties, 
comme  si  elles  allaient  se  rompre  ; enfin , l’affec- 
lion  nerveuse  gagne  le  cerveau , et  alors  l’aliénc 
est  dominé  par  un  penclianl  sanguinaire  irrésis- 
tible ; et  s’il  peut  saisir  un  instrument  Iraucbaut , 
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il  est  porté  à sacrifier  avec  une  sorte  de  rage  la  pre- 
mière personne  qui  s’ofFre  à sa  vue.  Il  jouit  ce- 
pendant, à d’autres  égards,  du  libre  exercice  de 
sa  raison,  même  durant  ses  accès  ; il  répond  di- 
rectement aux  questions  qu’on  lui  fait,  et  ne  laisse 
échapper  aucune  incohérence  dans  les  idées,  au- 
cun signe  de  délire  j il  sent  même  profondément 
toute  l’horreur  de  sa  situation  ; il  est  pénétré  de 
remords , comme  s’il  avait  à se  reprocher  ce  pen- 
chant forcené,  etc.  (i)  >» 

J’ai  observé  un  fait  tout  semblable  sur  un 
homme  replet  qui,  par  suite  d’engorgemens  dans 
les  intestins,  était  disposé  à la  mélancolie.  Il  vit 
rouer  un  criminel  qu’il  avait  connu  autrefois,  et 
qu’un  assassinat,  accompagné  de  circonstances 
aggravantes,  avaitconduit  à l’échafaud  j le  specta- 
cle de  ce  supplice  lui  fit  une  impression  si  violente, 
qu’il  se  crut  dès  ce  moment  possédé  par  le  diable, 
qui  le  poussait  irrésistiblement  au  meurtre;  ren- 
tré chez  lui,  il  cria  avec  des  gestes  forcenés  à ses 
sœurs  de  se  sauver,  parce  qu’il  ne  pouvait  s’em- 
pêcher de  les  étrangler.  Puis  il  courut  chez  moi , 
il  se  précipita  dans  mon  cabinet,  et  me  pria,  avec 
l’accent  du  désespoir,  de  fuir  devant  lui.  « Encore 
un  pas,  lui  criai-je,  et  je  vous  fracasse  la  tète 
contre  le  mur.  » INla  fennet(’  le  lit  rentrer  lout-.v 


(1)  Sur  l’aliénation  monlalr,  p.  1^7  i58  , §.  160. 
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coup  eu  lui-même.  « Que  je  suis  heureux , me 
dit-il,  d’avoir  rencontré  un  homme  capable  de 
me  préserver  d’un  crime  atroce  ! » et  il  me  ren- 
dit compte  de  sa  triste  situation  avec  le  ton  de  la 
couhance,  mais  en  se  tordant  les  majjis  d’an- 
goisse. 

Si  par  des  faits  semblables  on  est  forcé  d’ad- 
mettre au  moins  deux  sources  de  la  manie,  il 
faut  bien  supposer  aussi  deux  organes  d’espèce 
différente,  et  voilà  encore  cet  organe  unique, 
celte  loi  unique  de  la  sensibilité  en  défaut. 

Mais  ces  deux  divisions  principales  sont  loin 
de  suffire  pour  expliquer  d^ine  manière  satis- 
faisante les  différens  phénomènes  qu’offre  la  ma- 
nie. Les  différentes  altérations  que  subissent  les 
qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles, 
revêtent  des  formes  tellement  variées , que  les 
subdivisions  des  deux  divisions  principales  se- 
raient aussi  disparates,  aussi  tranchées  entre  elles 
que  les  deux  divisions  principales  elles-mêmes. 

Le  guerrier,  dans  sa  manie,  commande  aux 
éjémens  ; il  menace  de  détruire  la  terre  et  les 
mers  d’un  souffle  de  sa  bouche  ; d’une  main  ro- 
buste il  frappe  ses  cuisses  musculeuses , pour 
apprendre  aux  nations  que  l’iinivers  repose  sur 
des  colonnes  inébranlables  ; de  son  bras  puis- 
sant il  arrête  les  mondes  dans  leur  cours,  et 
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SOU  ceii  tle  dessous  ses  sourcils  divins,  plane  au 
dessoudes  éloilcs.  Le  mélancolique,  maigres;* 
stature  d’Hercule,  tremble  devant  son  ombre, 
ne  voit  partout  que  désastres  et  que  persécu- 
tions , ©t  au  seia  de  l’abondance  il  redoute  la 
faim  pour  lui  et  pour  sa  famille  j il  ne  regarde 
celte  terre  que  comme  une  vallée  de  larmes , et 
pe  médite  Jour  et  nuit  que  sa  propre  destruction 
et  celle  des  siens,  f^e  voluptueux , lâcbant  la 
bride  à une  imagination  dérégle'e,  passe  ses 
jours  dans  Tivresse  des  Jouissances  sensuelles , 
Il  fait  des  anges  du  ciel  meme  les  odalisques  d’an 
sérail  voué  à ses  désirs , et  ne  trouve  le  bonbeur 
que  dans  un  brutal  abus  de  lui-méme. 

Qu’ont  de  commun  entre  elles  ces  trois  séries 
'de  sentime.ns  désordonnés  et  de  fausses,  Jde'es  ? 
Qui  pourra  jamais  réussir  à les  rapporter  à une 
seule  et  même  classe  ? 

La  somme  des  faits  rassemblés  par  M.  Piuel 
devait,  en  dépit  de  l’idéologie , forcer  cet  ami 
de  la  vérité  à convenir  que  les  deux  divisions 
qu’il  établit  ne  sont  pas  suffisantes.  « Les  mots 
6J>*eudçment  humain  et  volonté,  dit-il,  ne- 
fiont-rils  pas  des  termes  génériques  et  abstraits 
qui  comprennent  sous  eux  diffiérenles  o[)éralions 
intellectuelles  ou  affectives,  dont  les  aberrations 
isolées  ou  réunies , forment  les  diverses  espèces 
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t\*aUénallon , et  doBl  il  impoide  de  determinev 
«üif'neusemenl  les  vrais  earactèi'es  (i)  » 

Mais  pourquoi  se  révolte-l-il  contre  la  doc- 
trine do  la  plnralité  des  organes?  Celto  doc-^ 
trine  n’a>  dans  le  fait,  d’autre  but  que  de  déter- 
miner les  puissances  fondamentales  de  l’âme 
et  de  l’esprit , et  de  poser  enfin  des  principes 
inébranlables  sur  les  fonctions  du  cerveau  , tant 
dans  l’état  de  santé  que  dans  l’état  de  maladie- 
Je  demande  enfin  aux  adversaires  de  la  plu-? 
rallié  des  organes  des  fonctions  cérébrales^  com- 
ment un  organe  unique  et  homogène  peut  se 
trouver  en  meme  temps  dans  les  états  les  plus  op- 
posés ? Je  leur  demande  si  l’œil , dans  le  même 
instant  où  il  voit  les  objets  doubles  ou  renver- 
sés , peut  les  yoir  aussi  simples  et  droits  ? et  ce- 
pendant quelque  chose  d’absolument  semblable 
puraitUeu  dans  tous  les  cas  de  manie,  où  dans  le 
même  instan  llqs  qualités  affectives  sont  troublées, 
cl  les  facultés  intellectuelles  intactes^  quelfjue 
chose  d’absolument  semblable  aurait  lieu  dans 
tous  les  cas  où  il  n’y  a que  dérangement  do  fonc- 
tions particulières,  ou  dérangement  de  quelqucs,- 
mics  des  fonctions  appartenant  à l’une  des  divi- 
sions principales  j quelque  chose  de  tout  sembla-' 
bit*  aurait  lieu  dans  rimbécillité  partielle.  Noti;,  il 


(i)  Sur  rallcnalion  menlalc , p.  5â,  63. 
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est  impossible  que  l’aversion  pour  la  pluralité 
des  organes  aille  au  point  de  faire  soutenir  la 
contradiction  la  plus  manifeste  j de  faire  affir- 
mer qu’un  organe  est  dans  le  même  instant  sain 
et  malade  , dans  son  état  normal  et  dans  un  état 
d’anomalie. 


CONTINUATION  DES  OBJECTIONS  CONTRE  LA  SE- 
CONDE PREUVE  PATHOLOGIQUE.  EXAMEN  DES 
IDÉES  REÇUES  SUR  LE  DÉRANGEMENT  DES  FA- 
CULTÉS DE  l’AME  et  de  l’esprit. 

Objection. 

MM.  Bérard  et  de  Montègre  citent  d’un  cô- 
té les  observations  de  M.  Pinel,  et  de  l'autre 
ma  propre  doctrine  sur  les  qualités  morales  et 
les  facultés  intellectuelles , pour  trouver  une 
nouvelle  preuve  contre  la  pluralité  des  organes , 
dans  l’espèce  de  contradiction  qui  existe  entre 
ma  doctrine  et  les  faits  observés  par  M.  Pinel. 
« D’une  part,  disent-ils,  M.  Pinel  a prouvé,  par 
un  ensemble  immense  de  faits,  que  les  manies 
suivaient  presque  toujours  les  grandes  divisions 
des  facultés  admises  par  tous  les  métaphysiciens 
( ratlenlion  , la  mémoire,  l’imagination  , le  ju- 
gement que  très  souvent  Tune  de  ces  lacultés 
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était  lésée  , les  autres  jouissant  de  toute  leur  in- 
tégrité ; de  l’autre , M.  Gall  lui-même  démontre 
par  une  métaphysique  délicate  et  profonde  que 
ces  facultés  générales  ne  peuvent  pas  avoir  d’or- 
ganes particuliers.  Il  faut  conclure  de  ces  deux 
vérités  incontestables,  que  la  circonscription 
partielle  des  facultés  ne  prouve  nullement  l’exis- 
tence des  organes  séparés  (i)-  » 

Réponse. 

Il  est  vrai  que,  pag.  58  et  suivantes  de  son  ou- 
vrage , M.  Pinel  laissant  subsister  la  division 
reçue  des  qualités  et  des  facultés , cite  des  cas 
où,  selon  lui,  chacune  de  ces  qualités  ou  de 
ces  facultés  était  lésée  isolément.  Si  ces  quali- 
tés et  facultés  existent  en  effet  isolées  , comme 
M.  Pinel  s’efforce  de  le  prouver  , il  faut  de  toute 
nécessité  que  chacune  d’elles  ait  son  organe  par- 
ticulier et  propre.  Mais  existent-elles  réellement 
ainsi  ? et  cela  est-il  prouvé  par  un  seul  de  tous 
les  faits  rapportés  par  ce  savant?  Les  observa- 
tions de  M.  Pinel  sont  exactes  ; il  ne  me  reste 
donc  qu’à  prouver  qu’il  n’est  aucun  des  cas  ob- 
servés par  lui,  dans  lequel  il  n’y  ait  eu  qu’une 


(i)  Diclitjiinairc  des  Sciences  médicales , art.  Cra~ 
niüscujtie , T.  Vil , [>.  3 1 o. 
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sewie  qualité  ou  fRcuUé  de  lésée , tandis  que  les 
autres  auraient  subsisté  sans  altération.  L’exatnen 
que  je  vais  entreprendre , prouvera  en  même 
temps  combien  la  médecine  a besoin  d’une  meib 
kure  pbilosopliiede  Thomme,  d’une  philosophie 
avec  laquelle  aucun  fait  ne  puisse  se  trouver  en 
contradiction. 


Lésions  de  la  sensibilité  physique  dans  V aliéna^ 
tion  mentale  (i). 

M.  Pinel,  §,  68  — §•  8i , comprend  sous  la 
sensibilité  physique,  les  impressions  diverses 
que  peuvent  recevoir  les  nerfs  des  parties  inter- 
nes, comme  du  cœur,  des  poumons,  des  intes- 
tins, des  reins,  de  la  matrice,  etc.  Les  symptô- 
mes de  stupeur  ou  d’irritation  nerveuse,  qui  sont 
quelquefois  les  précurseurs  de  l’invasion  de  la 
manie;  par  exemple  une  chaleur  interne  extra- 
ordinaire, que  ressentent  les  maniaques;  leur 
insensibilité  contre  le  froid,  le  refus  absolu  qu’ils 
fout  de  toute  nourriture,  ou  leur  appétit  vorace. 
Il  y parle  aussi  de  l’idiotisme,  tant  t'omplel  que 
partiel;  de  la  fureur  utérine;  de  cette  eflerves- 
cence  physique  des  organes  généra leiirs,  dans 


(l)Sui'  l'allcnalion mentale,  p.  58  — 70. 
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l’un  et  l’autre  sexe,  qui  forme  souvent  un  des 
caractères  distinctifs  de  l’aliénation.  Tout  cela 
n’a  rien  de  commun  avec  la  division  en  quesliou 
des  facultés  de  l’âme. 


Lésions  de  la  perception  des  objets  extérieurs 
dans  V aliénation  (i)* 

Dans  le§.  82  il  n’est  question  que  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’intérieur  du  malade  pendant  l’accès 
tie  manie,  indépendamment  du  monde  exté- 
rieur. 

Dans  le  §.  83  M.  Pinel  fait  le  porü’âit  d’nn 
aliéné  concentré  en  Ini-méme,  et  qui  à cause  de 
cela  ne  perçoit  pas  les  objets  extérieurs.  Qui  iie 
voit  que,  dans  ce  cas,  ce  n’est  point  la  faculté  apor- 
ceptivequi  est  lésée,  et  que  le  malade  manque 
de  dirif^er  celte  faculté  sur  les  objets  extérieurs, 
par  la  seule  raison  qu’il  existe  un  grand  dérange- 
ment dans  son  cerveau,  parce  que  tout  son  encé- 
phale est  dans  un  état  d’irritation  extrême  cl  dé- 
sordonnée, ou  plutôt  d’apathie  complète? 

Le  §.  84  contient  des  exemples  d’idiotisme 
plus  ou  moins  complet.  Dans  ce  cas,  ce  n’est  pas 


(i)  Ibidem  , p.  70  et  suiv. 
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la  facnllé  aperccptive  seule  qui  est  lésée;  toutes 
les  facultés  de  l’âme  sont  également  affaiblies. 

Dans  le  §.  85,  M.  Pinel  parle  de  la  susceptibi- 
lité extrême  de  la  vue  et  de  l’ouïe  chez  les  ma- 
niaques. 

Dans  les  §§.  86  et  87  il  est  de  nouveau  ques- 
tion des  idiots,  en  tant  que  dans  certains  mo- 
mens  ils  jouissent  de  l’ouïe,  et  que  dans  d’au- 
tres ils  sont  sourds. 

§.  88.  Manie  enfantine,  qui  mérite  plutôt  le 
nom  d’idiotisme,  et  dans  laquelle  la  malade,  âgée 
de  vingt-deux  ans,  passe  d’une  extravagance  à 
une  autre,  avec  la  légèreté  d’un  enfant.  Il  ny  a 
donc  encore  ici , non  pas  uniquement  lésion  de 
la  faculté  aperceptive,  mais  débilité  et  versati- 
lité de  toutes  les  facultés. 

§.  89.  Encore  manie  partielle  et  démence. 
Dans  la  manie  partielle  en  question,  la  faculté 
aperceptive  ne  manquait  pas.  Lorsque  dans  la 
démence  toutes  les  facultés  manquent,  il  faut 
bien  que  la  faculté  aperceptive  manque  aussi. 
Que  dirait-on  de  celui  qui  soutiendrait  que 
l’huître  manque  exclusivement  de  la  faculté  aper- 
coptive? 

§.  go.  INTarcbe  progressive  de  la  manie.  Pas- 
sage de  la  période  d’excitation  à celle  de  l’apa- 
tbie  ou  de  la  démence:  il  n’y  estnullomcnt  ques- 
tion de  lésion  de  la  faculté  aperceptive. 
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M.  Pinel,  comme  l’on  voit,  neVrapporte  pas 
un  seul  exemple  où  l’alie'nalion  ne  consiste  que 
dans  la  lésion  de  la  faculté  aperceptive,  et  où 
les  autres  facultés  subsistent  dans  leur  intégrité. 


Lésions  de  V attention  dans  l’aliénation  (i). 

M.  Pinel  commence  ainsi  son  §.  92  : « Dans 
le  plus  haut  degré  d’intensité  de  la  manie,  et 
lorsque  l’entendement  est  assailli  par  une  succes- 
sion rapide  d’idées  les  plus  incohérentes  et  les 
plus  tumultueuses,  l’attention  est  entièrement 
détruite , de  meme  que  le  jugement  et  le  senti- 
ment intérieur  de  sa  propre  «existence.  » Ainsi 
donc,  dérangement  général,  et  nullement  ab- 
sence de  Tattention  seiile. 

q3.  Cas  de  manie  partielle,  dans  laquelle 
l’attention,  comme  les  autres  facultés,  admises 
jusqu’ici  par  les  idéologistes,  sont  intactes  à 
certains  égards,  et  lésées  à d’autres. 

§.  94.  Le  même  cas  que  §.  83.  Mélancolie 
profonde,  avec  lésion  du  jugement  et  de  Pima- 
gination.  Donc , nullement  lésion  de  la  seule  at- 
tention. 


(1)  Page  7G  etsuiv. 
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§.  q5  — §6.  ïmWciUilé  partielle  el  défaut 
d’altentiôtt,  tant  dans  la  détnence  qne  dans  Ti- 
diotisme*  Mais  quelle  faculté  n est  pas  en  défatrt 
dans  un  état  semblable? 

{ §.  97.  Manie  partielle,  retour  de  la  manie  à la 
santé,  état  dans  lequel,  à la  vérité,  rallenliou 
devient  possible  dans  la  même  proportion  où  les 
facultés  intellectuelles,  en  général,  rentrent  peu 
à peu  dans  leur  état  naturel.  Mais  il  n’j  a rien  là 
qui  concerne  l’attention  seule. 

Ainsi,  dans  tous  les  paragraphes  que  nous  ve- 
nons de  parcourir , pas  un  seul  exemple  où  la 
lésion  de  l’attention  se  trouve  être  la  cause  unique 
de  la  manie,  de  la  démence,  ou  de  l’idiotisme. 


Lésions  de  la  mémoire  ou  du  -principe  de  l’asso- 
ciation des  idées  (i). 

§§.  99  et  100.  Manie  incomplète.  Pas  un  mol 
qui  se  rapj>orle  à l’intégrité  ou  à la  lésion  de  la 
mémoire  seule. 

§.  101 . Manie  complète  où  toutes  les  facultés 
sont  lésées,  par  conséquent  la  faculté  d’associer 
les  idées,  tout  comme  les  autres.  M.  Piuel  coin- 


( i)  Ibidem  , p.  85  et  suiy. 
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juencc  ainsi  son  paragraphe  102  : « La  mémoire, 
comme  toutes  les  autres  fonctions  de  l’enlende- 
ment,  paraît  suspendue  durant  la  violence  de 
certains  accès  de  manie,  n Et  cette  suspension 
universelle  a eu  lieu  réellement  dans  les  cas  qu’il 
y rapporte. 

§.  io3.  Manie  partielle,  dans  laquelle  une  qua- 
lité morale  paraît  avoir  été  violemment  afléclée  , 
et  où  les  facultés  intellectuelles  paraissent  être  res- 
tées toutes  intactes,  et  non  pas  la  mémoire  seule. 

§.  104.  Les  exemples  que  M.  Pinel  y cite, 
d’après  sa  propre  expérience  , et  d’après  Willis, 
sont  des  cas  où  toutes  les  facultés  intellectuelles , 
en  généralise  trouvaient  dans  un  état  d’excita- 
tion violente,  et  nullement  la  mémoire  seule. 

§.  io5. Unnotaireavait  oublié,  àla suite  d’une 
attaque  d’apoplexie,  son  propre  nom , celui  de 
sa  femme,  de  ses  enfans  et  de  ses  amis,  et  cepen- 
dant il  se  ressouvenait  de  plusieurs  autres  choses. 

Il  n’y  a donc  pas  ici  perte  de  la  mémoire  en 
général,  mais  seulement  perte  de  la  mémoire  des 
noms , laquelle  est  cnèctivemenl  une  force  pri- 
mitive particulière,  comme  je  le  démontrerai  en 
traitant  des  qualités  fondamentales  et  de  leurs 
organes. 

§'.  io6.  M.  Pinel  parle  d’un  idiot  qui  ne  pou- 
vait pas  conserver  une  seule  perception,  dont' 

IL 
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non  n’élail  ca[)aljlo  do  fixer  raltenliüii , et  qui  ne 
pouvait  pas  comparer  deux  idées.  Ainsi  encore 
lésion  générale  des  facultés.  Donc,  dans  aucun 
des  cas  cités  par  M.  Pinel lésion  de  la  mémoire 
seule  ou  intégrité  de  la  mémoire  seule. 


Lésions  du  jugement  des  aliénés  ( r). 

Dans  son  paragraphe  108,  M.  Pinel  parle  du 
grand  désordre  que  l’on  observe  souvent  au  dé- 
but^ ou  meme  dans  le  cours  d’un  état  maniaque, 
dans  les  paroles , les  idées,  les  gestes 3 les  traits 
dVi  visage  et  les  affections  morales,  désordre  qui 
annonce  un  bouleversement,  non  pas  du  juge- 
ment seul,  mais  de  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles; il  y a donc,  dans  les  cas  qu’il  a vus, 
manie  universelle,  et  nullement  lésion  du  seul 
jugement. 

§.  109.  Manie  dont  l’orgueil  est  la  base  , et  lé- 
sions manifestes  de  la  mémoire,  du  jugement  et 
de  l’imagination. 

§.  1 10.  Manie  partielle  sous  le  rapport  de  lé- 
sion ou  d’exaltation  d’un  pcnehanl  d'un  ordre 
inférieur,  tandis  que  Icslàcultés  supérieures  sub- 


(i)  Ihiilrm , p.  9'2  Pt  suiv. 
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sîstaient.  ISuliement  intégrité  du  seul  jugement  ^ 
niais  intégrité  simultanée  de  la  faculté  apercep- 
tive,  de  l’alteulion,  de  la  mémoire,  etc. 

§.  III.  Manie  qui  avait  l’ambition  pour  cause 
principale,  mais  rien  qui  pût  faire  conclure  que 
le  jugement  seul  ait  été  lésé. 

Dans  le  §.  112,  M.  Pinel  dit:«  On  ne  peut 
concevoir  la  nature  d’une  cerlaine  aliénation, 
qui  est  comme  un  mélange  de  raison  et  d’extra- 
vagance, de  discernement  et  d’un  vrai  délire, 
objets  qui  semblent  s’exclure  réciproquement.  » 
Lorsque  ce  mélange  n’a  lieu  que  par  interval- 
les, c’est  une  manie,  qui,  comme  certaines  fiè- 
vres , a ses  intermittences , et  reprend  de  temps 
en  temps.  Lorsqu’au  contraire  le  même  mélange 
a Heu  sans  interruption,  il  est  certainement  in- 
concevable, d’après  les  idées  jusqu’ici  reçues  des 
philosophes.  Mais  si  quelque  jour  on  l’observe 
du  point  de  vue  de  la  théorie  des  puissances  pri- 
mitives, l’on  concevra  qu’une  puissance  primi- 
tive puisse  être  lésée  conjointement  avec  tous  ses 
attributs,  tels  que  la  mémoire,  le  jugement,  l’i- 
magination, taudis  qu’une  autre  puissance  pri- 
mitive pourra  subsister  intacte,  conjointement 
avec  tous  ses  attributs  , tels  que  la  mémoire,  le* 
jugement  , etc.  Ce  sont  des  phénomènes  sem- 
blables qui  auraient  depuis  long-temps  dû  faire 
sentir  aux  observateurs  que  leur  philosopliie  re- 

3i.. 
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lativement  aux  puissances  de  l’âme  est  fausse; 
cai  la  veille  ne  peut  jamais  se  trouver  en  conlra- 
diclion  avec  un  fait  quelconque.  Du  reste,  même 
d’après  la  manière  de  voir  de  M.  Pinel,  le  juge- 
ment n’est  pas  seul  Ic'sé  dans  les  exemples  en 
question,  la  faculté  aperceptive , l’allention, 
la  mémoire,  l’imagination,  sont  lésées  égale- 
ment. 

§.  Il 3.  ]\I.  Pinel  commence  ainsi  ce  §.  : « La 
faculté  de  juger,  a dit  finement  un  auteur,  est  la 
meme  dans  l’aliéné  que  dans  l’homme  doué  d’un 

entendement  sain » Qu’un  aliéné  juge  que 

le  gouvernement  du  monde  est  entre  ses  mains, 
que  les  saisons  obéissent  à sa  voix,  qu’il  peut 
dessécher  à son  gré  le  fleuve  du  Gange,  etc.,  il 
juge  de  celle  manière,  parce  que  les  perceptions 
qui  sont  présentes  à sa  pensée , le  forcent  à tenir 
à de  pareilles  conclusions.  Les  erreurs  du  juge- 
ment ne  viennent  que  des  matériaux  sur  lesquels 
cette  faculté  s’exerce » 

Mais  si  la  faculté  de  juger  est  la  meme  dans 
l’aliéné  que  dans  l’homme  d'un  entendement 
sain , pourquoi  M.  Pinel  entreprend-il  de  citer 
des  exemples  d’aliénés  où,  selon  lui,  celte  fa- 
culté était  troublée  dans  la  manie? 

Du  reste,  cette  manière  de  raisonner  se  réduit 
à des  sophismes.  Qui  pourra  jamais  accorder  que 
riiommc  juge  bien  dans  l’impétuosité  des  pas- 
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sions,  dans l’imbëclllilé,  clans  la  dëmence,  dans 
la  manie^  dans  l’alienaliou  des  facullés  intellec- 
tuelles supérieures,  dans  l’inflammation  cérébrale, 
dans  la  période  de  la  plus  grande  irritation  d’une 
fièvre  nerveuse,  par  la  raison  que  ses  actions  sont 
conformes  aux  impressions  qu’il  reçoit?  LUiom-. 
me  juge  mal,  toutes  les  fois  que  dans  ses  juge- 
mens  il  méconnaît  les  véritables  relations  des 
choses,  la  véritable  liaison  qui  existe  entre  plu- 
sieurs idées  et  plusieurs  sentiraens.  Qui  est-ce< 
qui  accordera  un  jugement  sain  au  malade  qui 
ne  peut  pas  rectifier  l’idée  i cju’il  a , que  les  élé- 
mens  lui  obéiront,  qu’au  moindre  inouVement- 
ses  jambes  se  casseront  comme  du  verre?  Peut-i 
on  dire  qu’un  individu  juge,  lorsqu’il  se  lais^l 
déterminer  aveuglément  par  des  impressions» 
extérieures  ou  internes?  Dans  ce  cas,  le  sanglioU 
juge  aussi lorsf[u’il  se  précipite  sur  l’épieii.  i 

§.  114.  M.  Pinel  dit  : « Au  déclin  de  la  manie  p 
ou  lorsqu’elle  menace  de  se  terminer  par  la  dé- 
mence, on  observe  une  débilité  de  jugement  qui 
tient  aune  oblitération  plus  ou  moins unarquéO 
de  la  mémoire;  » donc,  oblitération'dei toutes 
lesfacultés.  ; 01  ■ ;i. m ■!  0 < !.•  l 

§.  Ii5.  Imbécillité  dans  laquellei  Icsi  idiots, 
possédaient  une  faculté  d’imiter  très  marquée, 
faculté  c[ue  l’on  11e  peut  certainement  pas  dédui- 
re du  jugement.  ^ 
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OÙ  est,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  par- 
courir, un  exemple  d’une  lésion  de  la  seule  (m- 
culté  de  juger?  , 


Erreurs  ou  écarts  de  V imagination  dans  l’alié- 
nation mentale  (i). 

ï 

c. 

- §.  120.  «Je  considère  l’imagination,  dilM. Pi- 
nel, comme  le  complément  de  toutes  les  autres 
(fonctions  de  l’ entendement ),  puisqu’elle  sem- 
ble disposera  son  gré  des’ perceptions  antérieu- 
res de  la  mémoire^  du  jugement,  des  affections 
morales,  pour  en  composer  à son  gré  des  ta- 
bleaux plus  ou  moins  réguliers.  » S’il  en  est  ainsi, 
comment  sera-t-il  jamais  en  état  de  prouver  que 
l’imagination  seule  est  lésée? 

§.  I2I.  Excitation  subite  des  facultés  intel- 
lectuelles jusqu’au  bouleversement  complet  de 
toutes  les  idées. 

§.  122.  Exemples  d’exaltation  dans  la  manie 
partielle  religieuse.  D.ins  ce  paragraphe,  M.  Pi- 
nel renonce  à la  définition  qu’il  a donnée  plus 
hautde  l’imagination  §.  rso.  « Ici, dit-il,  ce  n’est 
point  une  réminiscence,  c’est  une  connaissance 


(i)  Ibidem , p.  j o6  et  suiv. 
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intuitive,  une  vraie  fascination  intéiieuré  dont 
l’effet  est  analogue  à celui  qui  pourrait  être  excite' 
jiar  une  iinpi-ession  vive  sur  l’organe  de  la  vue;  » 
et  ainsi  il  revient  à ma  manière  de  considérer  l’i- 
magination, quoiqu’il  l’ait  rejetée  dans  la  page 
précédente.  ' ‘ 

§.  128.  Vanité  exaltée  et  perte  entière  de  la 
raison.  • 

§.  124.  Orgueil  et  vanité  devenus  dominans, 
avec  exaltation  de  toutes  les  facultés  supérieu- 
res. 

§.  125.  Dans  ce  paragraphe  encore  M.  Pinel 
exclut  la  réminiscence  dans  les  deux  derniers  cas 
qu’il  cite  : La  jeune  aliénée,  qui  pendant  ses  ac- 
cès faisaient  des  vecs  harmonieux,  et  la  femme 
qui  pendant  les  siens  montrait  une  facilité  rare 
pour  la  versification,  ne  s’étaient  jamais  occupées 
de  poé.sie  auparavant.  Il  y a donc  ici  exaltation 
d’une  faculté  primitive,  mais  nullement  lésion 
de  l’imagination  dans  le  sens  de  M.  Pinel. 

§.  127,  128,  129’,  i3o.  Exemples  d’hypocon- 
drie et  de  mélancolie  avec  exaltation  de  certaines 
séries  de  sentimens  et  d’idées,  par  exemple  de  la 
circonspection,  de  l’oigueil,  de  la  dévotion,  du 
penchant  au  meurtre;  et  tous  ces  sentimens  et 
toutes  ces  idées  peuvent  être  ramenés  à leurs 
puissances  fondamentales,  à la  circonspection, 
au  sens  de  l’élévation  ou  de  la  fierté  , au  sens  de 
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la  moralité,  et  au  sens  de  la  destruction.  Il  nVst 
donc  ici  question  en  aucune  manière  de  l’imagi- 
nation, ni  lesée , ni  subsistant  dans  son  inté- 
grité. 

Que  deviennent  enfin  les  observations  de  M. 
Pinel,  si  en  effet  les  facultés  de  l’âme  que  l’on 
admettait  jusqu’ici , ne  sont  pas  ce  que  l’on  pen- 
sait; si,  comme  l’enseignent  quelques  philoso- 
phes modernes , toutes  ces  facultés  peuvent  se 
réduire  à V entend eineni  et  à la  volonté^  t atten- 
tion , la  comparaison , le  raisonnement , le  désir, 
le  discernement , la  liberté,  ou  bien  à une  sim- 
ple modification  des  sensations  (i)  ? 

Plus  bas,  M.  Pinel  traite  des  passions,  des 
secousses  qu’éprouve  le  caractère  moral , et  des 
changemens  qu’il  peut  subir  dans  l’aliénation.; 

Dans  les  §§.  1 16 — r 19  et  idi  — 134,  il  prou- 
ve, de  npuveau,  combien  les  lésions  de  la  vo- 
lonté peuvent  être,  distinctes  de  celles  de  l'en- 
tendement, quoique  souvent  aussi  ces  deux  fa- 
cultés soient  lésées  à-la-fois. 

Eu  outre,  il  cite  des  exemples  d’exaltation 
d’organes,  dont  la  trop  grande  activité  involon- 
taire devient  nuisible  à l’ordre  de  la  société,  par 
exemple,  lorsque  certaines  facultés  fondamen- 


(1)  Diçtiomiaire  des  Sciences  médicales,  T.  XIV  , p. 
4oi . 
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laies  dégénèrent  en  penchant  au  vol,  en  esprit 
querelleur,  en  penchant  au  meurtre , en  lasciveté 
désordonnée,  etc.  Quelques-uns  des  exemples 
en  question  concernent  un  afiaiblissement  géné- 
ral de  toutes  les  facultés,  et  une  irrégularité  dans 
l’action  alternative  des  facultés  supérieures  et 
inférieures. 

< 

M.  Pinel  ne  fournit  donc,  contre  son  intention, 
que  des  preuves  qui  confirment  qu’effectivement, 
comme  il  s’exprime  lui-méme,  les  phénomènes 
qu’offre  l’aliénation , paraissent  une  sorte  d’énig- 
me suivant  les  notions  que  Locke  et  Condillac 
ont  données  des  aliénés  (i). 


Observations  sur  la  manière  dont  M.  Esquirol 
envisage  les  lésions  individuelles  des  facultés 
intellectuelles  admises  jiiscjuici par  les  philo- 
sophes. 

M.  Esquirol, à l’imitation  de  son  maître  , a en- 
trepris de  donner  des  exemples  dans  lesquels  , 
selon  lui,  il  y a lésion  de  l’attention  seule  , de 
l’associatioii  des  idées  seule,  de  la  mémoire  seule, 
du  jugement  seul , etc.  j mais  sa  méthode  phi- 
losophique est  si  singulière,  que  je  ne  saurais 


(1)  Sur  l’aliénation  mentale,  p.  102,  117, 
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prendre  sur  moi  d’y  arrêter  IoIjj,'- temps  le  lec- 
teur j je  me  contenterai  donc  de  citer  un  petit 
nombre  de  ces  exemples. 

« Si  une  disposition  interne  et  maladive  aÜai- 
blit  cette  force  d’attention  , comme  daus  la  dé- 
mence  (i)  » 

Maislade'mence,  selon M.  Esquirol  lui-même, 
consisté  dans  l’oblitération  de  toutes  les  facul- 
tés (2),  il  n’y  a donc  pas  ici  alfaiblissement  delà 
seule  attention. 

» Comment  le  jugement  serait-il  en  rapport 
avec  les  idées . lorsque  les  idées  fournies  par  \' ima- 
gination , sont  tellement  nombreuses  , qu’elle.s 
se  présentent  en  foule  , se  poussent  , se  précipi- 
tent, pour  ainsi  dire,  pêle-mêle  (3)  ? » 

Ici  encoretoutes  les  facultés  sont  troublées,  et 
ce  n’est  nullement  V imagination  à laquelle  M.  Es- 
quirol fait  jouer  le  rôle  d’un  être  imaginaire  , qui 
transmet  au  jugement  des  idées  confuses. 

De  même,  M.  Esquirol  personniûe  en  quel- 
que sorte  la  faculté  d’associer  les  idées,  facul- 
té dont  Texaltaliou,  selon  lui,  trouble  le  jug«- 

nient  (4).  ; ; 


(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  T.  \ IH, 
p.  aSa  , art.  Délire. 

(■2)  Ibid.,  p.  28*1  et  suiv. , art. /^emCTicc. 

(3)  Il)idera , p.  25 1 — 262. 

(4)  Ibidem,  aSa. 
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« La  mémoire  est  quelquefois  si  affaiblie , 
qu’elle  ne  permet  plus  de  lier  les  sensations  ac- 
tuelles , ni  avec  les  perceptions  qui  en  dépen- 
dent , ni  avec  les  idées  anciennement  acquises  ; 
elle  ne  saisit  plus  les  rapports  des  objets  entre 
eux  , ni  des  idées  entre  elles  ; elle  ne  fournit  plus 
les  idées  intermédiaires  , en  sorte  que  le  malade 
déraisonne parce  quil  na  pas  assez  de forces 
pour  être  raisonnable  (i)  / 

))  Le  délire , surtout  dans  les  vésanies  , per- 
vertit toujours  nos  affections  morales  (2). 

Je  finis  en  remarquant  qu’il  m’a  été  impossible 
de  trouver  dans  les  articles  rédigés  par  M.  Es- 
quirol,  rien  qui  pût  faire  soupçonner , ni  de  près 
ni  de  loin  , qu’il  existât  des  cas  où  une  seide  des 
facultés  de  l’âme  admises  jusqu’ici  par  les  mé- 
taph^ysiciens  , fût  individuellement  et  exclusive- 
ment lésée. 


Continuation  et  conclusion  des  ohjectiom. 

M.  Rullier  , après  avoir  rapporté  l’opinion  de 
plusieurs  pbdosophes,  sur  le  nombre  des  facultés 


(i)  Ibidem , p.  252. 
(3,  Ibidem  , p.  253. 
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intcllecluclles  cl  des  penchans , continue  ainsi  : 
« Ferons-nous  remarquer  , à cet  le  occasion  , 
qu’un  pareil  dissentiment  n’est  guère  propre  à 
confirmer  la  doctrine  particulière  de  M.  Gall, 
loucliant  l’admission  qu’il  fait  des  organes  spé- 
ciaux àes  facultés  intellecluelles  et  des  pen- 
chans ? Avant,  en  effet , de  déterminer  cesins- 
trumens  particuliers  des  propriétés  fondamen- 
tales de  l’âme,  ainsi  que  les  appelle  M.  Gall,  il 
faudrait , sans  contredit,  qu’on  pût  s’entendre  sur 
le  nombre  et  l’espèce  de  ces  memes  facultés.  Or , 
dans  une  tJiéorie  de  ce  genre  , il  n’est  guère  per- 
mis d’espérer  que  M.  Gall  puisse  être  plus  heu- 
reux pour  déterminer  les  organes  de  ces  facul- 
tés, que  ses  devanciers  ne  l’ont  été  pour  fixer  ces 
facultés  elles-mêmes.  Au  reste  , sans  prétendre 
rien  préjuger  à cet  égard  , ajoutons  que  notre  es- 
timable confrère  , M.  le  docteur  Séné,  a fait  à 
MM.  Gall  et  Spurzbeim  diverses  objections  con- 
tre la  spécialité  des  organes  des  facultés  admises 
par  ces  savans.  M.  Séné  croit  tout  simplement, 
avec  la  prcsqu’universalité  des  physiologistes  tt 
des  philosophes,  que  le  cerveau  tout  entier  re- 
présente, dans  la  masse  de  ses  parties  matérielles, 
l’instrument  universel  do  Tàme.  Il  avance  que 
recourir  à Tidée  d’organes  spéciaux  propres  à 
l’cxcrcicc  de  telle  faculté  et  de  tel  penchant , 
présente  l’inconvénient  de  multiplier,  sans  né- 
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cessllé , et  surlout  sans  j)rcuves  suffisantes  , les 
rouages  delà  machine  animale.  Nos  lecteurs  cou" 
sulleront  avec  interet  les  excellentes  remarques 
que  M.  Séné  a consignées  à ce  sujet  à la  suite 
de  l’analyse  qu’il  a fournie  de  la  partie  publiée 
jusqu’ici  du  grand  ouvrage  cité  de  MM.  Gall 
et  Spurzheim.  Voy.  Bihl.  médicale  , t.  xliii  , 
p.  i65  et  suivantes  (i).  » 

Pour  déterminer  un  certain  nombre  de  puis- 
sances primitives  et  leurs  organes  , il  n’est  nulle- 
ment besoin  de  les  connaître  toutes.  Les  natura- 
listes ne  trouvent  pas  d’inconvénient  à détermi- 
ner plusieurs  classes  , espèces  et  genres  d’ani- 
maux , sans  attendre  qu’ils  aient  appris  à con- 
naître tous  les  animaux.  La  question  de  savoir  si 
j’ai  été  plus  heureux  que  mes  devanciers  dans  la 
détermination  des  forces  primitives,  tant  chez  les 
animaux  que  chez  l’homme , se  résout  en  partie 
par  ce  que  j’ai  dit  dans  les  sections  qui  précèdent? 
et  sera  résolue  complètement  par  ce  que  je  dirai 
dans  les  traités  sur  les  forces  fondamentales  et 
leurs  organes  en  particulier.  Je  vais  mettre  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs  les  excellentes  remar- 
ques de  M.  Séné  , pour  satisfaire  complète- 
ment eux  et  les  adversaires  de  l’organologie. 


(i)  Diclionnalre  des  Sciences  medicales , T.  XIV, 

p. 
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Objection. 

« 

M.  S éné  dit  : « Un  résultat  constant  du 
défaut  d’exercice , c’est  de  plonger  les  organes 
dans  l’atropliie,  et  de  les  rendre  désormais  iuLa- 
biles  à remplir  leurs  fonctions.  Comment  les  or- 
ganes des  penclians  et  des  dispositions^  qui,  de- 
puis la  création  de  l’homme,  sont  demeurés  dans 
un  repos  complet , parce  que  les  choses  auxquelles 
ils  s’appliquent  n’ont  été  connues  que  très  tard, 
ou  meme  sont  encore  ignorées;  comment,  dis-je, 
ces  organes  se  sont-ils  soustraits  à la  loi  com- 
mune (i)  ? » 

Réponse. 

' Lorsque  des  organes  restent  long-temps  sans 
agir  , je  veux  bien  qu’il  en  résulte  qu’ils  se  dé- 
veloppent moins,  qu'ils  acquièrent  moins  de 
force , et  aient  moins  d’aptitude  à agir  que  s’ils 
avaient  été  en  activité  ; mais  il  n’existe  point 
d’exemple  dans  la  nature , qu’en  pareil  cas , ils  se 
soient  entièrement  atrophiés  , et  qu’ils  soient  de- 
venus absolument  incapables  d^’agir.  Du  reste  , 


(i)  Rîbliothèqvip  métllcale , XI'.  année,  n”.  128,  T. 
XLlll.  Février,  »8i4-,  p-  •<»(). 
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quels  sont  donc  les  penchaus  ou  les  disj-ositions, 
qui , depuis  la  création  de  riiomme  , seraient 
restés  dans  une  inaction  absolue?  Une  qualité 
de  l’âme,  une  afFection,  une  passion  , une  faculté 
quelconque  , s’est-elle  trouvée  dans  ce  cas  ? Est- 
ce  le  penchant  à l’amour  physique  , l’amour  de 
la  progéniture , Tamilié  , l’amour  des  combats  ; 
le  penchant  au  meurtre  , au  vol , à l’astuce , la 
vanité,  l’orgueil , la  jalousie  , la  vengeance,  la 
tristesse  , la  joie,  la  colère  , la  frayeur  ? Quand , 
depuis  Moïse  ou  Homère  , avons-nous  été  doués 
d’une  nouvelle  faculté  intellectuelle  ? Dans  l’an- 
tiquité la  plus  reculée  , on  craignait  la  massue  ; 
de  nos  jours , on  craint  le  boulet  ; n^ais  la  peur 
a-t-elle  changé  de  nature  ? L’enfant  est  fier  d’a- 
voir obtenu  un  prix  dans  sa  pension  ; faudra-t-il 
qu’il  lui  pousse  un  nouvel  organe  pour  qu’il  puisse 
être  fier  du  gain  d’une  bataille  ? Le  médecin  ob- 
serve les  symptômes  des  maladies , et  le  philo- 
sophe les  différentes  formes  que  revêt  l’extrava- 
gance des  hommes  ; mais  le  médecin  a-t-il  be- 
soin d’un  autre  esprit  observateur  que  le  philo- 
sophe ? La  nature  tient-elle  en  réserve  de  nou- 
veaux estomacs  pour  le  moment  où  la  sensualité 
inventera  de  nouvelles  friandises  ? de  nouveaux 
yeux  , pour  les  nuances  de  couleurs  encore  in- 
connues ? 
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Objection. 

{(  Si,  malgré  les  travaux  de  MM,  Gall  et 
Spurzheim  , et  de  ceux  qui  les  ont  précédés  , le 
nombre  des  facultés  de  l’âme  et  de  l’esprit , des 
dispositions  et  des  penchans,  reste  encore  parmi 
les  choses  indéterminées,  ce  que  nous  craignons 
fort , de  nouveaux  organes  seront  à découvrir  à 
mesure  qu’une  analyse  plus  exacte  nécessitera 
l’admission  de  nouvelles  facultés  (i).  » 

Réponse. 

y 

C’est  faire  quelque  chose , et  meme  beaucoup , 
que  de  détruire  des  erreurs  invétérées,  et  de  dé- 
terminer avec  certitude  ne  fùt-ce  qu’un  petit 
nombre  de  forces  primitives  de  l’âme.  Ceux  qui 
rempliront  les  lacunes  qui  resteront  après  nous , 
dans  l’organologie  , auront  droit  à la  reconnais- 
sance des  hommes  éclairés. 

Objection. 

MM.  Gall  et  Spurzheim  , pour  limiter  le 
nombre  des  organes  des  facultés  et  des  pen- 


(1)  Ibidem , p.  1G6. 
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chans,  considèrent  probablement  beaucoup  de 
dispositions  comme  de  simples  modifications  des 
propriétés  qu’ils  admettent  dans  l’âme.  Mais  ne 
pourra-t-on  pas  tirer  avantage  de  cette  hypo- 
thèse en  faveur  de  l’unité  de  l’organe  de  l’âme  , 
et  appliquer  à cet  organe  , relativement  à toutes 
les  facultés  , ce  que  MM.  Gall  et  Spurzheim  ac- 
cordent à l’organe  de  chaque  faculté  ou  pen- 
chant, pour  toutes  les  modifications  qu’ils  en  fe- 
ront ressortir  ? Cette  difficulté , ce  nous  semble  , 
ne  peut  être  levée  qu’en  prêtant  à chaque  modi- 
fication des  facultés  et  des  penchans  , un  organe 
spécial  ; et  alors  nous  voilà  plongés  de  nouveau 
dans  les  ténèbres  de  l’infini. 

» En  effet,  une  multitude  de  sciences  et  d’arts, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  jusqu’à  présent 
aucune  idée , de  nouveaux  goûts , de  nouveaux 
penchans  réclameront  dans  le  cerveau  des  or- 
ganes qui  leur  soient  propres.  Les  points  maté- 
riels de  ces  viscères , quelque  nombreux  qu’on 
les  suppose , pourront-ils  suffire  à l’établisse- 
ment des  propriétés  ou  dispositions  dont  le  dé- 
, veloppement , après  tant  de  siècles , viendra  s’of- 
frir aux  regards  étonnés  de  l’observateur  (i)  ? » 


(i)  Ibidem,  p.  i6G  et  167. 


11. 
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Réponse. 

Nous  ne  regardons  nullement  une  disposition 
particulière  quelconque  comme  une  simple  varie'té 
d’une  faculté  de  l’àmej  mais  nous  pensons  que 
chaque  disposition  est  susceptible  de  beaucoup 
de  modifications  , d’un  grand  nombre  de  nuan- 
ces , soit  en  elle-même  , soit  par  l’influence  d’au- 
tres organes  ou  d’autres  facultés.  L’organe  du 
chant  est  Torgane  du  chant  dans  l’alouette,  dans 
la  fauvette  et  dans  le  rossignol  , quoique  dilFé- 
remment  modifié  dans  chacun  des  individus  de 
chacune  des  espèces  d’oiseaux.  ,L)e  meme  , l’or- 
gane de  la  musique  est  modifié  différemment 
dans  Hendel , dans  Gluck  , dans  Mozart , dans 
Haydn  , etc.  L’amour  de  la  gloire , accompagné 
du  penchant  au  meurtre  et  au  brigandage , agit 
tout  autrement  que  lorsqu’il  est  accompagné  de  la 
bienveillance  ou  du  talent  poétique,  etc.  De  celle 
manière,  il  existe  des  modifications  infinies  d’une 
même  qualité  ou  faculté  ; mais  le  nombre  des  let- 
tres de  l’alphabet  est  fixe  , quoique  le  nombre 
des  mots  et  des  phrases  qui  en  résultent  soit 
indéflni. 

Si  M.  Séné  demande  un  nouvel  organe  céré- 
bral pour  chaque  nouvelle  science,  pour  chaque 
nouvel  art,  pour  chaque  nouveau  goût , il  faut 
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aussi  qu’il  demande  un  nouveau  nez  pour  chaque 
nouvelle  odeur  J de  nouvelles  jambes  pour  cha- 
que danse  nouvelle.  Dans  ce  cas  , quel  vaste 
champ  se  déploiera  aux  regards  étonnés  de  l’ob- 
servateur J après  une  dixaine  de  siècles  ! 

Objection. 

« MM.  Gall  et  Spurzheim  pensent  que  les 
propriétés  d’un  ordre  supérieur  modifient  celles 
de  l’ordre  inférieur , et  réciproquement.  Mais 
cela  ne  saurait  avoir  lieu  par  une  simple  ten- 
dance de  chaque  propriélé  à s’exercer , comme  le 
supposent  nos  auteurs.  Cette  tendance  produi- 
rait tout  au  plus  l’exercice  simultané  de  deux  ou 
plusieurs  propriétés  , plus  ou  moins  contraires  , 
mais  ne  pourrait  corriger  l’une  au  moyen  de 
l’autre.  Un  semblable  résultat  dépendrait  plutôt 
de  rinlluence  des  organes  d’un  ordre  , sur  ceux 
de  l’autre  ordre.  Or,  dans  cette  hypothèse  , il  y 
aurait  nécessairement  un  organe  central , moyen 
d'union  et  de  relation  entre  tous  les  organes  spé- 
ciaux des  propriétés.  Dès-lors,  pourquoi  cet  or- 
gane , qui  tiendrait  en  quelque  sorte  la  balance 
entre  tous  les  autres  , ne  serait-il  pas  lui  seul  la 
condition  essentielle  de  l’âme  (i)  ? » 


3î.. 


(t ) IhUeiu  , P iG'j  ri  i68. 
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Réponse. 

t 

K 

C’est  une  loi  générale  de  la  nature,  que  des 
forces  supérieures  dominent  des  forces  d’un  or- 
dre inférieur.  Les  lois  chimiques  dominent  les 
lois  mécaniques,  et  sont  dominées  elles- mêmes 
par  les  lois  de  l’organisme  animé.  Les  cristaux  se 
forment  en  dépit  des  lois  de  la  pesanteur , la  vie 
empêche  la  fermentation  et  la  putréfaction,  et 
lève  le  bras , quoiqu’il  soit  pesant. 

La  même  loi  existe  encore  dans  le  monde  mo- 
ral. L’homme  faible  succombe  à chacun  de  ses 
penchans  ; le  sage  sait  faire  taire  les  siens  , ou 
leur  assigner  le  temps  et  le  lieu  où  ils  doivent  se 
manifester.  Ces  phénomènes  , pour  cela,  sont-ils 
identiques,  et  résultent  ils  d’une  seule  et  même 
cause?  De  ce  que  par  des  forces  supérieures  nous 
pouvons  arrêter  et  modifier  l’action  des  instru- 
mens  de  nos  sens  externes,  s’ensuit-il  qu’il  existe 
une  force  centrale  pour  ces  iustrumens,  pour  ces 
sens  5 une  force  unique  dont  les  modifications 
produisent  les  diverses  fonctions  des  sens  et  des 
autres  instrumens?  Il  est  prouvé,  à la  vérité,  que 
le  moi  subsiste  malgré  la  grande  diversité  des 
instrumens  des  sensations  et  des  facultés.  Je  dis 
qu’il  est  prouvé  qu’il  existe,  mais  je  renonce  pour 
toujours  à expliquer  comment. 
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Objection. 

« Mais  à quoi  bon  multiplier  sans  néces- 
sité, et  surtout  sans  preuves  péremptoires  , les 
rouages  de  la  machine  animale  ? Si  les  organes 
chargés  des  fonctions  les  plus  matérielles  , sont 
susceptibles  d’éprouver , dans  un  temps  très 
court,  des  différences  marquées  dans  leur  ma- 
nière de  sentir  et  d’agir , pourquoi  n’en  serait-il 
pas  de  meme  du  cerveau  considéré,  dans  l’en- 
semble de  ses  parties  essentielles,  comme  organe 
indivisible  et  condition  principale  de  l’exercice 
des  facultés  intellectuelles  ? Des  différences  pri- 
mordiales dans  les  tempéramens,  soit  généraux, 
soit  partiels , entraînant  avec  elles  des  variétés  im 
finies  dans  l’influence  que  chaque  organe  de  l’é- 
conomie exerce  sur  tous  les  autres , et  par  con- 
séquent sur  le  cerveau,  permettent  de  conce- 
voir ( autant  que  cela  est  possible  ) , les  diffé- 
rences primitives  des  propriétés  de  l’âme  et  de 
fesprit , sans  recourir  à l’existence  d’un  organe 
spécial  pour  chaque  faculté  ou  penchant  (i).  » 


(i;  Ibidem,  p.  168. 
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Réponse. 

Dans  cet  ouvrage  , j’ai  prouvé  en  général  qu’il 
faut  admettre  la  pluralilé  des  organes;  en  trai- 
tant des  facultés 'fondamentales  , je  prouverai 
qu’il  faut  admettre  un  organe  spécial  pour  cha- 
cune de  ces  facultés.  Tous  les  organes , tant  de 
la  vie  végétative  que  de  la  vie  animale,  peuvent 
éprouver  des  altérations  par  des  maladies  , par 
le  temps , etc.  ; mais  aucun  d’entre  eux  ne  [leut 
être  converti  en  un  autre  organe.  Jamais  le  cœur 
ne  sera  changé  en  estomac  , ni  le  foie  en  conduit 
intestinal.  Jamais  un  sens  n’échangera  ses  fonc- 
tions contre  celles  d’uu  autre  sens.  L’on  ne  peut 
pas  déduire  davantage  d’une  meme  source,  ni 
les  penchans  , ni  les  facultés  en  général , ni,  en 
particulier,  le  penchant  à l’amour  physique  et  la 
vanité,  la  mémoire  des  noms  et  le  talent  poéti- 
que. « A quoi  bon  multiplier  sans  nécessité  les 
rouages  de  la  machine  animale  l » Ccîlte  objec- 
tion rebattue  est  née  de  la  vanité  et  de  la  suffisan- 
ce. Ou  tenait  le  meme  langage  contre  les  décou- 
vertes des  physiciens  à l’époque  où  l’on  expliquait 
tous  les  phénomènes  de  la  nature àl’aidcde  qua- 
tre élémens.  Le  naturaliste  chorclic  ce  qui  est  , 
et  s’empiicrt  fort  peu  de  ce  <[ui  p.uaîl  uécessalic 
ou  supoi  Uu  au  sophiste  oisil. 
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J’ai  prouvé  ci-dessus  (i),  que  la  doctrine  sui- 
vant laquelle  le  tempérament  détermine  les  qua- 
lités morales  et  les  facultés  intellectuelles,  ne 
peut  plus  tenir  de  place  que  parmi  les  anciens 
préjugés. 

Les  observations  de  M.  Séné  contre  la  doctri- 
\ 

ne  delà  pluralité  des  organes,  sont  donc  sans  la 
moindre  importance. 


DE  LA  VEILLE,  DU  SOMMEIL,  DES  RÊVES  ET  DU 
SOMNAMBULISME,  EN  TANT  QUE  CES  DIFFÉRENS 
ÉTATS  CONFIRMENT  LA  PLURALITÉ  DES  ORGA- 
NES (2). 

D(i  la  veille. 

Pour  ne  pas  laisser  d’obscurité,  je  suis  obligé 
de  répéter  ici  une  partie  de  ce  que  j’ai  dit  ail- 
leurs (3)  sur  la  différence  de  la  vie  végétative  et 


(1  ) Page  i4o  et  suiv. 

(2)  Quelques-uns  de  mes  lecteurs  trouveront  peut- 
être  ce  chapitre  trop  court , mais  ils  voudront  bien  ne 
pas  oublier  que  je  ne  traite  ici  des  matières  qui  en  font 
l’objet  qu’en  tant  qu’elles  fournissent  des  preuves  en  fa- 
veur de  la  pluralité  des  organes. 

(3) T.I,  . Sect. 
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de  la  vie  animale.  La  vie  végétative,  chez  les  ani- 
maux et  dans  l’homme,  ressemble  absolument  à 
la  vie  des  plantes.  Toutes  ses  fonctions  ont  lieu 
sans  conscience  et  involontairement.  Toutes  les 
fonctions  de  la  vie  animale,  au  contraire,  se  font 
avec  conscience  , avec  perception  , et  l’animal  et 
l’homme  ont  la  faculté  d’agir  volontairement  sur 
les  organes  de  la  vie  animale. 

On  demande  maintenant  : qu’est-ce  que  la 
veille?  La  veille  est  l’état  dans  lequel  les  impres- 
sions accidentelles,  venues  soit  du  dehors,  soit 
du  dedans , sont  aperçues  ; où  il  est  possible  à 
l’animal  d’agir  volontairement  sur  les  organes  de 
la  vie  animale.  Je  ne  dis  pas  que,  durant  la  veille, 
tous  les  organes  de  la  vie  animale  soient  nécessai- 
rement en  action.  Seuleniehtl’animal  ouLhomme 
ont,  tant  qu’ils  sont  en  santé  et  qu’ils  veillent,  la 
faculté  de  faire  agir  volontairemeut  chacun  de 
ces  organes. 

Lorsque  tous  ces  organes,  ou  une  partie  d’en-» 
tre  eux  , sont  en  activité  sans  la  volontédel’indi- 
vidu,  on  dit,  suivant  le  degré  de  cette  action 
involontaire  ou  suivant  sa  durée,  que  l’individu 
est  dans  un  état  d’ivresse,  de  délire,  d’exalt.;- 
tiou,-  qu’il  est  plus  ou  moins  complètement  alié- 
né, qu’il  est  dans  une  manie  complète  ou  par- 
tielle, ou  bien  qu’il  rêve  sans  doimir. 
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Du  Sommeil. 

Depuis  l’instant  delà  conception,  ou  depuis  le 
premier  moment  de  l’existence  jusqu’à  la  mort 
du  sujet , les  organes  de  la  vie  végétative  agissent 
sans  interruption  avec  plus  ou  moins  d’énergie. 
La  vie  végétative  trouve  en  elle-même  la  répara- 
tion des  forces  qu’elle  perd  par  son  action.  Il  en 
est  tout  autrement  de  la  vie  animale  , laquelle  est 
fatiguée  et  épuisée  par  l’exercice  de  ses  fonctions; 
ses  organes  ont  besoin  d’intervalles  de  repos, 
afin  de  reprendre  la  vigueur  nécessaire  pour  con- 
tinuer d’agir.  Or,  lorsque  dans  l’état  de  santé 
tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont  plongés 
dans  un  repos  tel,  que  les  impressions  soit  du  de- 
dans, soit  du  dehors,  ne  sont  point  perçues,  et 
que  la  volonté  ne  peut  plus  exercer  aucun  em- 
pire sur  eux,  on  dit  que  l’individu  dort,  qu’il  est 
plongé  dans  un  sommeil  profond  et  complet. 

Le  sommeil  n’est  pas  toujours  un  besoin  pour 
réparer  nos  forces  épuisées.  L’inaction  complèle 
de  la  vie  animale  peut,  eu  quelque  façon,  devenir 
habituelle;  on  s’endort  d’ennui,  etc. 

Lorsque  l’action  de  la  vie  animale  est  inter- 
rompue par  cause  cie maladie,  cet  étal  d’inaction 
s’appelle  catalepsie , léthargie  , asphjxie , etc. 

L’on  a beaucoup  disputé  sur  la  (Question  : l’àme 
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peut  elleexlstcr  jamais, par  cxem|)le  daoslc  som- 
meil, sans  e'prouver  aucun  sentiment , sans  avoir 
aucune  idée?  Si  nous  mettons  de  coté  toute  vaine 
subtilité  métaphysique,  la  solution  de  cette 
question  devient  très  aisée.  Dans  cette  vie,  l’âme 
reçoit  ses  senlimens  et  ses  idées  à l’aide  des  or- 
ganes cérébraux;  lors  donc  que  ces  organes  sont 
dans  une  inaction  complète  , l’âme  ne  peut  avoir 
ni  sentimens,  ni  idées.  Le  sommeil  profond  et 
complet  est  une  cessation  temporaire  du  moi\ 
l’essence  de  l’âme  ne  consiste  ni  dans  la  pensée, 
ni  dans  la  volonté.  La  pensée  et  la  volonté  ne 
sont,  comme  Locke  l’a  fort  bien  dit,  que  des 
modifications  de  l’âine. 

Des  rêves. 

Presque  tous  les  physiologistes  s’accordent  à 
dire  que,  dans  le  rêve,  la  vie  animale  est  en  acti- 
vité partiellement.  Ils  ont  raison,  et  malgré  cela 
ils  nient  la  pluralité  des  organes!  Mais  les  rêves 
ne  peuvent  êtreconçus  que  dans  l’hypothèse  de 
cette  pluralité.  Lorsque,  pendant  le  sommeil, 
des  organes  particuliers  de  la  vie  animale  entrent 
en  activité,  il  faut  nécessairement  que  les  senti- 
mens  elles  idées  qui  dépendent  de  ces  organes  se 
réveillent;  mais,  dans  ce  cas,  cette  activité  a lieu 
sans  aucune  influence  de  la  volonté. 


DU  CliRVEAU. 


5oy 

Lorsqu'il  u’j  a qu’un  organe  en  activité,  le  rê- 
ve eslsiinple  : l’on  embrasse  l’objet  deson  amour, 
l’on  entcud  une  musique  harmonieuse,  l’on  se 
J)at  contre  ses  ennemis,  selon  que  tel  organe  ou 
tel  autre  remplit  ses  fonctions. 

Plus  il  y a d’organes  en  activité  à-la-fois,  plus 
l’action  que  représente  le  rêve  sera  compliquée 
ou  confuse,  plus  il  y aura  de  disparates. 

, Lorsque  les  organes  se  trouvent  épuisés  par 
les  veilles  et  par  le  travail,  d’ordinaire  on  ne 
rêve  pas  pendant  les  premières  lieures  de  son 
sommeil , à moins  que  le  cerveau  ne  soit  extrê- 
mement irritable.  Mais  à mesure  que  les  orga- 
nes se  délassent  de  leur  fatigue  , ils  sont  plus  dis- 
posés à rentrer  eu  activité,  et  voilà  pourquoi,  à 
l’approche  du  réveil,  on  rêve  davantage  et  avec 
plus  de  vivacité.  Le  rêve  n’est  donc  en  effet 
qu’un  état  de  veille  partielle  de  la  vie  animale, 
c’est-à-dire  en  d’autres  termes  , qu’une  activité 
jnvolontaire  de  certains  organes,  pendant  que  les 
autres  reposent.  Ainsi,  le  phénomène  des  rêves 
nous  force  d’admettre  la  pluralité  des  organes 
des  qualités  morales  et  des  facultés  intellec- 
tuelles. 

Comment  se  fût-il  que  pendant  un  rêve  on 
manifeste  (juehjucfüis  certaines  facultés  avec  [)lus 
d’énergie  que  dans  la  veille?  Quelles  précautions 
prenons-nous  pour  méditer  jirolondémcnt  sur 
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un  sujet?  Nous  e'ioignons  toutes  les  impressions 
exte'rieures,  nous  mettons  la  main  devant  nos 
yeux,  nous  nous  renfermons,  pour  concentrer 
notre  -attention  tout  entière  sur  un  point  unique. 
La  même  chose  a lieu  dans  certains  rêves.  Toute 
la  force  vitale  se  trouve  concentrée  sur  un  seul 
organe,  ou  sur  un  petit  nombre  d’organes,  pen- 
dant que  tous  les  autres  reposent  : par-là,  leur 
action  doit  nécessairement  être  rendue  plus  éner-, 
gique.  Les  senlimens  et  les  idées  excités  dans  un 
rêve  sont,  dans  certains  cas  , dégagés  de  tout 
mélange  étranger.  Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner 
si  quelquefois,  comme  Auguste  Lafontaine,  ou 
fait,  pendant  son  sommeil , des  vers  admirables, 
ou,  comme  Alexandre,  le  plan  d’une  bataille;  si 
l’on  résout  des  problèmes  difficiles,  comme 
Condillac;  sil’on  trouve  tout  fait  le  matiuun  tra- 
vail que  l’on  avait  projeté  en  se  couchant,  comme 
Fi’auklin;  si  l’on  découvre  pendant  sou  sommeil 
les  véritables  rapports  de  choses  qui,  au  mibeu 
du  tumulte  dessentimens  et  des  idées,  mettaient 
notre  sagacité  en  défaut. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  nos  rêves  ne 
sont  jamais  que  la  répétition  de  sentimeus  et  d i- 
dées  que  nous  avons  déjà  eus.  L’homme  peut 
être  inventeur  pendant  sou  sommeil , tout  comme 
il  l’est  pendant  la  veille;  car  les  sources  internes 
de  nos  seutimens  et  de  nos  idées  sont  les  memes 
pendant  le  sominoi!  ([ue  pendant  la  veille. 
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Du  Somnambulisme. 

Le  somnambulisme  se  distingue  du  rêve  seule- 
ment, en  ce  que  dans  le  rêve  il  n’y  a que  senti- 
mens  et  qu’idées  intérieures,  tandis  que  dans  le 
somnambulisme,  un  ou  plusieurs  sens  deviennent 
encore  susceptibles  de  recevoir  des  impressions 
du  dehors,  et  qu’un  ou  plusieurs  instrumens  des 
mouvemens  volontaires  sont  encore  mis  en  acti- 
vité. Le  somnambulisme  a plusieurs  degrés;  eu 
les  examinant,  à commencer  parle  degré  le  plus 
faible,  on  arrivera  à concevoir  les  phénomènes 
les  plus  étonnans  qu’il  présente. 

Lorsque,  malgré  tous  nos  efforts  pour  nous 
tenir  éveillés,  nous  ne  pouvons  plus  surmonter 
tout-à-fait  le  sommeil  qui  nous  accable,  nous 
nous  endormons  partiellement,  c’est-à-dire  que, 
tout  en  dormant  sous  certains  rapports,  nous 
restons  encore  éveillés  sous  d’autres,  nous  som- 
meillons ^ mais  nous  entendons  encore  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  : c’est  ainsi  que  l’on  s’as- 
soupit à cheval,  et  même  en  marchant;  de  temps 
en  temps  nous  nous  réveillons  complètement  et 
en  sursaut. 

D’habitude,  le  matin,  nous  ne  nous  réveillons 
pas  complètement  tout  d^in  coup;  nous  som- 
meillons encore,  mais  nous  entendons  sonner 


5rO  SUR  LES  FONCTIONS 

l’horloge  et  les  cloches,  nous  entendons  le  chant 
du  coq  et  le  roulement  des  voitures  : preuve  que 
certains  organes  isolés  peuvent  être  en  activité  , 
non-seulement  en  tant  qu’il  existe  des  sentinjcns 
et  des  idées  dans  l’intérieur,  mais  aussi  en  tant 
que  ces  organes  memes  sont  susceptibles  d’im- 
pressions du  dehors. 

Un  rêve  très  animé  met  en  action  plusieurs 
parties  servant  aux  mouvemens  volontaires.  On 
fait  des  efforts  pour  se  sauver  d’un  danger  , etc.  ; 
l’on  pousse  des  cris,  l’on  parle,  l’ou  rit;  les  ani- 
maux mêmes  font  des  mouvemens  analogues  à 
leurs  rêves,  le  chien  aboyé  et  agile  ses  pieds, 
etc.  Dans  ces  cas,  l’activité  (ou  la  veille)  s’étend 
jusqu’aux  iustrumens  de  la  voix,  et  jusqu’aux 
extrémités.  Quelquefois  la  personne  endormie 
entend  pendant  son  rêve , de  façon  que  l’on  peu  t 
faire  la  conversation  avec  elle  : dans  ces  cas-là , 
l’instrument  interne  et  externe  de  l’ouïe  est  dans 
l’état  de  veille.  Nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
ce  que  j’avance,  que  certains  organes  isolés,  et 
même  quelques  sens  isolés,  peuvent  être  en  ac- 
tivité, tandis  que  les  autres  sont  encore  enseveli^ 
dans  le  sommeil  le  plus  profond. 

Personne  ne  doute  que  l’on  ne  puisse  enten- 
dre pendant  un  rêve.  Mais  peut-on  voir?  Des 
exemples  décideront  celte  question. 

A Berlin,  un  jeune  homme  de  scir.o  ans  avait, 
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de  temps  en  temps,  des  accès  fort  extraordi- 
naires. Sans  connaissance  il  s’agitait  dans  son  lit; 
ses  raouvemens  et  ses  gestes  annonçaient  une 
grande  activité  de  plusieurs  de  ses  organes  in- 
ternes; quoi  que  l’on  pût  lui  faire,  il  ne  s’aper- 
cevait de  rien;  à la  fin,  il  sautait  de  son  lit , 
et  se  promenait  dans  la  salle  à pas  précipi- 
tés : alors  ses  yeux  étaient  ouverts  et  fixes.  Je 
lui  opposai  différeus  obstacles , il  les  écartait  avec 
la  main,  ou  bien  les  évitait  soigneusement;  puis  il 
se  jetait  de  nouveau  brusquement  sur  le  lit,  s’j 
agitait  encore  pendant  quelque  temps,  et  finis- 
sait par  se  réveiller  en  sursaut,  très  étonné  du 
nombre  de  curieux  qui  l’environnaient. 

M.  Joseph  de  Roggenbach , à Fribourg  en 
Brisgau,  me  raconta,  en  présence  de  plusieurs 
témoins,  qu’il  avait  été  somnambule  dans  son 
enfance.  Dans  son  état  de  somnambulisme,  sou 
gouverneur  le  faisait  souvent  lire;  on  lui  faisait 
chercher  des  endroits  sur  la  carte,  et  il  les  trou- 
vait plus  facilement  que  dans  l’état  de  veille;  ses 
yeux  étaient  toujours  ouverts  et  fixes;  il  ne  leur 
donnait  aucun  mouvement,  mais  il  tournait  toute 
la  tête.  Plusieurs  fois  on  le  retint,  il  sentait  les 
entraves,  s'efi'orçait  de  s’en  débarrasser,  et  priait 
qu’on  le  laissât  en  liberté,  mais  il  ne  se  réveil- 
lait point.  Quelquefois  il  disait  qu’il  se  réveille- 
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Fait  si  on  le  conduisait  dans  le  jardin,  ce  qui  ne 
manquait  pas  d’arriver. 

Je  connais  encore  l’histoire  d’un  meunier  qui, 
rêvant  et  les  yeux  ouverts,  entrait  dans  son  mou- 
lin , s’y  livrait  aux  mêmes  occupations  que  de 
jour,  puis  retournait  se  coucher  auprès  de  sa 
/ femme,  sans  se  rappeler  le  moins  du  monde,  le 

matin,  ce  qu’il  avait  fait  la  nuit. 

Ilyadonc  des  somnambules  qui  voient,  et  l'o- 
pinion de  certains  visionnaires  qui  pensent  que 
la  perception  des  objets  extérieurs  n’a  lieu  chez 
les  somnambules  que  par  les  sens  interues,  se 
trouve  réfutée. 

L'expérience  prouve  que  les  somnambules  qui 
ont  les  yeux  fermés,  lorsqu’on  leur  oppose  un 
obstacle  qui  leur  est  inconnu,  se  heurtent,  qu’ils 
tombent  dans  des  trous,  etc.  Lorsque,  les  yeux 
fermés,  ils  se  trouvent  dans  un  local  connu,  ils 
s’y  orientent  comme  les  aveugles,  à l’aide  du  sens 
de  la  mémoire  locale. 

Tout  comme  l’oreille  et  l’œil  peuvent  être 
éveillés  pendant  le  rêve,  d’autres  sens  externes 
peuvent  l’être  également.  Nous  senlonsles  exha- 
laisons qui  nous  environnent,  nous  avons  la  con- 
science du  goût  amer  ou  douçâtre  de  notre  sa- 
live après  une  mauvaise  digestion  j nous  sentons 
la  chaleur , le  froid,  etc. 
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Quelques  personnes  pensent  que  le  somnam- 
bulisme est  un  état  tout-à-lait  extraordinaire, 
parce  que  les  somnambules  exécutent , pendant 
leur  sommeil,  des  choses  dont  ils  ne  viendraient 
pas  à bout  éveillés  : ils  grimpent  sur  les  arbres, 
sur  les  toits , etc. 

Tout  le  merveilleux  disparaît  du  moment  où 
l’on  fait  réllexion  aux  circonstances  dans  lesquel- 
les on  peut  faire  les  tours  les  plus  hardis,  et  à 
celles  où  l’on  ne  le  peut  pas.  Il  n’y  a personne 
qui,  placé  sur  un  balcon  garni  d’une  balustrade, 
ne  puisse  faire  plonger  sa  vue  d’une  tour  fort  éle- 
vée, et  sans  s’appuyer  contre  la  balustrade.  On 
marche  sans  chanceler  sur  une  latte  très  étroite 
posée  sur  le  parquet.  A quoi  ne  s’habituent  pas 
les  jeunes  garçons  dans  leurs  jeux  téméraires? 
Que  n’exécutent  pas  les  montagnards  qui  vont  à 
la  chassé  des  chamois,  les  funambules,  les  jon- 
gleurs? Mais  que  l’on  ote  la  balustrade  du  bal- 
con ; qu’à  droite  et  à gauche  de  la  latte  nous  dé- 
couvrions un  abîme,  et  nous  sommes  perdus. 
Pourquoi?  Est-ce  parce  que  nous  sommes  lioi’s 
d’état  de  marcher  sur  la  latte?  iSullernent,  c’est 
parce  que  la  crainte  nous  ôte  la  confiance  dans 
nos  forces. 

Maintenant  jugeons  le  somnambule.  Il  voit 
bien  ce  qu’il  a à faire,  mais  les  organes  qui  l’a- 
vertiraient du  danger  reposent;  donc,  il  est  sans 
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crainte , et  il  exécute  tout  ce  que  sa  souplesse 
corporelle  lui  permet  d’entreprendre  avec  suc- 
cès. Mais  réveillez-le  : à l’instant  il  connaîtra  le 
danger  et  y succombera. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  suffit  pour  établir  que 
la  nature  des  rêves  et  du  somnambulisme  fournit 
de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  la  pluralité 
des  organes. 
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Après  avoii'  prouvé,  dans  le  volume  précé- 
dent, que  les  dispositions  morales  et  intellec- 
tuelles sont  innées,  et  que  la  manifestation  des 
qualités  morales  et  des  facultés  intellectuelles 
n’est  possible,  dans  cette  vie,  qu’à  l’aide  d’ins- 
trumens  matériels,  je  me  suis  appliqué,  dans 
celui-ci,  à déterminer  les  conditions  matérielles 
au  moyen  desquelles  celle  manifeslalion  peut 
avoir  lieu,  m’abstenant  de  toute  discussion  sur  la 
nature  de  l’âme  et  sur  son  siège.  J’ai  montré 
l’importance  de  l’étude  de  la  structure  et  des 
fonctions  du  cerveau.  J’ai  établi  une  division 
des  fonciions  de  la  vie  animale  en  deux  clas- 
ses , dont  la  première  comprend  la  faculté  sen- 
sitive, les  mouvemens  volontaires  et  les  fonc- 
tions des  sens;  la  seconde,  les  qualités  morales  et 
les  facultés  intellectuelles,  les  penebans  et  les 
senlimens.  J’ai  ‘établi  que  le  cerveau  est  exclu- 
sivement l’organe  des  fonctions  delà  vie  animale 
de  la  seconde  classe.'  J’ai  prouvé  que  les  ins- 
tincts’, les  penebans,  les  aptitudes  industrielles, 
les  senlimens  elles  facultés,  n’ont  leur  siège  ni 
dans  les  viscères  et  les  plexus  nerveux  et  les  gain 
glions  delà  poitrine  ou  du  bas-ventre,  ni  dans 
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les  nerfs  des  sens,  et  qu’ils  ne  sont  pas  délernii- 
nës  non  plus  par  le  teœpe'rament  ou  par  la  consli- 
lulion  generale  du  corps.  J’ai  de'raontré  tout 
au  contraire,  tant  à l’aide  de  l’anatomie  compa- 
rée que  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie, 
qu’il  faut  reconnaître  exclusivement  le  cerveau 
comme  l’organe  des  qualités  morales  et  des  fa- 
cultés intellectuelles.  J’ai  réfuté  les  objections 
que  l’on  fait  à ma  doctrine,  prises  des  cas  où  l’on 
prétend  que  l’exercice  des  qualités  morales  et 
des  facultés  intellectuelles  continuait  d’avoir 
lieu,  quoique  le  cerveau  fut  dissous  ou  désorga- 
nisé par  l’eau,  anéanti,  ossiüé,  pétriGé. 

J’ai  iiîdiqué  les  moyens  que  l’on  a tentés  jus- 
qu'ici pour  trouver  , tant  pour  l’homme  que 
pour  les  animaux,  une  mesure  des  qualités  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles.  J'ai  montré 
que  ce  ne  sont  ni  le  volume  absolu  du  cerveau, 
ni  la  proportion  qui  existe  entre  le  volume  de 
l’encéphale  et  le  volume  du  corps,  ni  la  propor- 
tion entre  le  cerveau  et  les  nerfs,  ni  celle  entre 
le  cerveau  et  la  face,  ni  celle  entre  le  cerveau  et 
le  cou  , ni  enfin  les  proportions  des  parties  céré- 
brales entre  elles,  qui  puissent  fournir  celte  me- 
sure. J’ai  fait  voir  que  la  ligne  faciale  de  Camper 
et  la  ligne  occipitale  de  Daubenton  nefournls- 
.sent  pas  non  plus  cette  mesure.  J’ai  résolu  la 
question  : Existe-t-il  une  forme  de  la  tctc  dont  on 
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puisse  inlei’cr  la  manie  ou  la  de'mence?  J’ai 
examiné  rinfluence  d’un  grand  ou  d’un  petit  cer_ 
veau,  d’une  grande  ou  d’une  petite  lé  le , sur  la 
manifestation  des  facultés  intellectuelles.  J’ai 
fait  remarquer,  enfin , qu’avec  une  quantité  en- 
céphalique égale,  qu’avec  des  dimensions  égales 
de  la  tête,  les  instincts  , les  penchans,  les  apti- 
tudes industrielles,  les  sentimens  et  les  facultés, 
peuvent  non-seulement  être  difterens , mais  aussi 
se  manifester  à des  degrés  très  différensj  qu’à 
masse  encéphalique  égale,  les  mêmes  qualités  ou 
les  mêmes  facultés  peuvent  être  très  actives  dans 
un  individu,  et  très  obtuses  dans  un  autre.  Je 
trouve  l’explication  de  ce  phénomène  dans  la 
circonstance  que,  dans  le  cerveau  de  l’un  de  ces 
individus , certaines  parties  sont  éminemment 
développées , qui  dans  le  cerveau  de  l’autre  ne 
le  sont  que  très  médiocrement.  De  ces  faits,  je 
tire  la  conclusion  rigoureuse  que  les  différentes 
parties  cérébrales  remplissent  des  fonctions  tout- 
à-fait  distinctes;  ce  qui  me  conduit  naturelle- 
ment à admettre  la  pluralité  des  organes. 

Dans  la  troisième  section  de  ce  volume,  je  dé- 
montre la  pluralité  des  organes  par  de  nom- 
breuses preuves  anatomiques,  physiologiques  et 
pathologiques,  et  je  réfute  les  objections  des 
écrivains  les  plus  obscurs,  comme  celles  des  au- 
teurs les  plus  distingués.  Je  trouve  enfin  dans 
il.  * 
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les  phénomènes  que  nous  offrent  les  rêves  cl  le 
somnambulisme,  une  conürmalion  de  ma  doc- 
trine delà  pluralité  des  organes. 

Pour  m’aplanir  la  voie,  afin  de  traiter  des 
forces  fondamentales  elles-mêmes,  de  leurs  or- 
ganes et  du  siège  de  ces  organes,  il  me  reste  en- 
core à montrer  comment  il  est  possible  de  recon- 
naître, par  la  forme  du  crâne  ou  de  la  tête,  tant 
la  forme  du  cerveau,  que  le  degré  de  dévelop- 
pement individuel  de  ses  parties  intégrantes,  et 
d’indiquer  les  moyens  que  j’ai  mis  en  usage  pour 
découvrir  les  fonctions  de  parties  cérébrales  dé- 
terminées, c’est-à-dire  le  siège  des  organes.  Ces 
deux  objets  seront  exposés  dans  le  troisième  vo- 
lume. Dans  les  volumes  suivans  , je  traiterai  des 
forces  fondamentales  et  de  leurs  organes,  et  de 
plusieurs  résultats  généraux  très  importans  qui 
découlent  immédiatement  de  la  physiologie  du 
cerveau. 
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